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Il  est  bien  juste  que  notre  Compagnie  rende  en 
quelque  sorte  au  P.  Bourdaloue  ce  qu'elle  en  a  reçu , 
et  qu'après  l'honneur  qu'il  lui  a  fait^  elle  s'intëresse 
à  consei*ver  la  mémoire  d'un  homme  qu'elle  a  re- 
gardé comme  un  de  ses  premiers  ornements  ^  tandis 
qu'elle  a  eu  le  bonheur  de  le  posséder ,  et  qu'elle 
pleure  encore  depuis  qu  elle  l'a  perdu.  Mais  ce  n'est 
point  tant,  après  tout ,  dans  cette  vue  qu'on  publie 
les  ouvrages  de  ce  célèbre  prédicateur^  que  pour  le 
bien  des  âmes  et  pour  perpétuer  les  fruits  de  son 
zèle.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ses  sermons ,  mis  sous 
les  yeux^  sans  être  soutenus  ni  de  l'action ,  ni  de  la 
voix  y  se  soutiendront  par  eux-mêmes;  ou  plutôt  ^  il 
y  a  lieu  d'espérer ,  qu'avec  les  bénédictions  que 
Dieu  y  a  déjà  données  et  qu'il  y  donnera ,  ils  auront 
toujours  de  quoi  opérer  les  mêmes  effets  de  grâce , 
et  de  quoi  inspirer  les  mêmes  sentiments  de  religion. 
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Ce  ne  sera  pas  seulement  pour  les  prédicateurs  un 
modèle  d'éloquence  chrétienne  ;  toutes  les  per- 
sonnes qui  cherchent  à  s'édifier^  et  qui  aiment  à  se 
nourrir  de  bonnes  lectures  »  trouveront  peu  de  livres 
de  piété ,  où  les  grandes  vérités  du  christianisme 
soient  traitées  d'une  manière  plus  propre  à  con- 
vaincre les  esprits  et  à  toucher  les  cœurs. 

Le  P.  Louis  Bourdaloue  naquit  à  Bourges  ,  d^une 
des  familles  les  plus  considérables  de  la  ville  y  le 
20  d'août  de  l'année  i633;  et  dès  l'âge  de  quinze 
ans  il  entra  dans  la  Cpmpagnie  de  Jésus.  Il  semble 
que  Dieu,  en  l'appelant  à  cet  état,  eut  une  vue 
toute  particulière  sur  lui.  Etienne  Bourdaloue ,  son 
père ,  honune  lui-même  très  recommandable ,  sur- 
tout par  son  exacte  probité  ^  et  par  une  grâce  sin- 
gulière à  parler  en  public,  avoit  eu  dans  sa  jeunesse 
la  même  vocation  et  ne  Tavoit  pas  suivie*  Le  Ciel 
voulut  que  le  fils  remplaçât  le  père  ;  et  le  père , 
adorant  la  conduite  de  la  Providence  »  et  craignant 
de  s'opposer  une  seconde  fois  à  ses  desseins ,  se 
crut  obligé,  après  quelques  difficultés,  de  condes- 
cendre aux  instances  de  son  fils ,  et  d'en  faire  le  sa- 
crifice. 
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Il  le  fit.  Le  P.  Bourdaloue  passa  par  tous  les 
exercices  de  la  Gimpagnie^  et  les  dix -huit  pr&* 
mières  années  qu'il  y  vécut ^  furent  employées,  aoît 
k  ses  propres  études^  soit  &  enseigner  les  lettres  hu- 
maines et  à  professer  la  philosophie  et  la  théologie» 
0  se  distingua  partout ,  et  donna  dea  preuves  de  la 
supériorité  et  de  Tétendue  de  son  esprit. 

Ce  n  étoient  là  néanmoins  encore  que  des  dispo- 
sitions. Comme  il  n'avoit  pas  moins  d'ouverture  pour 
les  sciences  que  de  talent  pour  la  chaire,  il  fut  dV 
bord  asset  incertain  du  choii:  qu'il  devoit  &ire,  fit 
de  l'emploi  où  le  Ciel  le  deatinoit.  Mais  divers  ser-^ 
mena  qu'il  prêcha ,  pendant  qu'il  enaeignoit  la  théo- 
logie morale ,  furent  $i  bien  reçus  et  tellement  ap^ 
plaudis»  que  ses  supérieurs  se  déterminèrent  k 
l'appliquer  uniquement  au  ministère  de  la  prédi- 
cation. 

n  eut  l'avantage,  en  entrant  dans  cette  carrière 

qu'il  a  si  heureusement  fournie ,  d'être  connu  de 

feu  aan  Altesse  Royale  Mademoiselle.  Cette  prin*- 

cesse ,  dont  la  pénétration  et  le  discernement ,  ausoh 

bien  que  la  grandeur  d'ame,  égaloicnt  la  grandeur 

de  la  naissance ,  Fentendit  à  la  ville  d'En,  le  goûta , 

a. 
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rhonora  non  -  seulement  de  sa  bienveillance ,  mais 
de  8SL  confiance^  et  lui  en  a  donne  le  plus  sensible 
témoignage,  en  le  faisant  appeler  pour  la  soutenir 
dans  les  derniers  moments  de  sa  vie,  et  pour  l'aider 
à  mourir  chrétiennement. 

Le  P.  Bourdaloue  continua  quelques  années  à 
prêcher  en  province  :  mais  on  ne  tarda  pas  à  l'en  re- 
tirer ,  dès  qu'on  le  crut  en  état  de  paroilre  dans 
Paris.  Il  y  vint,  et  ce  fut  là  que  la  Providence  ou- 
vrit à  son  zélé  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  champ. 
Quoique  Ton  attendît  beaucoup  de  lui ,  il  est  vrai 
qu'il  surpassa  encore  toutes  les  espérances  qu'on  en 
avoit  conçues.  Il  y  a  des  succès  si  extraordinaires  et 
des  mérites  si  universellement  reconnus ,  qu'il  est 
permis  à  quiconque  d'en  parler ,  sans  craindre  ni 
d'aUeraunlelà  de  l'idée  commune,  ni  de  blesser  cer- 
taines bienséances.  À  peine  eut-il  paru  dans  l'église 
de  la  maison  professe  des  jésuites >  que  de  tout  Paris 
et  de  la  cour  même ,  une  foule  prodigieuse  d  audi- 
teurs y  accourut.  Une  réputation  si  prompte  est  quel- 
quefois sujette  à  dégénérer  :  celle  du  P.  Bourdaloue 
crut  toujours  d'un  sermon  à  l'autre  ;  et  plus  on  l'en- 
tendit, plus  on  eut  du  goût  pour  l'entendre. 
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Aussi  avoit-it  dans  uu  ëminent  degré  tout  ce  qui 
peut  former  'un  parfait  prédicateur.  Il  reçut  de  la 
nature  un  fonds  de  raison  qui ,  joint  à  une  imagi- 
nation vive  et  pénétrante ,  lui  faisoit  trouver  d'a^ 
bord  dans  chaque  chose  le  solide  et  ]e  vrai.  Céloit 
là  proprement  son  caractère ,  et  ce  fut  ^  avec  les  lu- 
mières de  la  foi ,  cette  raison  droite  qui  le  dirigea 
dans  tous  les  sujets  de  la  morale  clirétienne^  et  dam 
les  mystères  de  la  religion  qu'il  eut  à  traiter.  Ceat 
aussi  ce  qui  donne  à  ses  sermons  une  force  toujours 
égale.  Leur  heauté  ne  consiste  point  précisément 
en  quelques  endroits  hien  amenés  ^  où  l'orateur 
épuise  tout  son  art  et  tout  son  feu  ;  mais  dans  un 
corps  de  discours  où  tout  se  soutient ,  parce  que 
tout  est  lié  et  hien  assorti.  Ses  divisions  justes  y  ses 
raisonnements  suivis  et  convaincants ,  ses  mouve- 
ments pathétiques ,  ses  réflexions  judicieuses  et  d'un 
sens  exquis,  tout  va  à  son  but;  et,  malgré  Tahon- 
dance  des  choses  que  lui  foumissoit  une  admirable 
fécondité ,  et  qu'il  savoit  si  bien  enfermer  dans  un 
même  dessein ,  il  ^e  s'écarte  pas  un  moment  de  sa 
proposition.  Qu'une  pensée  soit  commune ,  il  ne  la 
rejette  point  :  c'est  assez  qu'elle  soit  vraie ,  et  qu'elle 
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lui  serve  de  preuve.  Il  l'approfondit  et  il  la  creuse, 
et  par  là  même  la  met  dans  un  tel  jour ,  que ,  de 
oonunune  qu'elle  étoit,  elle  lui  devient  particulière  : 
de  sorte  qu'en  pensant  ce  que  les  autres  ont  pensé 
avant  lui ,  il  pense  néanmoins  tout  autrement  que 
les  autres.  Qu'il  suppose  ime  difficulté ,  il  y  fait  une 
réponse  à  laquelle  il  n'y  a  point  de  réplique  ;  et  quel- 
quefois il  tire  de  l'objection  même  de  quoi  la  ré* 
Boudre ,  et  il  convainc  l'auditeur  par  ses  propres 
sentiments.  S'il  cite  l'Ecriture  ou  les  Pères ,  il  les 
oite  en  maître  :  jusqu'à  faire  le  précis  de  tout  un 
traité  pour  l'appliquer  à  la  vérité  qu'il  prêche.  Du 
reste ,  ce  ne  sont  point  tant  les  paroles  des  Pères 
qu'il  rapporte ,  que  leur  doctrine  et  leurs  raisons. 
Il  les  développe ,  et  surtout  il  les  place  si  à  propos  et 
les  fait  tellement  entrer  dans  son  sujet ,  qu'on  diroit 
que  les  Pères  n'ont  parlé  que  pour  lui.  Des  auteurs 
sacrés ,  il  eut,  à  ce  qu'il  paroit ,  plus  assidûment  de- 
vant les  yeux  Isaïe  et  saint  Paul  ;  et  des  Pères , 
Tertullien  >  saint  Augustin  et  saint  Jean  Qirysos* 
lame  ^  parce  qu^il  y  trouvoit  plus  d'énergie  et  plus 
de  grandeur. 

Son  expression  répond  parfaitement  à  ses  pen  - 
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sées  :  elle  est  Doble  et  naturelle  tout  ensemble.  Il 
parle  bien ,  et  ne  fait  point  voir  qu'il  veut  bien 
parler.  Quand  il  s'élève*  ce  n'est  point  s^vec  em« 
phase  :  c'est ,  pour  user  d'un  terme  consacré  par  le 
Saint-Esprit,  avec  une  certaine  magnificence ,  ou , 
sans  qu'il  y  ait  rien  d'outré,  tout  est  majestueux  et 
grand.  Et  quand  il  se  communique ,  c'est  toujours 
avec  la  mâme  dignité  ;  et  dans  les  plus  petits  dé- 
tails ,  il  n'a  rien  de  petit,  ni  de  rampant.  On  trou- 
vera peut-être  quelques  expressions  moins  usitées  et 
un  peu  hardies  :  mais  l'image  qu'elles  font  à  l'esprit , 
les  justifie  assez  ;  et  il  faut  dire  alors,  que  si  ce  n'est 
pas  communément  ainsf  qu'on  s'exprime,  c'est 
ainsi  qu'il  a  dû  et  qu'on  devroit ,  ce  semble ,  s'ex- 
primer. 

Ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  singulier  dans  le 
P.  Bourdaloue ,  c'est  la  manière  dont  il  traite  la  mo- 
rale. Nul  autre  prédicateur  ne  lui  a  voit  en  cela  servi 
de  modèle ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  en  a  servi  lui- 
même  à  tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Persuadé 
que  le  prédicateur  ne  touche  qu'autant  qu'il  inté- 
resse et  qu'il  applique ,  et  que  rien  n'intéresse  da- 
vantage et  n'attire  plus  l'attention  ^  qu'une  peinture 
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sensible  des  mœurs ,  où  chacun  se  voit  hii-méme 
et  se  reconnoît ,  il  tournoit  là  tout  son  discours.  Non 
qu'il  négligeât  d'expliquer  les  plus  hauts  mystères 
et  les  plus  difEciles  questions  de  la  foi,  il  en  parloit 
avec  habileté ,  et  même  avec  d'autant  plus  d'auto- 
rite,  qu'il  possédoit  parfaitement  ces  sortes  de  ma- 
tières >  et  qu'il  croyoit  devoir  prendre  alors  plus 
d'ascendant  sur  les  esprits,  pour  confondre  le  liber- 
tinage  et  pour  faire  respecter  la  religion  ;  mais  après 
avoir  donné  aux  points  les  plus  obscurs  tout  l'éclair- 
cissement nécessaire,  il  passoit  à  ce  qu'ils  ont  d'in- 
structif et  de  moral  ;  et  c'est  là  que  lui  servoit  in« 
Animent  la  connoissance  qu'il  avoit  du  monde  et 
du  cœur  de  l'homme  ;  car  il  ne  disoit  rien  qu'il  ne 
connût,  ni  qui  portât  à  faux.  C'est  de  là  même  que 
ses  expositions  sont  si  vraies  et  ses  portraits  si  res* 
semblants.  Pour  peu  qu'on  ait  d'usage  du  monde , 
et  qu'on  sache  comipent  vivent  les  hommes^  on  les 
y  voit  peints  sous  les  traits  les  plus  marqués.  Aussi 
avec  quelle  attention  se  faisoit-il  écouter  ;  et  com- 
bien de  fois  s'est-on  écrié  dans  l'auditoire  qu'il  avoit 
raison,   et  que  c'étoit  là  en  effet  l'homme  et  le 
monde?  Certains  sentiments ,  certains  tours  élevés, 
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tonchants  et  nouveaux ,  le  feu  dont  il  animoit  son 
aciion  «  sa  rapidité  en  prononçant ,  sa  voix  pleine , 
résonnante ,  douce  et  harmonieuse ,  tout  étoit  ora-^ 
leur  en  lui ,  et  tout  servoit  à  son  talent. 

Voilà  par  où  cet  excellent  prédicateur  s^acquit 
une  si  haute  réputation.  Il  Ta  conservée  jusqu'à  sa 
mort  :  et  comme  il  n'y  en  eut  peut-être  jamais  de 
plus  juste,  ni  de  plus  universelle  5  il  n'y  en  a  point 
eu  de  plus  constante.  Il  a  prêché  durant  trente- 
quatre  ans ,  soit  à  la  cour  ou  dans  Paris ,  et  pendant 
ces  trente  -quatre  années ,  il  a  eu  l'avantage  asses 
peu  commun,  d'être  toujours  également  goûté  des 
grands ,  des  savants  et  du  peuple.  On  n'en  doit  point 
être  surpris,  dès  qu'on  fait  réflexion  au  caractère 
de  son  éloquence.  Ce  qui  est  naturel  et  fondé  sur  la 
raison ,  plaît  partout  y  et  est  de  tous  les  goûts  et  de 
tous  les  temps. 

Quoique  le  P.  Bourdaloue  eût  abondamment  de 
quoi  s'occuper  et  de  quoi  glorifier  Dieu  dans  le  saint 
ministère  qu'il  exerçoit;  il  n'y  renferma  pas  tout 
son  zèle.  Tant  de  personnes  touchées  de  ses  prédi- 
cations s'adressèrent  à  lui,  et  lui  confièrent  leur 
ame ,  qu'il  ne  erut  pas  pouvoir  leur  refuser  son  se^ 
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cours  :  et  même  il  comprit  que  rien  ne  convenoit 
mieux  à  un  prédicateur,  que  de  cultiver  »  selon  le 
langage  de  TEcriture,  ce  qu'il  avoit  planté ,  et  de 
perfectionner  dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  ce 
qu'il  n'avoit  proprement  encore  qu  ébauché  dans  la 
chaire.  Cest  pour  cela  que  le  P.  Bourdaloue  se 
chargea  d'une  fonction  aussi  importante  et  aussi  pe- 
nible  que  la  direction  des  consciences.  Plein  de  l'Ë- 
yangile ,  et  jugeant  de  tout  par  les  grands  principes 
de  la  foi ,  solide  dans  ses  conseils^  juste  dans  ses 
décisions,  droit  et  désintéressé  dans  ses  vues ,  il  n'é* 
toit  ni  rigoureux  à  l'excès ,  ni  trop  indulgent;  mais 
il  étoit  sage,  et  d'une  sagesse  chrétienne.  Cest-à-dire 
qu'il  sayoit  distinguer  les  conditions  et  prescrire  à 
chaque  condition  ^e:^  devoirs  ;  qu'il  étoit  ferme , 
sans  égard  ni  à  la  qualité ,  ni  au  rang ,  quand  il  fal- 
loit  l'être;  mais  qu'il  l'étoit  aussi  comme  il  falloit 
l'être ,  et  toujours  selon  les  régies  de  la  discrétion  ; 
qu'ennemi  des  singularités ,  il  vouloit  qu'on  allât  à 
Dieu  avec  simplicité  et  de  bonne  foi ,  par  les  voies 
communes  et  sans  affectation;  mais  du  reste,  avec 
une  régularité  exemplaire ,  et  une  fidélité  parfaite 
a  remplir  toutes  ses  obligations. 
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He  ne  fut  pas  moins  ardent  ni  moins  agissant 
que  sage.  On  sait  quelle  ëtoit  son  assiduité  à  en- 
tendre les  confessions.  Il  y  passoit  les  cinq  et  les  six 
heures  de  suite:  et  quiconque  l'a  connu,  jugera  ai« 
sèment  que  la  vue  seule  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes 
pouvoit  accorder  une  telle  patience  avec  sa  vivacité 
naturelle.  Soit  qu'on  l'appelât  dans  les  maisons  re- 
ligieuses f  soit  qu'on  vînt  le  consulter  et  prendre  ses 
avis 9  soit  qu'il  y  eût  des  malades  k  visiter,  il  ne 
s'épargnoit  en  rien ,  également  prêt  pour  qui  que 
ce  fût»  et  se  £siisant  tout  à  tous.  Dans  ce  grand 
nombre  de  personnes  de  la  première  distinction 
dont  il  avoit  la  conduite ,  bien  loin  de  négliger  les 
pauvres  et  les  petits ,  il  les  recevoit  avec  bonté  ;  il 
descendoit  avec  eux,  dans  le  compte  qu'ils  lui  ren- 
doient  de  leur  vie ,  jusques  aux  moindres  particula- 
rités; il  entroit  dans  leurs  besoins,  et  plus  sa  ré- 
putation et  son  nom  leur  inspiroit  de  timidité  en 
l'approchant ,  plus  il  s'étudioit  à  gagner  leur  con- 
fiance et  à  leur  faciliter  l'accès  auprès  de  lui.  Il  ne 
se  contentoit  pas  de  ce  bon  accueil.  Il  les  alloit  trou- 
ver, s'ils  étoient  hors  d'état  de  venir  eux  -  mêmes  ; 
il  adoucissoit  leurs  maux  par  sa  présence ,  et  les  lais- 
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soit  remplis  de  oonsolation^  et  charmés  tout  en^ 
semble  de  son  humilité  et  de  sa  charité. 

Mais  où  il  redoubloit  sa  vigilance  et  ses  soins , 
c'étoit  auprès  des  mourants.  On  avoit  souvent  re-' 
cours  à  lui  pour  leur  annoncer  leur  dernière  heure , 
et  pour  les  y  disposer  ;  et  se  croyant  alors  respon- 
sable de  leur  salut,  il  leur  parloit  en  homme  vrai-^ 
ment  apostolique.  Ce  n'étoit  pas  sans  réflexion  et 
sans  étude.  Il  savoit  trop  de  quelle  conséquence  il 
est  de  ménager  des  moments  si  précieux^  et  de  ne 
les  pas  perdre  en  des  discours  vagues  et  peu  utiles. 
Outre  le  long  usage  qui  Tavoit  formé  à  ce  saint 
exercice  >  outre  la  méthode  particulière  qu'il  s'en 
étoit  lui-même  tracée ,  il  prévoyoit  ce  qu'il  avoit  à 
dire;  et s'abandonnant  ensuite  à  Fesprit  de  Dieu, 
il  disoit  tout  ce  qui  peut  porter  une  ame  à  la  péni- 
tence et  à  la  confiance.  Cest  ainsi  qu'il  s'est  ac- 
quitté des  derniers  devoirs  d'une  amitié  solide  et 
chrétienne  envers  tant  d'amis,  que  leur  naissance, 
leur  nom,  leur  mérite  personnel ,  et  une  liaison  de 
plusieurs  années  lui  rendoient  également  respec- 
tables et  chers ,  et  à  qui  il  a  été  fidèle  jusqu'à  la 
mort. 
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Cependant  le  P.  fiourdaloue ,  en  pensant  aux  au- 
tres f  ne  s^oublioit  pas  lui-même  :  au  contraire  ^  ce 
fat  par  de  fréquents  retours  sur  lui-même ,  qu'il  se 
mit  en  ëtat  de  servir  si  utilement  les  autres.  Cette 
attention  lui  étoit  nécessaire  parmi  de  continuelles 
occupations  au  dehors  et  de   grands  succès.  Ses 
succès  ne  Téblouirent  point ,  et  ses  occupations  ne 
Tempêchèrent  point  de  veiller  rigoureusement  sur 
sa  conduite.  D^autant  plus  en  garde  qu'il  ëtoit  plus 
connu  et  dans  une  plus  haute  considération ,  il  ne 
compta  jamais  sur  le  crédit  où  il  étoit,  pour  agir 
avec  moins  de  réserve.  Etroitement  resserré  dans 
les  bornes  de  sa  profession ,  il  joignoit  aux  talents 
de  la  prédication  et  de  la  direction  des  âmes ,  le  vé- 
ritable esprit  d'un  religieux  »  et  les  vertus  que  de- 
mandoit  de  lui  sa  Compagnie  :  surtout  un  parfait 
mépris  du  moode  et  de  ses  grandeurs,  sans  manquer 
à  rien  néanmoins  de  ce  qu'il  devoit  aux  grands  ; 
on  dévouement  inviolable  au  service  de  l'Eglise , 
et  une  soumission  entière  aux  puissances  ecclésias- 
tiques :  une  estime  de  sa  vocation  dont  il  se  décla- 
roit partout,  et  un  attachement  à  son  état,  capable 
de  l'affermir  contre  les  offres  les  plus  avantageuses  ; 
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un  sèle  sincère  et  vif  pour  le  bon  ordre,  et  un 
soin  exact  «de  s'y  conformer  lui-même  et  de  le 
suivre. 

Entre  ses  devoirs ,  il  s'en  fit  un  particulier  de 
la  prière.  C'est  en  présence  des  autels  qu'il  rap- 
peloit  ces  grandes  idées  de  religion  dont  il  ëtoit 
rempli  ;  et,  pénétré  de  la  majesté  de  Dieu ,  et  de 
la  sainteté  de  son  culte ,  il  ne  se  permettoit  pas  la 
moindre  négligence  en  célébrant  les  sacrés  mys- 
tères^ ou  en  récitant  l'office  divin. 

Avec  cette  piété  qui  fait  l'homme  chrétien  et 
l'homme  religieux ,  que  lui  manquoit-il  d'ailleurs  de 
ce  qui  fait,  même  selon  le  monde,  l'honnête 
homme?  Il  eu  avoit  toutes  les  qualités  :  la  probité, 
la  droiture,  la  franchise,  la  bonne  foi;  ne  disant 
jamais  les  choses  autrement  qu'il  les  pensoit ,  ou ,  si 
par  sagesse  il  ne  les  pouvoit  dire  telles  qu'il  les  pen* 
soit,  ne  disant  rien.  Beaucoup  de  prudence  et  de  pé- 
nétration dans  les  affaires  :  mais  au  même  temps 
beaucoup  de  retenue ,  pour  ne  s'y  point  ingérer  de 
son  mouvement  propre  ;  n'y  entrant  qu'autant  qu'on 
l'y  faisoit  entrer;  proposant  ses  vues  comme  un  ami , 
sans  entreprendre  de  décider  en  maître  ;  cherchant 
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à  se  rendre  mile  et  à  servir ,  et  non  à  «e  faire  va» 
loir  et  à  dominer.  Ken  de  Tagrëment  dans  la  con- 
versation y  un  air  engageant ,  des  manières  aisëes, 
qaoique  respectueuses  et  graves ,  une  douceur  qui 
lui  devoit  coûter ,  du  tempëramment  dont  il  ëtoit  : 
mais,  par'-dessus  tout,  une  modestie  qui  lui  attiroit 
d'autant  plus  d'éloges ,  qu'il  avoit  plus  de  peine  à 
les  entendre  ;  les  fuyant,  bien  loin  de  les  recher- 
clier ,  élevant  volontiers  les  autres  y  et  ne  parlant  ja^» 
mais  de  lui-même. 

GecaractèrCy  dans  un  homme  aussi  distingué  que 
le  P.  fiourdaloue ,  ne  le  faisoit  pas  moins  honorei* 
et  respecter  que  tous  ses  talents.  Après  l'avoir  ad- 
miré dans  la  chaire  y  on  l'admiroit  dans  l'usage  de 
la  vie.  Où  n'étoit-il  pas  reçu  avec  plaisir?  et  depuis 
les  premiers  rangs  jusqu'aux  conditions  les  plus 
communes ,  qui  ne  se  faisoit  pas  y  non-seulement  un 
plaisir  de  le  recevoir  ^  mais  comme  un  mérite  de  le 
connoitre  et  d'être  en  commerce  avec  lui. 

n  lalloit  un  cœur  aussi  détaché  que  le  sien ,  pour 
former*  au  milieu  des  applaudissements  du  monde , 
le  dessein  qu'il  prit  dans  les  dernières  années  de  sa 
-vie.  Touché  d'un  saint  désir  de  la  retraite  y  et  vou- 
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lant  se  préparer  à  la  mort ,  il  résolut  de  quitter 
Paris ,  et  de  finir  ses  jours  en  quelque  maison  de  la 
province ,  où  il  pût  se  recueillir  davantage  et  va- 
quer uniquement  à  sa  perfection.  B  jugea  bien  qu*il 
auroit  sur  cela  des  obstacles  à  surmonter  de  la  part 
de  ses  supérieurs  en  France  :  et  pour  lever  toutes  les 
difficultés  9  il  s'adressa  au  général  de  la  Compagnie» 
Mais  cette  première  tentative  ne  réussit  pas.  On  le 
remit  à  une  autre  année ,  et  on  le  pria  de  faire  en* 
corc  de  nouvelles  réflexions  sur  le  parti  qu  il  vou* 
loit  prendre.  Il  y  pensa  ;  et  sans  se  rebuter ,  dès 
Tannée  suivante ,  il  redoubla  ses  instances  auprès 
du  Père  général.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  est  si 
remplie  de  Tesprit  de  Dieu ,  que  le  public  sera  bien 
aise  d'en  voir  un  extrait.  Le  voici  traduit  du  latin. 
Mon  très   réi^éi^nd  père  ^  Dieu  m^ inspire  et  me 
presse  même  d^asK>ir  recours  à  votre  paternité ^  pour 
la  supplier  très  humblement,  mais  très  instamment ^ 
de  m^ accorder  ce  que  je  n^ai  pu  y  malgré  tous  mes 
efforts,  obtenir  du  réi^érend père  provincial.  Il  y  a 
cincjuante^eux  ans  que  je  vis  dans  la  Compagnie, 
non  pour  moi,  mais  pour  les  autres  ;  du  moins  plus 
pour  les  autres  que  pour  moi.  Mille  affaires  me  dé- 
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tournent  et  m^ empêchent  de  travailler ,  autant  que  je 
k  vaudrms ,  h  ma  perfection  ^  qui  néanmoin»  est  la 
seule  chose  nécessaire.  Je  souhaite  de  me  retirer  et 
de  mener  désormais  une  vie  plus  tranquille  :  je  dis 
pbis  tranquille  y  afin  qu'elle  soit  plus  régulière  et  plus 
sainte.  Je  sens  que  mon  corps  s'affaiblit  et  tend  vers 
safin.  J'ai  achevé  ma  cofurse  y  etplOt  à  Dieu  que  je 
pusse  ajouter  :j'ai  été  fidèle  !  Je  suis  dans  un  âge  ou 
je  ne  me  trouve  plus  guère  en  état  de  prêcher.  Qu'il 
me  soil  permis ,  je  vous  en  conjure ,  d'employer  uni" 
quement  pour  Dieu  et  pour  moi-même  ce  qui  me 
reste  de  vie  ,  et  de  me  disposer  par  la  à  mourir  en 
reUgieux.  La  Mèche,  ou  quelque  autre  maisonqu'U 
plaira  aux  supérieurs  (  car  je  n'en  demande  aucune 
en  particulier ypourvu  que  je  sois  éloigné  de  Paris ^  ^ 
sera  le  lieu  de  mon  repos.  Là ,  oubliant  les  choses  du 
mcmde ,  je  repasserai  devant  Dieu  toutes  les  années 
de  ma  rm  dans  F  amertume  de  mou  ame.  Voila  le 
sujet  de  tous  mes  vœux  ^  etc. 

Cette  lettre  eut  tout  Teffet  que  dësiroit  le  P.  Bour- 
daloue.  Il  lui  fut  libre  de  faire  ce  qu'il  jugeroit  à 
propos;  et  dès  qu'il  eut  reçu  la  réponse  de  Rome, 
il  prit  jour  pour^partir.  Mais  les  mêmes  supérieurs 
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^i  l'avoieQt  arréle  la  première  foisi  se  crurent 
entore  en  droit  de  retarder  Mm  départ  de  quidques 
semaines  y  et  de  suspendre  la  permission  jusqu'à  ce 
qu'ils '«dissent  pu;  fiôic^  à  Rome  de  nouTelies  remon* 
trànôes.  Elles toodièrem  lé  père  général;  et  la 
d^tiière  éoticlusian  fat  que  le  père  Bourdaloue  de^ 
meureroit  à  PariSi  et  continueroit  à  Vacquitter  de 
aies  fonctions  ordinaires.  Dieu  Voulut  ainsi  qu'il  eût 
tout  le  mérite  d'tin  sacrifice  si  religieux  sans  en 
vëtÀt  à  l^xécution  /  et  quHl  adievât  de  se  sanctifier 
lui-même  en  traTaillam  k  la  sanctification  du  pro* 
chain«  Yôilà  ce'  que  le  public  n'a  su  qu'après  sa 
mbrt.  Gomme  ses  vues  avoient  été  droites ,  et  qu''en 
prenant  une  telle  resoluticm ,  il  n'avoit  cherché  que 
Dieu  y  il  ne  diièrcha  point  dans  la  suite  k  s'en  faire 
honneur»  B  à  toofours  tenu  la  diose  secrète ,  et  il 
li'en  a  fait  ôohfidence  qu'à  ^lelqnesHins  de  ses  amis 
les  phis  intimes. 

Le  P.  Bourdaloue  n'insista  pas.  Il  crut  obéir  à 
l'ordre  du  Gel  en  se  soumettant  à  la  volonté  de  ses 
supérieurs.  H  n'en  eut  même  encore  dans  son  tra- 
vail que  piafs  d'activité  et  plus  d'ardeur  :  mais  il 
approdioit  de  son  terme  ^  et  son  travail  désormais 
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ne  fut  pas  long  :  Dieu  le  retira  au  moment  qu'on 
«yattendoit  le  moins. 

Il  tomba  malade  le  1 1  de  mai  ;  et  dès  le  premier 
jour  de  sa  maladie,  il  se  sentit  frappé  à  mort.  II  ne 
perdit  rien,  dans  un  përil  aussi  pressant,  de  la  pré- 
sence de  son  esprit  ;  et  il  est  difficile  de  marquer 
plus  de  fermeté  et  de  constance  qu'il  en  fit  paroi tre. 
Son  mal  fut  une  fièvre  interne  et  très  maligne,  pré- 
cédée d'un  gros  rhume  qui  le  tenoit  depuis  plu- 
sieurs semaines,  et  où  son  zèle  l'empêcha  de  se  mé- 
nager autant  qu'il  eût  été  nécessaire.  Car,  tout  in- 
Gommodé  qu'il  étoit  ^  il  ne  laissa  pas  de  prêcher  et 
d'entendre ,  selon  sa  coutume,  les  confessions.  Mais 
il  fallut  enfm  se  rendre.  Le  dimanche ,  fête  de  la 
Pentecôte ,  après  avoir  dit  la  messe  avec  beaucoup 
de  peine ,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit.  Quoiqu'il 
connût  assezr  son  état,  il  voulut  néanmoins  encore 
s'en  faire  instruire,,  et  il  pria  qi^'on  ne  lui  déguisât 
rien.  On  lui  parla  comme  il  le  souhaitpit  ;  et  sans  at- 
tend re  que  la  personne  qui  lui  portpit  la  parole  eût 
achevé  :  C'est  assez ,  répondit-il ,  /e  vous  entends  : 
iljaut  maintenant  que- je  fasse  c^  que  foi  tant  de 
fois  prêché  et  ço^^^iUé  aux  autres .     . 
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Dés  le  lendemain  matin  ,  il  se  prépara  par  une 
confession  de  toute  sa  vie ,  à  recevoir  les  derniers 
sacrements.  Ce  fut  après    cette  confession  qu'il 
épancha  son  cœur ,  et  (pi*il  s'expliqua  dans  les 
termes  les  plus  chrétiens  et  les  plus  humbles.  D 
entra  lui-même  dans  tous  les  sentiments  qu'il  avoit 
inspirés  \  tant  de  moribonds.  D  se  regarda  comme 
un  criminel  condamné  à  la  mort  par  Tarrét  du  Ciel. 
Dans  cet  état ,  il  se  pràenfa  à  la  justice  divine^  H 
accepta  Tarrét  qu'elle  avoit  prononcé  contre  lui ,  et 
qu'elle  alloit  exécuter.  /W  abusé  de  la  vie  y  dit-il 
en  s'adressant  à  Dieu ,  je  mérite  que  iwus  me  fô- 
tiez  y  et  c^est  de  tout  mon  cceurqueje  me  soumets  à 
un  si  juste  châtiment.  Il  unit  sa  mort  k  celle  de 
JésuS'Christ;  et  prenant  les  mêmes  intentions  que 
ce  Sauveur  mourant  sur  la  croix ,  il  s'offrit  comme 
une  victime ,  pour  honorer  par  la  destruction  de 
son  corps ,  la  suprême  majesté  de  Dieu  y  et  poor 
apaiser  sa  colère.  Non  content  de  ce  sacrifice ,  il 
consentità  souffrir  toutes  les  peines  du  purgatoire  : 
Car  il  est  bien  raisonnable,  reprit-il  y  que  Dieu  soit 
pleinement  satisfait  :  et  du  moins  dans  le  purgatoire 
Je  satiffriraiavec  patience  et  avec  amour. 
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En  de  si  saintes  dispositions^  il  reçut  les  sacre-r 
ments  :  et  s'ëtant  tout  de  nouveau  entretenu  quelque 
temps  avec  Dieu,  il  mit  ordre  à  divers  papiers  dont 
il  cioit  dépositaire.  Il  le  fit  avec  un  sens  aussi  rassis 
que  s'il  ei\t  été  dans  une  parfaite  santé.  Il  se  sentit 
même  un  peu  soulagé  tout  le  reste  de  la  journée , 
et  il  donna  quelqu*espérance  de  guérison.  Mais  ce 
ne  fut  qu  une  lueur  ;  et  sans  se  flatter  de  cette  es- 
pérance y  il  s'occupa  toujours  de  la  mort  ;  voyant 
bien  ,  disoit-il ,  qu  il  ne  pouvoit  guérir  sans  un  mi- 
racle, et  se  croyant  très  indigne  que  Dieu  fit  un 
miracle  pour  lui. 

En  effet,  sur  le  soir,  il  lui  prit  un  redoublement 
auquel  il  n*eut  pas  la  force  de  résister.  L'accès  fut  si 
violent ,  qu'il  lui  causa  un  délire  dont  il  ne  revint 
point  :  et  le  mardi  i3  de  mai,  de  l'année  1704»  il 
expira  vers  cinq  heures  du  matin.  Ainsi  mourut^ 
dans  la  soixante-douzième  année  de  son  âge,  un  des 
plus  grands  hommes  qu'ait  eus  notre  Compagnie, 

# 

et,  si  je  l'ose  dire^  qu'ait  eus  la  France.  Il  avoit  reçu 
du  Gel  beaucoup  de  talents  :  il  ne  les  a  point  assu- 
rément enfouis  :  mais  il  les  a  constamment  employés 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'utilité  du  prochain. 


XXlj  PRÉFACE. 

Il  eut  Tavantage  de  mourir  presque  dans  Texercice 
actuel  de  fon  ministère ,  et  sans  autre  intervalle 
que  celui  de  deux  jours  de  maladie.  Tout  le  public 
ressentit  cette  perte  :  le  regret  fut  universel  :  et  ce 
regret  est  encore  aussi  vif  que  jamais  dans  le  cœur 
de  bien  des  personnes,  qui  trouvoient  en  lui  ce 
qu'on  ne  trouve  point  aisément  ailleurs.  Il  ne  les 
oublia  point  en  mourant  ;  et  Ton  peut  pareillement 
compter  que  la  mémoire  du  Père  Bourdaloue  leur 
sera  toujours  précieuse.  Ses  ouvrages  suppléeront 
<iu  défaut  de  sa  personne.  On  Y  y  retrouvera  lui-» 
même  :  du  moins ,  on  y  trouvera  tous  ses  sentiments 
et  tout  son  esprit, 

Gir  ce  sont  ici  ses  vrais  sermons ,  et  non  point 
des  copies  imparfaites ,  telles  qu'il  en  parut  il  y  a 
plusieurs  années.  Il  les  désavoua  hautement  et  avec 
raison.  H  y  est  si  défiguré ,  qu'il  ne  devoit  plus  s'y 
reconnoître. 

Les  deux  Àvents  et  le  Carême  qu'on  donne  dans 
cette  première  édition ,  seront  suivis  des  sermons 
sur  les  Mystères,  sur  les  Saints ,  sur  la  Vocation  re- 
ligieuse, et  sur  divers  sujets  de  morale.  Quoique 
dans  plusieurs  sermons  du   carême,   il  n'adresse 
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pas  la  parole  au  roi,  il  les  a  nëanmoins  presque 
tous  prêches  à  la  cour,  mais  à  d'autres  jours  et  sous 
d'autres  évangiles. 

On  trouvera  ici  deux  lettres  qui  parurent  après 
sa  mort,  Tune  manuscrite  et  l'autre  imprimëe.  La 
première  est  d'un  illusiremagistrat ,  dont  le  P.  Bouri* 
daloue  honoroit  infiniment  la  maison  et  singulière-* 
ment  la  personne.  On  voit  dans  cette  lettre  des  traits 
de  maître ,  et  Tesprit  n'y  a  pas  moins  de  part  que  le 
cœur.  La  seconde  est  une  de  ces  lettres  circulaires 
qu'on  envoie  dans  les  maisons  de  la  Compagnie , 
pour  donner  avis  de  la  mort  de  chaque  jésuite.  Le 
père  Martineau,  confesseur  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne,  et  supérieur  de  la  maison  professe^ 
lorsque  le  Père  Bourdaloue  y  mourut ,  écrivit  celle- 
ei ,  qu'on  ne  put  refuser  au  publie ,  et  qu'on  réim* 
prima  plusieurs  fois ,  tant  elle  fut  goûtée  et  recher- 
chée! 
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Louis  Bourdaloue  étoit  né  à  Bourges ,  dans  la  province  du 
Berrjy  le  vingtième  du  mois  d'aodt  mil  six  cent  trente- 
deax.  Son  père  étoit  conseiller  au  présidial  de  Bourges  ;  il 
y  est  mort  doyen  du  présidial  :  c'étoit  un  homme  très  re- 
commandable  par  sa  probité.  Sa  mère ,  femme  d'un  esprit 
distingué ,  après  nue  vie  très  exacte  et  fort  exemplaire , 
est  morte  depuis  peu,  à  quatre-vingt-neuf  ans.  H  n'avoit 
({a'une  sœur,  qui  épousa  M»  de  Chamillart-Villate,  frère 
cadet  de  M.  Chamillart ,  maître  des  requêtes,  et  intendant 
de  Basse-Normandie ,  père  de  Tillustre  ministre  qui  nous 
prouve  aujourd'hui  que  les  grands  emplois  n'affoiblissent 
poÎQt  les  grands  hommes ,  et  qu'on  peut  conserver  la  vertu 
dans  le  palais  de  la  félicité,  aussi-bien  que  sur  les  tribu- 
naux de  la  justice.  Madame  de  Chamillart-Villate,  sœur 
du  P.  Bourdaloue,  est  tante  de  M.  de  Chamillart ,  ministre 
d'Etat ,  et  mère  de  M*  de  Chamillart-YiHate,  président  à 
la  chambre  des  comptes^  et  de  trois  autres  lils  d'un  mérite 
distingué  et  très  connu ,  qui  se  sont  tous  trois  faits  jé- 
suites. 

Les  heureuses  dispositions  du  jeune  Bourdaloue  avoient 
lieu  de  faire  espérer  à  sa  famille  de  grandes  choses  de  lui.  Il 
étoit  vif,  il  avoit  l'esprit  élevé,  et  d'une  pénétration  mer- 
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Teillense;  rien  n'édiippoit  k  sa  percepdoii  ;  il  ne  loi  faU 
loit ,  poor  comprendre  one  Téritë  ,  qœ  le  quart  da  temps 
qn'il  en  laot  à  on  antre  ponr  Texprimer.  Il  avoit  Umt  ce 
qai  promet  on  très  grand  mérite;  il  étoit  naturel,  plein 
de  fen  et  de  bonté. Il  soça  la  rertn  avec  le  lait,  et  ne  sortit 
de  Fenfance  que  pour  entrer  dans  les  rootes  laborieoses  da 
christianisme.  Sa  première  démarche  dans  cette  Toie  qui 
conduit  à  Dieu ,  fut  le  zèle  de  sa  sainte  maison.  Il  conçut 
dans  ce  moment  le  dessein  d'être  à  Dieu  sans  réserve  et 
sans  partage  ;  il  se  sentit  pressé  par  une  salutaire  impatience 
de  le  cherdier  dans  la  retraite;  il  en  emamina  UMttea  les 
oUigati<Htt,  et  les  embrassa  dans  eet  âge  rebdie  â  U  rai- 
son «  avec  autant  de  goât  qu'on  en  a  d'ordinaire  pour  les 
plaisirs  du  monde  ;  il  se  déroba  à  sa  faoûlle  po«r  se  îeCer 
dans  la  maison  de  saint  Ignace.  Il  Tint  k  Paris,  taas  l'aveu 
de  ses  parents.  Son  père  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de  sa 
retraite,  qu'il  vint  en  poste  an  noviciat,  et  ramena  son  fib 
k  Bourges;  mais  il  ne  l'eut  pas  trois  mois  avec  lui ,  que, 
pénétré  de  la  solidité  de  sa  vocation  ,  il  se  reprodlia  sa 
vivacité;  et  quoiqu'il  n'eut  que  lui  de  garçon  ,  il  revint  à 
Paris  le  ramener  au  noviciat ,  en  protestant  qu'il  étoit  ravi 
de  le  voir  dans  un  ordre  où  il  auroit  voulu  être  lui-même. 
Ce  consentement  patemd  laissa  au  sèle  du  feune  Bourda- 
loue  toute  l'étendue  dont  il  était  capable,  et  Ton  peut  dire 
qu'il  se  donna  tout  entier  k  sa  vocation.  H  n'j  en  eut  ja-r 
mais  une  plus  sure ,  car  elle  étoit  édairée;  il  n'j  en  eut  ja* 
mais  une  plus  prompte ,  puisque  la  première  démarche  de 
sa  raison  fut  pour  la  suivre  ;  et  jamais  vocation  ne  fut  plus 
ardente,  puisque  le  feu  d^un  beau  naturel  répondoit  en  lui 
au  feu  de  la  charité.  Quel  tèle,  quelle  ferveur,  quel  désir 
en  choisissant  la  vie  religieuse  pour  son  état  !  Le  cours  des 
études ,  si  dangereux  pour  d'autres ,  ne  fut  qu'un  échan- 
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tiUoD  da  cours  d^ane  yie  parfaite  qa'il  a  remplie.  11  prit  les 
Tertns  de  Tordre  avec  l'habit*  Instruit  qu'il  étoit  de  l'esprit 
da  foiidatear,  il  entra  dans  toutes  les  pieuses  pratiques  dé 
son  institut  ;  et  comme  ses  dispositions  et  ses  inclinations 
sfoient  un  grand  rapport  avec  celles  de  ce  saint  ^  on  vit 
revivre  en  lui  le  zèle  et  la  vertu  du  grand  Ignace.  Dès 
qu'il  se  vit  de  la  société  de  ces  saints  et  savants  religieux  i 
conservateurs  de  ce  grand  trésor  du  salut ,  qui  est  la  vérité 
toate  pure  4  animé  par  leur  exemple ,  soutenu  par  leurâ 
conseils  ,  fortifié  par  leurs  prières ,  il  commença  à  défri^ 
dicr  la  Tigno  da  Seigneur,  et  à  semer  son  champ.  Il  étoit 
déjà  rempli  des  sciences  humaines ,  et  monté ,  par  une  su-* 
Uime  théologie ,  à  la  connoissance  dés  vérités  les  plus 
abstraites  ;  aussi  en  développoit^il  toutes  les  circonstances 
Sfcc  une  netteté  et  une  précision  qui  surprenoient  et  qui 
charmoient  tout  ensemble.  L'on  voyoit  uneame  qui,  nou-^ 
velle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  étoit  déjà  parfaite 
dans  la  manière  de  les  exercer.  Elle  afoit  un  courage  mâle 
qui  l'exemptoit  d'être  susceptible  de  la  corruption  du 
monde ,  et  toutes  les  choses  séduisantes  étoient  sans  attraits 
poor  elle.  Dans  cette  heureuse  situation  ,  ce  nouvel  apôtre 
passoit  sa  vie  avec  joie  dans  Texercice  de  l'étude  et  de  la 
pénitence. 

De  tontes  les  constitations,  il  n'en  est  point  qui  laisse 
iftoins  de  loisir  et  qui  donne  plus  d'occupations  que  la 
règle  de  saint  Ignace  y  laquelle'ordonne  principalement  de 
s'instruire  de  toutes  les  vérités  du  christianisme ,  et  cela , 
d'une  manière  très  parfaite >  afin  d'être  plus  capable  d'en 
instruire  les  antres,  et  de  répandre  la  lumière  de  l'Evaiigile 
dans  toutesJes  parties  du  monde. 

Le  jeune  P.  Bourdalone,  très  éclairé  et  très  convaincu , 
fat  employé  de  bonne  heure  au  ministère  de  l'instruction. 
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On  l'occupa  pendant  plnsienrs  années  à  répandre  ses  lu- 
mières sur  celte  illustre  jeunesse  qui  vient  chercher  une 
éducation  chrétienne  par  les  soins  de  la  Société.  On  loi 
confia  l'éducation  de  feu  M.  de  Loutoîs;  il  s'en  acquitta  si 
dignement  et  si  prudemment,  qu'il  j  auroit  eu  de  l'im- 
prudence de  l'en  ôier ,  si  le  merveilleux  de  ses  talents  n'a- 
voit  obligé  de  le  mettre  dans  les  premières  fonctions  de  l'a- 
postolat. L'on  peut  dire  qu'il  étoit  moins  l'observateur  des 
lois,  qu'une  loi  vivante,  dont  l'exactitude  animoil  plutôt 
que  de  rebuter.  Comme  son  tempérament  plein  de  feu  s'ac- 
cordait avec  Fardeur  et  le  zèle  dont  il  étoit  animé  pour  les 
pratiques  de  la  religion ,  il  les  arcomplissoit  toujours  avec 
plus  de  grâce  et  de  perfection  que  nul  autre  ;  et  il  sortoit 
de  son  exemple  une  si  vive  expression  de  l'ordre,  que  nul 
relâchement  ne  pouvoit  tenir  contre  un  modèle  si  ac- 
compli et  si  achevé. 

Ses  supérieurs  ,  connoissant  sa  vertu ,  crurent  avec  jus- 
tice qu^il  falloit  employer  son  zèle  pour  le  salut  public. 
Ils  oublièrent  l'âge  en  faveur  des  grandes  qualités  que 
Ton  vojoit  en  lui.  Ils  l'envoyèrent  à  la  ville  d'Eu,  où 
feue  Mademoiselle ,  qui  étoit  d'un  esprit  si  pénétrant  et  si 
délicat ,  connut  tout  son  mérite.  Ensuite  il  alla  à  Amiens, 
à  Rennes,  à  Rouen,  et  puis  revint  a  Paris  pour  y  com- 
mencer la.  carrière  de  l'apostolat.  Son  coup  d'essai  fut  un 
chef-d'œuvre  :  il  monta  dans  la  chaire  de  la  vérité  avec  tonte 
la  force  d'un  homme  consommé;  il  ne  brilla  point ,  comme 
un  orateur  ordinaire,  d'un  feu  éclatant  qui  éblouit,  mais 
d'un  feu  consumant  qui  éclaire.  Il  étoit  si  persuadé  des 
vérités  qu'il  annonçoit ,  que  sa  plus  grande  joie  étoit  d^en 
convaincre  les  autres.  D  produisoit  toujours  la  vérité  avec 
des  traits  si  surprenants ,  qu'après  la  répétition ,  elle  avoit 
encore  toutes  les  grâces  de  la  nouveauté.  Jamais  esprit  n'a 
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ea  plas  de  Force  et  plus  de  jastesse.  Il  avoit  tant  de  fécon- 
dité dans  ses  expressions,  qu'il  présentoit  ses  idées  sous 
mille  figures  différentes;  ce  qui  faisoit  que  l'infirmité  hu- 
maine étoit  satisfaite.  L'on  yarioit  son  goût ,  en  fixant  son 
entendement  :  aussi  h  quel  point  d'élévation  ,  de  progrès  , 
d^applaadissements ,  ne  fut-il  point  dans  le  ministère  dif- 
ficile de  la  prédication  !  Il  eut  le  suffrage  universel  de  tous 
les  hommes  y  et  fut  le  seul  homme  qui  l'oblint;  mais 
comme  il  étoit  humble,  quand  il  connut  qu'on  découTroit 
ses  talents ,  il  se  couvrit  lui-même  de  confusion  devant 
Dien  ;  et  Toulant  montrer  aux  hommes  que  c'est  Dieu  seul 
qui  les  éclaire  par  le  ministère  des  prédicateurs ,  il  re- 
doobla  son  zèle,  et  se  donna  tout  de  nouveau  k  la  prière  et 
k  IVtnde ,  dans  lesquelles  il  acquit  encore  beaucoup  de 
connoissances  en  contemplant  le  trône  de  Dien  au  pied 
de  la  croix.  C'est  de  là  que  ,  comme  un  autre  Moïse,  con- 
saltant  Dieu  dans  le  buisson  ,  il  sortoit  enflammé  porter 
an  peuple  les  oracles  divins  qu'il  avoit  puisés  dans  leur 
soorce.  11  étoit  infatigable  dans  ses  travaux  ;  Ja  nuit  ser- 
Toit  moins  à  son  repos  qu'a  sa  charité;  il  en  passoit  une 
partie  i  perfectionner  les  œuvres  du  jour.  H  ne  sortoit  des 
lieux  où  sa  mission  apostolique  l'a  voit  conduit^  qu'au 
brait  des  regrets,  des  gémissements  et  des  acclamations 
publiques ,  qui  ne  cessoientque  pour  faire  place  au  silence 
de  l'admiration.  Aussi  avoit-il  des  entrailles  de  compassion 
qui  lai  faisoient  laisser,  comme  TApôtre,  une  partie  de 
son  cœur  aux  chrétiens  qu'il  avoit  formés.  11  n'interrom- 
poit  point  les  obligations  de  son  état,  quoiqu'il  se  donnât 
à  l'instruction  des  peuples;  il  étoit  solitaire  et  public;  sa 
charité  ingénieuse  lui  faisoit  remplir  les  devoirs  de  deux 
états  différents -.comme  religieux,  il  avoit  les  vertus  d'un 
solitaire  ;  attentif  à  l'oraison ,  fidèle  à  l'obéissance ,  soumis 
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aax  choses  les  plus  légères  des  constitutions:  et,  comme 
apôtre  de  Jésus-Christ,  il  sortoit  de  la  retraite  pour  distri- 
buer le  pain  de  la  parole  de  Dieu  :  pour  lors  ce  n'ëtoit 
plus  le  règne  du  silence  9  mais  celui  delà  vérité,  L'élo- 
quence  même  venoit ,  par  la  bouche  de  ce  saint  religieux, 
présenter  les  devoirs  sous  des  expressions  qui  en  adoneis- 
soientles  rigueurs,  sans  en  diminuer  Texactitude ,  et  l'on 
éioit  persuadé  par  la  vérité  qu'il  découvroit ,  et  attiré  par 
l'exemple  qu'il  donnoit. 

Jamais  homme  n'a  mieux  uni  l'eicellence  de  l'esprit 
k  la  bonté  du  cœur;  il  étoit  tout  ensemble  plein  d'une 
lumière  vive,  pénétrante  et  féconde,  et  plein  d*une  onc- 
tion qui  attendrissoit ,  qui  persuadoit  et  qui  attiroit  ;  il 
étoit  plein  de  foi,  plein  de  charité,  et  nullement  plein 
de  lui-même.  Cest  ce  que  nous  a  si  bien  exprimé  le  véné- 
rable père  '  qui  nous  a  écrit  une  lettre  sur  sa  mort  ;  il  dit, 
qxCil  avoit  plus  de  peine  à  se  défendre  du  découragement  que 
de  la  présomption.  Sa  manière  de  penser,  $a  conduite  ,  ses 
expressions,  tout  uniformément  présen toit  son  humilité. 
Rien  d'ampoulé  dans  son  style,  tout  j  étoit  solide  et 
beau  ;  rien  de  fastueux  dans  ses  mœurs  >  il  J  régnoit  une 
heureuse  simplicité.  Beaucoup  même  de  ses  actions  les  plus 
cachées ,  qui  ne  sont  connues  que  par  certaines  personnes 
à  qui  il  n'a  pu  les  soustraire ,  lenoient  du  merveilleux. 
Les  expressions  de  ce  grand  homme ,  quoique  les  plot 
belles ,  étoient  toujours  les  moins  recherchées  ,  ce  qui  fai* 
soit  qu'on  ne  perdoit  point  du  vue  l'homme  chrétien  dans 
l'homme  éloquent.  Sa  modestie  n'avoit  pu  voiler  sa  capa<* 
cité:  l'on  avoit  découvert  la  grandeur  de  ses  talents  dans 
rexèrcioe  de  toutes  les  charges  de  la  religion  :  il  étoit  si 
profond  dans  ià  théologie ,  et  cependant  si  clair  et  si  évi- 
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dent  dans  ses  discours ,  qa*il  sembloit  moins  an  homme 
qui  devoit  sa  science  à  son  travail ,  qu'un  homme  qui  la 
deroit  aniquemenl  à  son  propre  génie  ;  la  science  ei  la  per- 
fection sembloient  en  lui  deux  qualités  naturelles  ;  Ton 
s'étonnoit  souvent  qu'il  pAt  fournir  a  tous  les  différents 
exercices  qu'il  remplissoit.  La  prédication  ne  lui  fut 
point  un  obstacle  à  la  confession  ;  il  passoit  de  la  chaire 
au  tribunal;  et,  sortant  de  confondre  les  pécheurs 
psr  la  -vérité,  il  passoit  à  les  absoudre  par  la  miséri- 
corde. 

Ces  deux  grandes  fondions  du  ministère  apostolique 
qa'il  exerçoit  avec  dignité,  n'empéchoient  pas  qu'il  ne  Ht 
loi-méme  des  retraites  tous  les  ans,  qu'il  ne  dit  tous  les 
jours  l'office  divin  avec  recueillement,  et  qu'il  ne  célébrât 
toqs  les  jours  le  sacrifice  de  nos  autels.  Cette  sublime  fonc^ 
lion  dn  sacerdoce  assujettissant  toutes  ses  puissances ,  il  ne 
Fezerçoit  jamais  qu'ivec  tremblement ,  et  comme  si  c'eût 
été  le  dernier  acte  de  sa  vie.  11  étoit  si  pénétré  de  l'amour 
de  Dieu,  et  des  vérités  qu'il  annonçoit ,  que  l'habitude  ne 
lai  caasoit  point  de  tiédeur.  La  multitude  desafiaires  du 
dehors  l'occupoit  sans  le  dissiper  ;  el  ses  yeux  étoient  si 
peu  attentifs  aux  objets  créés ,  qu'il  ne  trou  voit  de  plaisir 
dans  l'arrangement  des  choses  du  monde ,  que  lorsqu'il 
les  examinoit  dans  la  décoration  des  autels,  dont  i]  aimoit 
beaucoup  l'ordre  et  la  perfection. 

-  Quoiqu'il  fât  vif,  il  étoib  d'un  si  doux  commerce,  et  si 
plein  d^agréinents ,  que  l'on  demeuroit  toujours  avide  et 
jamais  rassasié  de  son  entrelien.  Comme  son  ministère  l'en- 
gageoit  dans  le  commerce  des  grands ,  il  employoit  ses  mo* 
menls  en  économe  du  temps  que  Dieu  lui  oonfioit  pour 
leur  aanclification.  Il  usoit  et  souffroit  des  conimodités  de 
la  vie  ;  quand  sa  charité  l'oKligeoit  de  s'y  assujettir,  c'é- 
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toit  toujours  pour  conduire  plus  aisément  les  séculiers  à  la 
perfection. 

Il  n'entroit  dans  le  soin  quUl  prenoit  des  âmes  nul  des 
défauts  de  la  direction.  Il  étoit  sans  intérêt  y  sans  ambi-* 
tion  y  sans  curiosité ,  sans  politique ,  sans  égards  que  ceux 
d^une  charité  noblement  exercée.  Il  n'avoit  nul  ménage- 
ment que  ceux  d'une  prudence  purement  chrétienne,  et 
cette  conduite  exacte  et  pieuse  Ta  conservé  exempt  de 
toutes  les  attaques  de  la  médisance;  jamais  réputation  ne 
fut  plus  entière  que  la  sienne;  aussi  Testime  que  ceux  qu'il 
conduisoit  avoient  pour  lui ,  étoit  moins  par  goût  que  par 
vénération.  On  ne  le  regardoit  point  par  les  endroits  bril- 
lants de  son  mérite ,  mais  par  sa  doctrine  et  par  sa  vertu; 
ces  deux  rares  qualités  lui  assujettissoîent  jusqu'aux  esprits 
rebelles  a  la  direction.  11  étoit  le  fléau  des  âmes  endurcies, 
il  les  confondoit  par  la  vérité,  d'une  manière  a  convaincre 
leur  esprit,  en  sorte  que  leur  cœur  étoit  troublé,  s'il  n'étoit 
pas  converti  :  et  c'est  une  salutaire  inquiétude  que  le 
remords. 

Pour  lésâmes  justes  que  Dieu  coufioit  à  ses  soins  ,  il  ne 
les  menoit  point  par  la  voie  de  Tétonnement.  Comme  il  ne 
leur  faisoit  voir  leur  force  que  dans  la  toute-puissance  de 
Dieu  ,  et  leur  espérance  que  dans  sa  miséricorde ,  il  leur 
inspiroit  l'humilité  et  la  coniiance.  Par  cette  sainte  con- 
fiance, il  leur  faisoit  obtenir  les  grâces  nécessaires  à  leur 
état.  Aussi  a-t-on  vu ,  sous  sa  conduite  ,  des  âmes  héroï- 
ques voguer  avec  intrépidité  sur  cette  mer  du  monde ,  et 
arriver  au  port  avec  innocence  et  fidélité.  Dieu  accordoit 
cette  récompense  au  zèle  qu'il  avoit  pour  le  salut  des  âmes* 
Il  lui  donnoit  quelquefois  la  consolation  d'admirer  sa  mi- 
séricorde dans  des  personnes  qui ,  s'étant  rassasiées  du 
monde  sans  en  être  dégoûtées ,  sembloient  être  confon* 
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dues  aTec  sa  comiption  ^  et  ne  pouvoient  plus  s  élever  au- 
dessus  d'elles  -  mêmeâ  ;  cependant  tout  d'un  coup  elles 
cherchoient  le  royaume  de  Dien  et  sa  justice,  et  elles  faî- 
soient ,  au  milieu  du  siècle ,  des  œuvres  de  pénitence  qui 
pouToient  servir  de  modèle  aux  solitaires  les  plus  retirés. 
Hais  aussi  quelle  application ,  quelle  aficclion  ce  zélé 
confesseur  ne  moniroit-il  jtai  pour  ceux  qui  se  mettoient 
fOQS  sa  conduite  ?  Il  ne  ménageoit  ni  ses  lumières  ni  son 
temps  ;  il  se  donnoit  très  parfaitement  a  ceux  à  qui  Dieu 
a?oit  6té  toutes  choses.  Il  étoit  si  zélé  pour  les  chrétiens 
égarés,  qu'il  leur  accordoit  sa  protection  ,  aussi  bien  que 
son  instruction.  La  probité,  la  droiture,  la  candeur ,  ré* 
gnoient  parfaitement  dans  son  ame:  c^étoieut  les  seuls  amis 
qa'il  falloit  employer  pour  s'attirer  son  estime  et  son  suf- 
frage. L'on  trouvoit  aisément,  avec  ces  rares  qualités  ,  un 
accès  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur ,  sans  que  la  fortune 
en  ouvrit  la  porte.  Il  étoit  surtout  le  consolateur  des  âmes 
inquiètes  que  la  mort  vient  surprendre.  Il  a  voit  tant  de 
foi,  qu'il  portoit  l'espérance  à  ces  âmes  troublées  ,  quand 
an  mal  subit,  qui  ne  donne  le  temps  qu'à  la  contrition  ,  et 
non  k  la  pénitence,  vcnoit  les  ébranler.  G'étoit  dans  ces 
occasions  qu'on  le  voyoit  redoubler  son  zèle.  Dans  les 
termes  exacts  de  la  plus  sévère  morale ,  il  présentoit  la 
vérité  à  un  mourant,  qui,  malgré  l'effroi  naturel  dont  il 
étoit  saisi  à  cette  vue,  trouvoit  dans  l'infinie  miséricorde 
de  Dieu,  et  dans  la  charité  du  Rédempteur,  présentées 
par  celle  du  disciple^  un  remède  à  sou  désespoir.  Jamais 
homme  n'a  eu  tant  de  force  pour  persuader ,  tant  d'onction 
pour  consoler,  tant  de  feu  pour  animer.  On  voyoit  en  lui 
l'assemblage  de  toutes  les  qualités  propres  au  ministère 
évangélique.  Comme  il  étoit  pénétré  des  vérités  éternelles , 
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il  en  détailloit  les  circonstaDces  avec  tant  de  facilité)  qu'il 
sembloit  plutôt  un  oracle  qu'an  moniteur. 

Il  n'étoil  pas  moins  admirable  quand  il  formoit  un«  ame 
pour  la  retraite ,  que  lorsqu'il  la  conduisoit  à  la  bienheu- 
reuse éternité.  Instruit  par  lui-même  des  grâces  de  la  vo- 
cation ,  il  faisoit  connoitre  aux  jeunes  personnes  toutes  les 
erreurs  séduisantes  qui  les  retiennent  dans  le  monde,  et 
toutes  les  vues  trompeuses  d'une  piété  ou  intéressée,  ou 
mal  entendue,  qui  les  en  font  quelquefois  sortir;  il  leur 
développoit  avec  onction  les  douceurs  delà  retraite,  et  sou- 
vent elles  se  sentoient  attirées  à  l'état  saint  d'une  perfec- 
tion achevée,  par  l'attention  sérieuse  qu'il  leur  faisoit 
avoir  à  leurs  devoirs  ,  et  aux  obligations  de  leur  état. 

Il  est  des  circonstances  dans  la  vie  de  ce  grand  homme, 
qui,  pour  n'avoir  rien  de  singulier,  n'en  sont  pas  moins 
admirables.  Celle  qui  m'a  le  plus  touché  dans  sa  conduite , 
c'est  l'uniformité  de  ses  œuvres. 

Persuadé  qu'il  étoit  qu'il  n'y  a  point  de  petites  actions 
quand  on  les  fait  pour  Dieu  ,  il  n'étoit  pas  plus  animé  en 
récitant  une  oraison  publique,  entendue  par  un  monde 
distingue ,  que  dans  le  conseil  particulier  qu'il  donnoit 
à  des  âmes  affligées  qui  venoient  chercher  leur  conso- 
lation dans  ses  instructions.  Toujours  vif,  il  se  donnoit 
tout  entier  à  chaque  occupation  différente,  et  il  ne  parois- 
soit  qu'un  zèle  ardent,  et  non  pas  un  goût  empressé  dans 
toutes  les  fonctions  qu'il  remplissoit.  C'est  dans  ce  zèle 
uniforme  que  l'on  découvroit  le  mystère  de  sa  charité. 
Il  choisissoit  toujours  les  vertus  les  plus  parfaites  de  son 
état ,  et  dont  la  pratique  alloit  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu. 

Quoiqu'il  eut  passé  plus  de  quarante  années  dans  l'exer- 
cice laborieux  de  la  pénitence,  et  dans  les  fonctions  aposto- 
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lignes  9  son  zèle  n'étoit  point  afloibli.  S'il  n'aToit  pins  la 
même  santé  ,  il  aypil  toujours  la  même  ardeur  :  c'e^t  ce 
qui  le  faisoit  travailler  au-dessus  de  ses  forces.  Gomme 
iiaroit  le  même  talent  pour  la  chaire,  il  causoit  toujours 
le  même  désir  de  l'entendre ,  ce  qui  Fengageoit  à  plu- 
sieurs sermons  particuliers  ,  que  sa  charité  lui  faisoit  ac- 
corder. 

Le  dernier  trait  de  son  éloquence  dans  ce  ministère 
Saint ,  ce  fut  à  la  solennité  des  noces  d'une  épouse  de 
Jésus-Christ.  Ce  fut  le  qu'il  présenta  à  Dieu  cette  victime 
de  son  amour ,  et  qu'il  devint  lui-même  la  victime  du  sa- 
crifice. Ce  fut  par  là  qu'il  acheva  le  terme  glorieux  de  sa 
mission.  Ce  fut  là  que  son  zèle  pour  le  salut  d'une  ame, 
lai  faisant  oublier  le  soin  de  son  corps,  il  s'échau£Esi,  et 
Wte  la  force  de  l'art  ne  put  rien  contre  la  nature  affoi- 
blie.  11  connut ,  dès  le  commencement  de  sa  maladie ,  quel 
en  étoit  le  danger  ;  il  consentit  de  hon  cœur  à  rompre  sa 
diaîne  :  et  la  mort  étant  la  porte  de  la  gloire  des  justes  , 
il  fut  ravi  de  la  voir  ouverte  pour  lui.  Il  oublia  la  terre 
avant  que  de  l'abandonner.  Il  fut  sans  cesse  en  commerce 
arec  Jésus-Christ  dans  les  pins  grandes  inquiétudes  de 
son  mal.  Il  s'y  unit  d'une  manière  si  pleine  do  charité,  et 
si  digne  d'admiration,  qu'on  peut  dire  que  les  derniers 
moments  de  sa  vie  ressemblèrent  ans  premiers  instants  de 
son  éternité.  C'est  ainsi  que  le  P.  Bourdaloue  finit  sa  car- 
rière, et  commença  sa  félicité  ;  car  il  est  a  croire  que  la 
miséricorde  qui  l'a  voit  comblé  des  qualités  naturelles  les 
plus  excellentes,  et  des  vertus  chrétiennes  dans  le  plus 
éminent  degré,  l'a  fait  entrer ,  après  ses  travaux,  dans  le 
séjoar  des  récompenses. 

Si  l'on  trouve  ma  précision  trop  grande  dans  l'histoire 
que  j'ai  faite  de  la  vie  de  ce  grand  homme,  on  ne  doit  point 
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•'en  élonner,  elle  ressemble  à  son  original.  La  yie  du 
P.  Bourdalone  noas  a  para  trop  courte  ;  et  si  la  fin  de  son 
histoire  parolt  trop  tAt ,  c'est  poor  mieux  imiter  la  fin  de 
son  sort. 
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LETTRE  DU  P.  MARTINE  AU , 


DE  LA  œMPAGNI£  DE  JESUS , 


COHFESSEUK    DE   BOURDÀLOUK ,    ET   DU    DUC    Dl    ■OCRCOGIIB    (l). 


A  M. 


*irk 


Mon  RéYéRBi>iD  Père, 

Lette  lettre  apprendra  à  Votre  Rëvërence  la  perle  que  la 
maison  professe  fit  hier,  à  cinq  heures  da  matin ,  dans  la 
personne  du  P.  Louis  Bourdaloue,  qu'une  fièvre ,  accom- 
pagnée d^une  violente  inflammation  de  poitrine ,  nous  a 
enlevé  en  moins  de  deux  jours;  car  il  eut  encore,  di- 
manche  dernier,  fête  de  la  Pentecôte,  le  bonheur  de  dire 
la  messe  a  son  ordinaire* 

Nous  pouvons  dire  que  cette  courte  et  (acheuse  maladie 
a  été  reflet  de  son  zèle.  Il  avoit ,  depuis  quelque  temps , 
nn  assez  gros  rhume ,  et  cependant  il  prêcha  il  n'j  a  pas 
plus  de  dix  jours  ,  et  il  s'est  si  peu  ménagé  dans  la  suite, 
qu'il  semble  même  avoir  redoublé  son  assiduité  auprès  des 
malades  et  au  confessionnal.  Ainsi  il  a  eu  la  consolation 
de  mourir ,  comme  il  souhaitoit ,  les  armes  à  la  main ,  et 
avant  que  les  années  d'un  âge  plus  avancé  le  missent  hors 
de  combat. 

Vous  pouvez  juger,  mon  révérend  Père ,  de  la  grandeur 

(i)  Cette  lettre  fut  écrite  le  lendemain  de  la  mort  de  Bourda- 
loue. 
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de  notre  affliction ,  par  l'avantage  qoe  cette  maison  avoit 
de  posséder  un  bomme  en  <pii  se  troavoient,  dans  un  émi- 
nént  degré  ,  toutes  les  qualités  qui  pearent  rendre  utiles  à 
l'Eglise  les  personnes  de  sa  profession  :  un  génie  facile  et 
élevé,  un  esprit  vif  et  pénétrant,  une  exacte  connoissance 
de  tout  ce  qu'il  devait  savoir,  une  droiture  de  raison  qui 
le  faisoit  toujours  tendre  au  vrai ,  une  application  constante 
à  remplir  ses  devoirs  ,  une  piété  qui  n'avolt  rien  que  de 
solide. 

Ces  qualités  avoient  paru  en  lui  dès  ses  premières  années, 
dans  les  classes  où ,  selon  nos  usages ,  il  a  été ,  soit  en  qua- 
lité d'écolier  de  théologie,  soit  en  qualité  de  professeur  de 
grammaire,  de  rhétorique,  de  philosophie ,  et  de  théologie 
morale. 

Hais  le  temps  marqué  par  la  Providence  |H>ur  le  mettre 
sur  le  chandelier  par  les  deux  plus  importantes  fonctions 
du  ministère  évangélique,  étant  venu  ,  elles  parurent  avec 
un  éclat  que  rien  n'a  pu  effacer,  et  dont  on  conservera  long- 
temps le  souvenir. 

Nul  n'ignore  jusqu'où  il  a  porté  l'éloquence  de  la  chaire. 
S'il  avoit  reçu  tous  les  talents  propres  pour  y  réussir,  il 
les  a  cultivés  par  un  travail  si  constant ,  il  les  a  employés 
avec  un  si  grand  succès .  pendant  l'espace  de  quarante  ans , 
que  la  France  le  regarde  comme  le  premier  prédicateur  de 
son  siècle.  Ce  qu'on  peut  dire  de  lui ,  sur  ce  point ,  de 
plus  singulier,  c'est  que  ,  comme  il  parloit  toujours  avec 
Beaucoup  de  justesse  et  de  solidité ,  il  savoit  rendre  la  re- 
ligion respectable  aux  libertins  mêmes,  les  vérités  chré- 
tiennes conservant  dans  sa  bouche  toute  leur  dignité  et 
loate  leur  force. 

En  effet ,  sans  faire  son  capital  de  la  politesse ,  qui  ne 
lui  manquoit  assurément  pas ,  il  donnoit  à  ses  discours 
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aBe  beauté  majestueuse ,  une  douceur  forte  et  pénétrante , 
un  tour  noble  et  insinuant,  une  grandeur  naturelle ,  et 
à  la  portée  de  toui  le  monde.  Ainsi ,  également  goûté  des 
grands  et  du  peaple,  des  saTants  et  des  simples,  il  se 
rendoit  maître  du  cœur  et  de  l'esprit  de  ses  auditeurs,  pour 
les  soumettre  à  la  vérité  qu'il  leur  annonçoit.  Aussi  avoil-il 
souvent  la  consolation  de  cueillir  lui-même  la  moisson 
qu'il  avoit  préparée,  en  jetant  le  bon  grain  de  la  parole  de 
Dieu  dans  le  champ  du  Père  de  famille.  Car  combien  a-rt- 
oa  va  de  personnes ,  du  grand  monde  même,  aveuglas 
par  l'encLantement  du  siècle ,  et  endurcies  par  une  longue 
suite  de  crimes ,  venir  mettre  entre  ses  mains  lears  coeurs 
ébranlés  par  la  crainte  ,  et  brisés  par  la  componction  qu'il 
leur  avoit  inspirée  ! 

11  n'a  pas  moins  réussi  dans  la  conduite  des  âmes.  Evi- 
tant toute  afiieclalion  et  toute  singularité,  il  les  menoit ,  par 
les  routes  les  plus  sûres,  à  la  perfection  propre  de  leur 
état;  et,  appliqué  à  connoître  la  disposition  particulière 
que  la  grâce  produisoit  en  elles ,  il  sa  voit  parfaitement  s'en 
servir  pour  avancer  Touvrage  de  leur  sanctification.  La  so- 
lide piété  de  tant  de  personnes  ,  de  toutes  sortes  de  con- 
ditions ,  qui  l'ont  eu  pour  directeur  ,  soit  dans  le  siècle , 
soit  dans  les  maisons  religieuses ,  en  est  une  preuve  bien 
sensible. Mais  ce  don  si  excellent  de  conduire  lésâmes  par 
les  Toies  de  la  justice,  éclatoit  particulièrement  quand  il 
assistoit  les  malades.  Rien  de  plus  capable  de  les  instruire 
et  de  les  soutenir,  que  ce  qu'il  leur  disoit  dans  ces  tristes 
moments  où  l'bomme,  livré  à  la  douleur,  et  enveloppé 
des  ombres  de  la  mort ,  ne  trouve  que  de  foibles  secours 
dans  sa  propre  raison.  On  étoit  si  convaincu  que  le 
P.  Bourdaloue  avoit  grâce  pour  cela ,  que ,  depuis  plusieurs 
années ,  il  étoit  très  souvent  appelé  auprès  des  mourants  : 


xl  I*  E  T  T  R  B 

à  quoi  il  répondoil ,  de  son  côte ,  avec  tous  les  empresse- 
ments de  la  charité  chrétienne,  passant  quelquefois  de  la 
chaire  an  lit  des  malades,  sans  se  donner  un  moment  de 
repos. 

Dç  si  importantes  fonctions,  exercées  ayec  lanl  de  dis- 
tinction, lui  avoient  attiré  une  considération  si  universelle, 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  le  royaume  Thonoroit 
de  son  estime  ^  et  se  faisoit  même  honneur,  si  je  fose  dire, 
d'avoir  quelque  liaison  avec  lui.  A  peine  a-t-on  su  sa  ma- 
ladie ,  que  les  personnes  du  premier  rang  ,  soit  de  la  cour 
ou  de  la  yille,  ont  envoyé,  avec  des  marques  d'une  in- 
quiétude véritable  ,  savoir  de  ses  nouvelles  ;  et  dès  qu'on 
a  élé  informé  de  sa  mort ,  tout  le  monde  a  pris  part  à  notre 
affliction,  et  s'en  est  fait  comme  un  devoir  de  reconnois- 
sance ,  pour  tout  le  Lien  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer  par  lui, 
a  l'avantage  du  public  ,  durant  le  cours  de  tant  d'années. 
Pour  ceux  qui  lui  avoient  donné  leur  confiance ,  je  ne  sais 
si  rien  sera  capable  de  les  consoler.  Comme  ils  le  connois- 
soient  encore  mieux  que  les  autres,  l'entretenant  plus  sou- 
vent, recevant  de  lui  des  conseils  très  salutaires,  le  trou- 
vant toujours  prêt  à  les  secourir  dans  le  besoin  ,  et  ne  le 
quillant  jamais  sans  une  nouvelle  conviction  de  son  mé-^ 
rite,  ils  ont  dû  aussi  ressentir  plus  vivement  la  grandeur 
de  cetle  perte. 

Mais  ce  qui  doit,  mon  révérend  Père,  nous  rendre 
plus  précieuse  la  mémoire  du  P.  Bourdalooe,  ce  sont  les 
vertus  solides  qu'il  a  su  joindre,  selon  l'esprit  de  nos  rè- 
gles ,  aux  grands  talents  dont  Dieu  l'avoix  pourvu.  Le  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  étoit  Tame  de  tout  ce  qu'il  faisoit  dans 
l'étendue  de  ses  emplois;  la  sienne  ne  le  touchoit  point. 
Loin  de  s'applaudir  lui-même  ,  par  une  vanité  dont  il 
est  difficile  de  se  défendre  dans  les  grands  succès ,  les  ap- 
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plaodissemenu  qu'on  loi  donnoit  le  faisoient  souffrir  ;  et , 
toQJours  renfermé  dans  la  plus  exacte  modestie  sur  ce  qai 
le  regardoit ,  il  étoit  prodigue  de  louanges  à  l'égard  de 
ceux  en  qui  Ton  Toyoit  quelque  mérite.  Je  sais  d'une  per- 
sonne pour  qui  il  avoit  beaucoup  de  considération ,  que 
loi  ajant  an  jour  demandé  s'il  n'avoit  point  de  complai- 
sance parmi  tant  de  choses  capables  d'en  inspirer  ,  il  lui 
répondit ,  que  depuis  long-temps  ,  Dieu  lui  avoit  fait  la 
grâce  de  connoitre  le  néant  de  tout  ce  qui  brille  le  plus  aui^ 
jeux  des  hommes ,  et  qu'il  lui  faîsoit  encore  celle  de  n'en 
être  point  touché.  Il  a  dit  à  un  autre ,  qu'il  étoit  si  par^ 
failement  convaincu  de  son  incapacité  pour  tout  bien  ^ 
que,  malgré  tous  ses  succès,  il  avoit  beaucoup  plus  k  se 
défendre  do  découragement  que  de  la  présomption. 

U  n^étoit  pas  plus  sensible  à  tous  les  agréments  qu'il 
pouvoit  trouver  dans  le  commerce  que  son  ministère  l'obli- 
geoit  d'avoir  avec  le  monde.  Comme  il  servoit  le  prochaiil 
sans  intérêt,  c'étoît  aussi  sans  attachement  :  en  voici  une 
preuve  qui  ne  peut  manquer  de  vous  édifier. 

U  j  a  plusieurs  années  qu'il  pressa  les  supérieurs  de 
loi  permettre  de  passer  le  reste  de  ses  jours  à  travailler  loin 
de  Paris,  dans  une  de  nos  maisons  de  retrait^;  et  cette 
tentative  n'ayant  pas  réussi ,  il  en  fit  une  ^  il  y  a  trois  ans , 
auprès  de  notre  révérend  Père  général ,  pour  obtenir  la 
permission  de  se  retirer  an  collège  de  la  Flèche ,  afin  de 
s^occuper  uniquement  da  sa  propre  sanctification.  Maia 
Dieu,  qui  vouloit  se  servir  de  lui  pour  en  sanctifier  bien 
d'autres ,  ne  permit  pas  qu'il  réussit  mieux  cette  seconde 
fois  que  la  première.  On  peut  dire  néanmoins  que  le 
P.  Bourdaloue  a  eu  ce  qu'il  souhaitoit  le  plus  en  cela  ;  car, 
redoublant  son  attention  sur  lui-même,  il  a  su  se  pro-> 
curer,  dans  l'embarras  où  il  éloit  retenu  par  la  Providence^ 
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les  mêmes  accroissements  de  verta  qa'il  se  proposoil  dans 
le  saint  repos  après  lequel  il  soupiroit. 

Âa  reste,  celte  attention  sur  soi-même  Va  accompagné 
pendant  toute  sa  vie;  et  c'est  par  ce  moyen  qu'il  a  ac- 
compli si  parfaitement  l'avis  de  TApôtre  à  Tite  son  disci- 
ple :  Soyez  ^  en  toutes  choses ,  un  exemple  de  bonnes  œuvres 
dans  ce  qui  regarde  la  doctrine  ,  t intégrité ,  la  sagesse* 
Que  ce  que  vous  dites  soit  saint  et  irrépréhensible ,  afin  que 
quiconque  est  déclaré  contre  nous ,  demeure  confus^  n  ayant 
rien  à  nous  reprocher»  Vous  le  reconuoissez  assurément 
dans  ces  paroles ,  mon  révérend  Père ,  pour  peu  que  vous 
rappeliez  dans  votre  esprit  ce  que  vous  avez  vu  vous-même 
si  souvent.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ses  discours  publics,  ou, 
de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  il  ne  lui  est  rien  échappé  que 
la  critique  la  plus  exacte  pût  justement  censurer  :  je  parle 
de  sa  conduite  ordinaire ,  que  la  médisance  s'est  vue  con- 
trainte de  respecter  sous  un  habit  qu'elle  a  coutume  d'é- 
pargner si  peu. 

Au  milieu  des  affaires  dont  la  dissipation  paroît  le  plus 
inséparable  ,  il  ne  perdoit  point  la  possession  de  son  ame, 
selon  l'expression  de  rEcrilure.  Tellement  qu'obligé  de  se 
communiquer  au-dehors,  pour  répondre  à  la  conGance 
qu'on  avoit  en  lui ,  il  ne  s'éloignoit  jamais  des  bienséances 
de  son  état ,  et  que ,  recherché  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,  il  trailoit  avec  chacun  d'eux  d'une  manière  pro- 
portionnée au  rang  où  la  Providence  les  avoit  mis.  Ainsi  , 
iiétoit  respectueux  envers  les  grands,  sans  perdre  la  li- 
berté de  sou  ministère  ;  et ,  sans  en  avilir  la  dignité ,  il 
éloit  facile  et  affable  aux  petits.  Le  fond  de  cette  prudence 
n'étoit  point  un  raffinement  de  politique  :  car  il  étoit 
l'homme  du  monde  le  plus  solide  et  le  plus  vrai.  Il  n'y 
avoit  rien  de  frivole  en  tout  ce  qu'il  faisoit ,  rien  de  con- 
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tnire  à  son  caractère,  et  nulle  considëration  n'altëroic  sa 
franchise  et  sa  sincérité.  C'éloit  la  droitare,  le  bon  sens ,  e€ 
la  foi ,  qui  lai  faisoient  découvrir  dans  chaque  chose  ce 
que  Dieu  j  a  mis  pour  servir  de  règle  à  notre  conduite. 

C'est  par  de  semblables  principes  que  loas  lui  étoient 
^ux  à  l'égard  du  salut  des  âmes  :  les  gens  de  la  plus  basse 
condition  trouvant  en  lui  les  mêmes  secours  pour  leur  sanc- 
tification que  les  personnes  de  la  première  qualité.  Il  j  en 
a  qui ,  lui  ayant  marqué  que  sa  haute  réputation  les  em- 
péchoit  de  s'adresser  à  lui  au  tribunal  de  la  pénitence  9 
ont  été  convaincus,  par  ses  manières  simples  et  préve- 
nantes, cpi'il  ne  bomoit  pas  son  ministère  aux  gens  dis- 
tingués par  leur  naissance  et  par  leurs  emplois;  il  se 
comportoit  de  même  quand  il  s'agissoit  de  prêcher  :  car  il 
le  (aisoit  aussi  volontiers  dans  les  hôpitaux  ,  dans  les  pri- 
sons ,  dans  les  villages ,  qu^à  la  cour  ou  dans  les  plus 
grandes  villes  du  royaume.  Le  désir  de  rendre  service  au 
prochain  lui  fit  toujours  négliger  ces  ménagements  de  vogue 
et  de  santé  qu'on  craint  ordinairement  d'user  en  se  prodi- 
guant au  public  :  ce  que  Dieu  a  tellement  béni ,  que ,  par 
on  rare  exemple.,  on  l'a  vu  prêcher,  dans  un  âge  avancé, 
avec  la  même  vigueur  et  le  même  succès  que  dans  ses  plus 
belles  années. 

Comme  c'est  la  piété  envers  Dieu  qui  donne  le  prix  à 
toutes  les  vertus,  je  dois,  après  ce  que  je  viens  de  dire, 
▼00s  faire  voir  jusqu'où  elle  a  été  dans  le  P.  Bourdaloue. 
U  étoit  très  religieux  observateur  des  saintes  pratiques  que 
la  règle  nous  prescrit ,  pour  entrenir  en  nous  l'esprit  d'une 
yéritable  dévotion.  Les  premiers  jours  de  chaque  année, 
il  les  consacroit  à  la  retraite;  et ,  afin  de  conserver  la  fer- 
veur qu'il  y  avoit  prise,  il  donnoit  chaque  jour  un  temps 
considérable  à  la  prière.  L'office  divin  avoit  pour  lui  un 
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attrait  particulier  ;  il  avoi t  commeDcé à  le  réciter  régulière^ 
ment ,  long^temps  avant  qne  d'y  être  obligé  par  les  ordres 
sacrés  ;  et  l'obligation  qu'il  en  eut  dans  la  suite  ne  serroit 
qu'à  lui  faire  remplir  ce  devoir  avec  un  sensible  redouble- 
ment de  ferveur.  Pour  ce  qui  est  du  sacrifice  de  nos  autels, 
pénétré  de  la  grandeur  d'une  fonction  si  sublime ,  il  s'é-r 
toit  fait  une  règle  de  le  célébrer  tous  les  jours,  comme  si 
chacun  eût  été  le  dernier  de  sa  vie.  Ainsi,  ni  raccoulu- 
mance,  qui  attiédit  ordinairement  le  cœur,  ni  la  multi** 
tude  des  affaires  ,  qui  le  dissipent ,  ne  l'empéchoient  point 
de  puiser  avec  abondance  dans  cette  source  de  grâces  .D'où 
il  arrivoit  que  ,  plein  des  sentiments  que  produit  dans  une 
ame  bien  disposée»  la  participation  des  divins  mystères , 
il  parloit ,  dans  l'occasion ,  des  choses  de  Dieu  d'une  ma* 
nière  également  vive  et  touchante.  Enfin  ,  tout  ce  qui  con^ 
cerne  le  culte  divin  lui  étoit  précieux;  les  moindres  céré* 
monies  de  l'£glise  n'avoient  rien  que  de  grand  pour  lui.  A 
l'exemple  du  Prophète,  il  aimoit  la  beauté  de  la  maison 
du  Seigneur;  et  le  zèle  qu'il  avoit  pour  elle,  lui  faisoit 
prendre  un  soin  particulier  de  la  décoration  des  autels* 
Sur  combien  d'autres  choses  la  modestie  du  P.  Bourda- 
loue  a-t-elle  jeté  un  voile  qu'il  n'est  pas  possible  de  lever! 
car,  content  de  plaire  aux  yeux  de  Dieu,  scrutateur  des 
cœurs ,  il  cachoit  à  ceux  des  hommes  tout  ce  que  la  loi  de 
l'édification  ne  l'obi igeoit  pas  de  faire  paroître.  Une  dévo- 
tion d'appareil  n'étoit  point  de  son  goût,  et  Ton  ne  pou- 
voit  être  plus  ennemi  de  l'ostention. 

Je  m'aperçois,  mon  révérend  Père,  que  cette  lettre  passe 
de  beaucoup  les  bornes  ordinaires;  il  faut  donc  la  finir, 
pour  vous  apprendre  en  peu  de  mots  qu'elle  a  été  la  fin 
d'une  si  belle  vie.  Le  P  Bourdaloue  a  vu  les  approches  de 
la  mort  avec  une  tranquillité  qui  étoit  beaucoup  moins 
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tettét  de  la  force  naturelle  de  son  esprit ,  que  de  celle  de  sa 
foi  et  de  Tespërance  chrétienne  qui  le  soatenoit.  Il  l'a  ac- 
cepta conune  l'exécution  de  la  sentence  portée  par  la  jus- 
tice dirine  contre  l'homme  pécheur^  et  il  l'a  regardée  en 
même  temps  comme  le  commencement  des  miséricordes 
étemelles  sur  lui  :  sentiments  qu'il  a  exprimés  en  des 
termes  si  énergiques,  que  l'impression  en  demeurera  long- 
temps gradée  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  ont  entendus. 
«  )e  Tois  bien  (ce  sont  à  peu  près  ses  propres  paroles  ),  je 
»  Tois  bien  que  je  ne  puis  guérir  sans  miracle;  mais  qai 
»  suis- je ,  poar  que  Dieu  daigne  faire  un  miracle  en  ma  fa- 
»  yeur?« .  • .  L'unique  chose  que  je  demande ,  c'est  que  sa 
»  sainte  volonté  s'accomplisse,  aux  dépens  de  ma  vie  ,  s'il 
»  l'ordonne  ainsi. . . .  Qu'il  détruise  ce  corps  de  péché,  j'y 
»  consens  de  grand  cœur;  qu'il  me  sépare  de  ce  monde 
■  où  je  n'ai  été  que  trop  Ion  g- temps,  et  qu'il  m'unisse 
»  pour  jamais  à  lui*  » 

Il  demanda,  lundi  matin ,  les  derniers  sacrements  de  l'É- 
glise ,  beaucoup  moins  par  une  nécessité  pressante ,  autant 
qa'on  en  pou  voit  juger  alors^  que  par  le  désir  de  les  rece- 
voir avec  plus  d'attention  et  de  présence  d'esprit.  Aussi  les 
reçut-il  d'une  manière  si  édifiante ,  que  tous  en  furent  in- 
finiment touchés. 

Tant  d'illustres  amis^  que  son  mérite  lui  avoit  faits ,  se- 
ront peut-être  bien  aises  de  savoir  qu'il  ne  les  a  pas  oubliés 
dans  ces  derniers  moments.  Il  pria  de  les  assurer  que  si 
Dieu  lui  faisoit  miséricorde ,  ainsi  qu'il  espéroit ,  il  se  sou- 
îiendroit  d'eux  devant  lui,  et  qu'il  regardoit  leur  sépara- 
tion comme  une  partie  du  sacrifice  qu'il  faisoit  de  sa  vie  au 
souverain  domaine  de  Dieu. 

J'ajouterai ,  mon  révérend  Père  ,  qu'après  m'avoir  entre- 
tenu en  particulier  sur  quelques  affaires ,  avec  tout  le  bon 
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esprit  que  toqs  lai  avez  connu ,  il  me  demanda  ma  bëné- 
diction  d*une  manière  qui  me  fit  comprendre  que  le  vé- 
ritable mérite  n'est  pas  incompatible  avec  la  simplicité 
qii^inspire  FEvangile,  ni  avec  cette  foi  q^i  découvre  à 
rhuinble  religieux  la  personne  de  Jésus-Christ  dans  celle 
du  supérieur,  quelque  méprisable  qu'il  paisse  être.  Au  reste, 
ce  n'est  pas  la  première  preuve  qu'il  m'en  a  donnée  ;  car  je 
ne  dois  pas  omettre  ici  que,  pendant  toute  sa  vie,  il  a  aimé 
la  dépendance  ;  qu'il  l'a  pratiquée  avec  exactitude ,  et  qail 
l'a  préférée  à  des  emplois  qui  dévoient  l'en  tirer,  et  qu'on 
l'a  pressé  plusieurs  fois  d'accepter. 

Bien  des  raisons  doivent  le  faire  regretter  de  la  Com- 
pagnie ;  mais  la  plus  touchante  de  toutes  est  le  tendre  et 
sincère  attachement  qu'il  avoit  pour  elle.  On  ne  peut  dire 
combien  il  l'estimoit,  et  jusqu'à  quel  point  cette  estime  le 
rendoii  sensible  à  ses  avantages  et  à  ses  disgrâces.  En  vain 
s'est-il  trouvé  des  gens  qui,  pour  diminuer  l'honneur  qu'il 
lui  faisoit,  ont  voulu  plus  d'une  fois  persuader  le  contraire 
au  monde.  C'est  dans  ces  occasions  qu  on  vojoit  son  zèle 
pour  elle  prendre  une  nouvelle  vivacité  :  avec  quelle  force 
d'expression  ne  protesloit  -  il  pas  alors  qu'il  lui  de  voit 
tout,  et  que  l'une  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu  lui  eut 
faites  ,  étant  de  Tj  avoir  appelé,  il  eût  été  le  plus  injuste  de 
tous  les  hommes ,  s'il  eût  eu  la  moindre  indifférence  pour 
elle  ! 

Le  P.  Bourdaloue  étoit  né  à  Bourges ,  le  20  août  de 
l'année  i632  ,  et  l'an  i648  il  entra  dans  la  Compagnie, 
le  10  de  novembre.  Ainsi  il  a  vécu  soixante -douze  ans, 
donl  il  a  passé  cinquante-six  ans  dans  la  Compagnie.  Bé- 
nissons Dieu  de  la  fidélité  qu'il  lui  a  donnée  pour  fournir 
avec  tant  de  distinction  une  si  longue  carrière,  et  prions- 
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le,  en  même  tempsT,  de  lui  avancer  la  possession  du 
bonheur  éternel,  s'il  n^en  jouit  pas  encore* 

J'ai  rhonnei/r  d'être ,  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

A  Paris ,  ce  i4  de  mai  1704* 

LETTRE  DE  M.  C.  -F.  DE  LAMOIGNON  , 

PRESIDENT  A  MOBTIER  AU  PAftLEMEI>IT  DE  PARIS  , 
À   USE   PKRSONHS   DB  ^SS   PROCHES  <• 

La  perte  que  nous  ayons  faite  d'un  ami  qui  nous  aîmoit , 
et  que  nous  aimions  tendrement,  est  si  grande  pour  nous, 
qo'il  n'y  a  qu'une  entière  soumission  aux  ordres  de  la 
Providence  qui  nous  en  puisse  consoler. 

Une  longue  habitude  avoit  formé  entre  nous  une  parfaite 
QDÎon  ;  la  connoissance  et  l'usage  de  son  mérite  l'avoit  au- 
gmenta; l'utilité  de  ses  conseils,  sa  prudence,  l'étendue 
de  ses  lumières ,  son  désintéressement,  son  attention  et  sa 
fidélité  pour  ses  amis  ,  m'avoient  engagé  à  n'avoir  rien  de 
caché  pour  lui.  Il  se  trouvera  peu  d'exemples  d'un  ami  dont 
on  puisse  dire  ce  que  je  dis  de  celui-ci.  Pendant  quarante- 
c'mq  ans  que  j'ai  été  en  commerce  avec  lui  ,  mon  cœur  ni 
mon  esprit  n'ont  rien  en  pour  lui  de  secret.  Il  a  connu 
toutes  mes  foiblesses  et  mes  vertus  ;  il  n'a  rien  ignoré  des 
affaires  les  plus  importantes  qui  sont  venus  jusqu'à  moi  : 
nous  nous  sommes  souvent  délassés  de  nos  travaux  par  les 

*  Cette  lettre  fut  écrite  Tannée  même  de  la  mort  de  Bourdaloue* 
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mêmes  amasements;  et  jamais  je  ne  me  sais  repenti  de  la 
confiance  que  j'aTois  en  lui. 

A  peine  étois- je  en  âge  de  connoitre  les  hommes ,  cpe  je 
connus  le  P.  Bourdaloue.  Ty  remarcjuai  d'abord  nn  génie 
supérieur  aux  autres;  dès  qu'il  s'appliquoit  à  quelque 
cbose,  il  laissoit  ceux  qui  a  voient  le  même  objet,  bien 
loin  derrière  lui*  L'estime  que  j'avois  conçue  pour  sa  per- 
sonne augmenta  par  le  commerce  que  j'avois  avec  le 
monde  ;  parce  que  je  ne  trouvois  point  dans  la  plupart  de 
ceux  que  je  fréquentois ,  la  même  élévaiion  d'esprit,  la 
même  égalité  de  sentiments,  la  même  grandeur  d'ame, 
soutenue  d'un  naturel  bon ,  facile ,  sans  art  et  sans  affec- 
tation. 

Dès  qu'il  revint  à  Paris,  il  eut  d'abord  toute  la  réputa- 
tion qu'il  a  eue  jusqu'à  sa  mort.  Les  applaudissements 
qu'eurent  ses  sermons ,  le  concours  infini  des  auditeurs , 
l'empressement  des  grands  à  partager  son  amitié ,  tout  ce 
qui  est  capable  de  gâter  et  de  corrompre  le  cœur ,  fit  en  lai 
un  effet  tout  contraire  ;  il  connut  le  monde,  et  c'est  le  seul 
fruit  qu'il  voulut  retirer  du  commerce  des  hommes;  il  se  . 
servît  de  cette  connoissance  pour  exciter  les  hommes  à  la 
vertu.  Il  crut  profiter  assez  de  la  considération  qu'on  avoit 
pour  lui,  s'il  faisoit  connoitre  par  ses  discours  à  ceux  qui 
venoienl  l'entendre,  ce  que  c'étoit  que  le  monde;  et  s'il 
leur  apprenoit  que  ce  qu'ils  désirent  avec  plus  d'ardeur, 
est  peu  de  chose,  et  qu'ils  s'écartent  presque  toujours  du 
véritable  bien,  pour  chercher  et  pour  suivre  ce  qui  n'est 
qu'une  simple  idée  et  ce  qui  n'a  qu'une  apparence  sans 
fond. 

Sa  sublime  éloquence  venoit  surtout  de  la  connoissance 
parfaite  qu'il  avoIt  du  monde.  Il  bannit  de  la  chaire  ces 
pensées  frivoles ,  plus  propres  pour  des  discours  académi- 
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foetqne  pour  instmîre  les  peuples;  il  en  retrancha  aussi 
ces  longnes  dissertations  de  théologie,  qui  ennuient  les 
anditeors ,  et  qoî  ne  serrent  qu  à  remplir  le  vide  des  ser- 
mons; il  établit  les  yéritës  de  la  religion  solidement;  et 
jtinais  personne  n'a  sa  comme  lui  tirer  de  ces  vérités  des 
consÀ{nences  utiles  aux  auditeurs ,  et  si  naturelles ,  que 
chacun  de  ceux  qui  l'entendoient  pouvoit  s'appliquer  ce 
qu'il  disoit. 

Quoiqu'il  ne  recherchât  pas  toujours  dans  ses  discours 
Texactitiide  des  expressions,  il  ne  lui  en  échappoit  aucune 
qu'on  p£t  trouver  basse  et  peu  digne  du  sujet  qu'il  traitoit* 
S'il  s'engageoit  dans  quelque  description,  ou  qu'il  des- 
cendit dans  quelque  détail ,  il  ne  tomboit  point  dans  ces 
sortes  de  discours  qui  ne  conviennent  ni  aux  prédicateurs 
ni  aux  auditeurs  :  qualité  rare  dans  ceux  qui  parlent  en  pu- 
blic, et  qui  vient  d'une  profonde  méditation,  et  d'une 
juste  connoissance  des  matières  qu'on  traite. 

Mais  pourquoi  vous  parler  de  la  grande  réputation  que 
le  P.  Bourdaloue  s'est  acquise  dans  la  prédication  ?  C'est 
10  talent  que  tous  ceux  qui  Tout  le  moins  connu  n'ignorent 
pts.  Parlons  plutôt  de  ses  vertus ,  que  nous  nous  flattons 
d'avoir  plus  senties  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  pratiqué 
lassi  souvent  que  nous. 

Il  esipins  rare  de  trouver  des  hommes  grands  dans  le 
commerce  intime  et  particulier,  que  d'en  trouver  de  grands 
lorsqu'ils  représentent,  ou  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
Bontés  sur  le  théâtre  :  car  lorsque  les  hommes  sont  en 
quelque  fonction  publique,  tout  ce  qui  s'offre  à  leurs  yeux 
lesexcîle,  et  les  instruit  de  ce  qu'ils  doivent  être*  Mais 
lorsqu'ils  sont  rendus  à  eux-mêmes ,  lorsque  tous  les  ob- 
jets  qui  les  lenoient  attentifs  sont  écartés,  qu'il  est  rare  de 
les  trouver  aussi  grands  dans  le  repos  qu'ils  nous  ont  paru 
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grands  dans  l'action  !  CVsl  cependant  en  cela  que  consista 
la  véritable  grandeur  :  car  je  n*appelle  grand  que  ce  qai 
se  soutient  par  lui-même,  et  cjui  n'a  pas  besoin  d'orne- 
ments empruntés.  J'ai  bien  tu  des  hommes  grands  dans 
l'opinion  commune ,  mais  je  n'en  ai  point  connu  d'aussi 
grands  dans  le  particulier  que  dans  le  public ,  ou  plutôt , 
je  n'en  ai  guère  connu  qui  ne  perdissent,  dans  un  com- 
merce long  et  familier,  beaucoup  de  l'estime  qu'on  ayoit 
pour  eux. 

Le  P.  Boordaloue  n'éloit  pas  de  ce  nombre  :  jamais  per^ 
sonne  n'a  plus  gagné  que  lui  a  être  tu  tel  qu'il  étoît.  Ses 
moindres  qualités  ont  été  celles  qui  l'ont  fait  honorer  et 
respecter  du  public. 

Il  étoit  naturellement  vif  et  vrai  ;  il  ne  pouYoii  souffrir 
le  déguisement  et  Tartifice  ;  il  aimoit  le  conunerce  de  ses 
amis  ,  mais  un  commerce  aisé ,  sans  étude  et  sans  con- 
trainte :  néanmoins,  combien  de  fois  l'avons-n<ms  tu  forcer 
son  naturel,  et  Tivre  familièrement  avec  des  gens  d'un  ca- 
ractère fort  opposé  au  sien  ? 

Toute  sa  riTacité  ne  lui  laîssoit  jamais  échapper  la 
moindre  impatience  ,  quand  il  s'agissoit  d'une  affiure  im- 
portante ;  souvent  même  il  perdoit  un  temps  aussi  cher  que 
le  sien ,  pour  remplir  des  devoirs  d*une  pure  amitié  ,  et 
d^une  lecoonoissaiice  fondée  uniquement  sur  les  senlimoits 
d*estime  qu^on  avoit  pour  lui. 

Quoiqu'il  ait  en  la  confiance  de  tout  ce  qa*tl  t  a  de  fhàs 
élevé  dans  la  France ,  oo  ne  peut  pas  dire  qu'ail  Tait  jamais 
désirée.  Il  se  dévouoit  de  la  même  manière  à  tous  ceux  que 
la  Providence  lui  envoyoit,  sans  rechercher  les  grands  et 
sans  mépriser  les  petits;  parlant  à  chacun  selon  son  carac- 
tèie,  et  ne  s'applîquani  qu^à  perfedioimer  l'ouvrage  qu'il 
aviHl  en  ses  mains. 
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Il  4Toit  ea  l'estime  d*UD  grand  mioistre  dès  ses  pre- 
mières années  :  il  Ta  conseryëe  tant  que  ce  ministre  a  véca. 
Eo  a-t-il  retiré  quelque  utilité  pour  lui  ?  s'est-il  servi  de 
son  crédit  pour  se  mêler  dans  les  intrigues  de  la  cour,  ou 
pour  élever  ses  parents,  qui,  par  leur  naissance  et  par  leur 
mérite  ^  étoient  en  état  de  recevoir  les  grâces  qu'il  pouvoit 
faire  tomber  sur  eux  ? 

Un  autre  ministre  voulut  attirer  auprès  de  lui  leP.Bour- 
daloue;  il  le  connut,  il  l'aima ,  il  lui  confia  ses  prospérités 
et  ses  chagrins*  Ce  commerce  ne  diminua  rien  de  l'estime 
et  de  la  confiance  du  premier.  Quoiqu'ils  eussent  l'un  et 
Vautre  des  intérêts  différents ,  tous  deux  le  regardoient 
également  comme  un  ami  fidèle;  il  répondoit  â  leur  amitié 
psr  un  sincère  attachement ,  sans  se  mêler  d'aucune  affaire , 
uns  même  vouloir  négocier  entre  eux,  parce  qu'il  ne 
crojoit  pas  que  le  temps  en  lut  encore  venu.  Content  de 
leur  dire  à  chacun  ses  sentiments  sur  ce  qu'ils  lui  propo- 
soient,  il  faisoit  des  vœux  au  Ciel  pour  ces  deux  grands 
hommes  dont  Tunion  étoit  si  nécessaire  à  la  France. 

n  a  gardé  la  même  conduite  à  l'égard  de  toas  ceux  qu'il 
a  fréquentés;  et  des  familles  qu'il  vojoit  ordinairement, 
et  qui,  quelquefois  étoient  divisées  en  tr'elles,  nous  n'en 
avons  connu  aucune  où,  roalcré  leur  division ,  il  n'ait  été 
également  honoré  et  aimé  de  ceux  qui  les  composoient. 

Ce  nVtoit  point  par  orgueil ,  ni  par  gloire ,  qu'il  vouloit 
qu^oD  le  désirât,  et  qu'il  n'alloit  jamais  au-devant  des  nou- 
velles habitudes,  c'étoit  par  la  crainte  d'entrer  dans  d'autres 
aliaires  que  celles  de  sa  profession.  Il  donnoit  ses  conseils 
àf  ceux  qui  les  lui  demandoient;  il  n'étoit  pas  jaloux  qu'on 
les  suivit,  excepté  sur  ce  qui  regardoit  la  conscience  :c'é- 
toit  uniquement  sur  ce  point  qu'il  se  rendoil  inflexible  ;  il 
lalloit  loi  obéir,  oti  le  quitter.  En  toute  autre  matière,  il 
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se  contentoit  de  dire  son  sentîmeDt  «  de  l'appuyer  de  rai- 
sons soHdes;  mais  il  ne  Touloit  point  par  prudence,  se 
charger  d'aucane  négociation. 

Avec  qaelle  sagesse  saToit-il  distinguer  les  conseils  qoi 
poaroient  regarder  la  conscience,  de  ceux  qoi  n*ëloient 
que  pour  les  affiiires  du  monde  ?  L'aTcz-Toas  jamais  yn , 
comme  d^antres  directeurs,  faire  de  tontes  les  actions  des 
points  de  conscience  ;  Tonloir  gouyemer  partout ,  sons  pré- 
texte de  conduire  les  âmes  à  la  perfection  ;  se  rendre  né- 
cessaire entre  le  mari  et  la  femme ,  entre  le  père  et  les 
enfants,  entre  le  maître  et  les  domestiques ,  et  s^ériger  ua 
tribunal  souyerain ,  pour  savoir  et  pour  ordonner  îusqu^aux 
moindres  choses  qui  se  font  dans  une  maison  ? 

Le  P«  Bourdalone  étoit  aussi  très  âoigné  de  ceux  qui 
condamnent  tout  sans  rien  examiner.  Il  vouloit  réfléchir 
long-lemps  avant  que  de  donner  ses  décisions.  Il  préanmoit 
toujours  le  bien  ,  el  ne  crojoit  le  mal  que  lorsqu'il  en  étoit 
pleinement  conTiÙBCu.  Il  n^effrajoit  point  les  hommes  par 
sa  présence  ai  par  ses  discours  :  il  les  rameaoil ,  an  con- 
traire, par  sa  prudence,  et  par  une  certaine  insinuation  à  la- 
quelle il  étoit  difficile  de  résister. 

Sévère  et  implacable  contre  le  pédié,  il  éiwi  doux  et 
compatissant  pour  le  pécheur.  Loin  d'afiecter  une  austérité 
rebuluile  «  et  dont  bien  des  gens  de  sa  profession  se  font 
un  mérite,  il  prévenoit  par  «n  air  honnête  et  afthle.  Aus- 
tère pour  lui-même,  exact  â  observer  ses  devoirs,  il  étoit 
indulgent  pour  les  autres,  sans  lîen  petdre  de  la  sévérité 
évang^ique,  et  sans  donner  dans  aucun  relirhemtnU  Ses 
manières  ont  plus  attiié  d  âmes  dans  la  voie  du  Setgneur, 
que  cettns  de  bien  d*antre$«  qui  sWaginent  que  la  vraie 
dévotion  cnnsine  autant  dans  rextérieur  que  dans  Imlé- 
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liMlmisoit-ili  contre-leraps  ceux  qui  conTertoienl  avec 
loî  ?  les  reprenolt-il  à  tout  propos  ?  en  an  mot ,  ëtoit-il  prë* 
dicaieari  tonte  henre  et  en  tous  lieux?  Il  prenoit  les  temps 
propres  pour  dire  k  chacun  ce  qui  lui  convenoit  ;  il  ne 
laissait  jamais  échapper  ces  moments  heureux  que  lui  don- 
noit  la  Providence;  et  il  ayoit  un  talent  admirable  pour 
ne  rien  souffrir  dans  une  conversation  qui  fât  contre  les 
bonnes  mœurs,  sans  offenser  néanmoins  les  personnes  avec 
qui  il  se  trouvoit.  II  savoit  se  conformer  à  toutes  les  com- 
pagnies ,  sans  rien  perdre  de  son  caractère ,  et  sans  que  ce 
caractère  éloignât  de  lui  ceux  qui ,  par  leur  conduite,  7 
paraissoient  les  pi  as  opposés. 

Sa  principale  application ,  dans  les  conseils  qu'il  don-» 
ooit ,  ëtoit  à  prendre  garde  si  ce  qu'il  conseilloit  pour  un 
bien  à  celui  qui  leconsultoit,  n'ctoit  point  nuisible  a  d'au- 
tres; si  ,  sous  ombre  de  faire  une  bonne  œuvre,  on  ne  cher* 
choit  point  i  contenter  une  secrète  passion  de  haine  ou  de 
fengeance.  Il  considéroit  comme  un  très  grand  mal ,  tout 
ce  qui  troubloit  le  repos  des  familles  :  parce  qu  outre  le 
mal  que  fait  la  première  action  qui  le  trouble ,  elle  est  la 
source  d'une  infinité  de  mauvaises  actions. 

Il  Touloit  que  chacun  reçut  et  so  sanctifiât  dans  sa  pro- 
fession 9  persuadé  que  Dieu  nous  donne  des  grâces  propor^ 
tionnées  a  notre  état ,  et  que  c'est  notre  faute,  si  nous  n'eu 
faisons  pas  un  bon  usage.  Il  regardoit  la  charité  comme  1« 
fondement  de  la  morale  chrétienne  ;  tout  ce  qui  la  bles- 
soit ,  ou  qui  la  pouvoit  altérer  le  moins  du  monde  ,  lui  pa- 
roi ssoit  un  crime. 

Je  ne  finirois  point ,  si  je  voulois  tous  marquer  en  dé- 
tail toutes  les  actions  de  ce  grand  homme  :  son  amour  pour 
son  état ,  son  zèle  pour  le  saint  des  âmes  ,  tout  ce  qu'il  a 
fait  dans  la  seule  vue  de  faire  du  bien.  Il  étoit  aussi  ap- 
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pliqué  auprès  d^uii  homine  de  la  lie  du  peuple  9  qu  auprès 
des  têtes  couronnées. 

Sou  venez- voas  combien  de  fois  nous  l'avons  vu  donner 
tous  ses  soins  à  un  domestique,  à  un  homme  delà  cam- 
pagne ,  et  quitter  pour  cela  une  bonne  et  agréable  compa- 
gnie. Et  comment  la  quittoit-il  ?  étoit-ce  en  annonçant  ce 
qu'il  alloit  faire?  lut  seul  savoit  le  bien  qu'il  faisoit  :  jamais 
personne  ne  s'est  fait  moins  que  lui  un  mérite  de  sa  vertu. 

N'espérons  pas  retrouver  jamais  tout  ce  que  nous  avons 
perdu  dans  no!re  illustre  ami.  Mais  après  avoir  donné 
quelque  temps  pour  pleurer  sa  perte  «  disons-nous  ce  qu'il 
nous  diroit  lui-même  si  nous  pouvions  l'entendre.  Ce  n'est 
point  par  des  larmes  que  nous  devons  honorer  sa  mémoire  ; 
imitons  ses  vertus,  si  nous  voulons  marquer  le  respect  et 
la  vénération  que  nous  avons  pour  lui  ;  remplissons  nos 
devoirs  comme  nous  lui  avons  vu  remplir  les  siens  ;  ju- 
geons favorablement  de  notre  prochain  ,édiGons*le  par  nos 
exemples;  tenons-nous  dans  l'état  où  Dieu  nous  a  mis; 
conservons  la  paix  et  l'union  entre  nos  proches,  même  entre 
nos  domestiques;  rendons-nous  aimables  à  ceux  qui  nous 
approchent  ;  tâchons  à  gagner  leur  conGance  par  une  con- 
duite désintéressée;  ne  nous  laissons  point  entraîner  à 
notre  penle  naturelle;  réfléchissons  beaucoup  avant  que 
d'agir;  recherchons  avec  plus  d'empressement  ce  qui  con- 
vient aux  personnes  avec  qui  nous  avons  à  vivre,  que  ce 
que  nous  pouvons  désirer  pour  nous  ;  préférons  notre  pro- 
chain à  ce  qui  nous  peut  plaire  :  mais  faisons  tout  cela  sans 
aucun  faste,  sans  aucun  désir  de  nous  singulariser  :  nous 
suivrons  ainsi  les  instructions  de  notre  illustre  ami,  nous 
le  ferons  re\ivre  en  nous  ,  et ,  profitant  des  exemples  qu'il 
nous  a  donnés  ,  nous  espérerons  le  rejoindre  un  jour  dans 
le  cieU 
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LETTRE  DU  P.  BOURDALOUE  ' 


A  Mme  DE  MATNTENON, 


SUB   LES    LITRES    DE    M""*   GUTON    ^* 


Paris,  ce  10  juillet  1609. 

J^Ai  la ,  Madame,  et  relu  avec  toate  rattention  dont  je 
sais  capable,  le  petit  livre  '  que  vous  m'avez  faitThonneui 
de  m'envojer;  et  puisque  vous  m'ordonnez  de  vous  en 
dire  ma  pensée ,  la  voici  en  peu  de  mots.  Je  veux  croire 
que  la  personne  qui  l'a  composé ,  a  eu  qne  bonne  inten- 
tion. Mais,  autant  que  j'en  puis  juger  ^  son  zèle  n'a  pas 
été  selon  la  science ,  comme  il  auroit  pourtant  du  l'être 
dans  une  matière  aussi  importante  que  celle-ci;  car  il  m'a 
paru  que  livre  n'avoit  rien  de  solide ,  ni  qui  fdt  fondé  sur 
les  véritables  principes  de  la  religion  :  au  contraire  ,  j'y  ai 
trouvé  beaucoup  de  propositions  fausses ,  dangereuses , 

>  JTaurois  pu  recueillir  un  grand  nombre  de  lettres  du  P.  Bonr- 
daloue.  Je  me  borne  à  publier  celles  qui  font  mieux  connottre  les 
relations  de  Tillustre  orateur  avec  Mme  de  Maintenon ,  Santeuil , 
et  la  famille  de  Lamoignon. 

*  Cette  lettre  remarquable  a  été  publiée  en  entier  par  M.  de 
Beausset,  ancien  évèque  d^Alais,  dans  la  seconde  édition  de  sa 
belle  Histoire  de  F<é/i«lon. Paris,  180g,  tom.  1 ,  pag.  549^553. 
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sajcUes  à  de  grands  abus,  et  qui  vont  à  détourner  les  âmes 
de  la  Yoie  i^ oraison  <]i]e  Jésus-Christ  nous  a  enseignée, 
et  que  l'Écriture  nous  recommande  expressément;  à  les 
détourner^  dis- je,  jusqu'à  leur  en  donner  du  mépris*  En 
effet ,  la  forme  d'oraison  que  Jésus-Christ  nous  a  prescrite, 
est  de  faire  à  Dieu  plusieurs  demandes  particulières  pour 
obtenir  de  lui ,  soit  comme  pécheurs ,  soit  comme  justes , 
les  différentes  grâces  du  salut  dont  nous  avons  besoin.  JJo^ 
raison  que  l'Écriture  nous  recommande  en  mille  endroits , 
est  de  méditer  la  loi  de  Dieu,  de  nous  exciter  à  la  ferveur 
de  son  divin  service ,  de  nous  imprimer  une  crainte  res- 
pectueuse de  ses  jugements,  de  nous  occuper  du  souvenir 
de  ses  miséricordes,  de  l'adorer,  de  l'invoquer,  de  le  re- 
mercier, de  repasser  devant  lui  les  années  de  notre  vie  dans 
l'amertume  de  notre  ame  ,  d'examiner  en  sa  présence  nos 
obligations  et  nos  devoirs.  Ainsi  prîoit  David,  l'homme 
selon  le  coeur  de  Dieu  ,  et  ainsi  l'ont  pratiqué  les  saints  de 
tous  les  siècles.  Or,  la  méthode  d^oraison,  comme  dans  le 
livre  dont  il  s'agit ,  est  de  retrancher  tout  cela,  non-seu- 
lement comme  inutile,  mais  comme  imparfait,  comme  op- 
posé à  l'unité  et  à  la  simplicité  de  Dieu ,  comme  une  pio- 
priélé  de  la  créature  ,  et  même  comme  quelque  chose  de 
nuisibl<^  à  Tamc,  eu  égard  à  1  état  où  l'on  suppose  qu'elle  se 
met,  quand  il  lui  platt  de  se  réduire  à  ce  simple  acte  de 
foi ,  par  lequel  elle  envisage  Dieu  en  elle  -  même  sous  la 
plus  abstraite  de  toutes  les  idées,  se  bornant  là ,  ei  sans 
autre  effort  ni  préparation ,  attendant  que  Dieu  fasse  tout 
le  reste.  Méthode ,  encore  un  coup ,  pleine  d'illusion  ,  qui 
roule  sur  ce  principe  mal  entendu  dont  le  quiétiste  abuse  , 
savoir,  que  la  perfection  de  l'ame  dans  V oraison ,  est  qu'elle 
se  dépouille  de  ses  propres  opérations  surnaturelles,  sain- 
tes, méritoires,  et  procédantes  de  l'esprit  de  Dieu,  telles 
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que  sont  celles  dont  je  viens  de  faire  le  dënombremeiit  : 
car,  quelle  perfection  peat-il  y  atoir  à  se  dépoaillèr  des 
plas  excellents  actes  des  vertus  chrétiennes ,  dans  lesquels  » 
selon  Jésus-Christ,  et  selon  tons  les  livres  sacrés ,  con-- 
liste  le  mérite  et  la  sainteté  de  Voraison  même.  Cependant, 
cVst  à  ce  prétendn  dépouillement ,  j'ose  dire ,  k  cette  chi- 
mérique perfection ,  qu'aboutit  toute  la  doctrine  du  moyen 
court.  Je  sais  bien  que  Dieu ,  dans  l'état ,  et  dans  le  mo-« 
ment  de  l'actuelle  ro72/em/7/a//on ,  peut  se  communiquera 
Famé  d'une  manière  très  forte,  qui  fasse  cesser  en  elle 
soudainement  tous  les  actes  particuliers,  quoique  bons  et 
saints ,  parce  qu'il  tient  alors  les  puissances  de  l'âme  comme 
iiœs,  et  fixées  à  un  seul  objet  ;  en  sorte  que  l'ame  n'est  pas 
libre ,  et  qu'elle  souffre  l'impression  de  Dieu  plutôt  qu'elle 
nagit.  Je  sais,  dis  -je,  que  cela  arrive;  car  a  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  ici  combattre  la  grâce ,  et  le  don  de 
la  contemplation  infuse  ,  mais  que  Tâme ,  de  son  chef,  pré- 
Tenant  cet  état  et  ce  moment  de  contemplation^  affecte 
elle-même  de  suspendre  dans  Voraison  les  plus  saintes  opé~ 
rations ,  pour  s'en  tenir  au  seul  acte  de  foi ,  et  que  par  son 
choix ,  elle  se  détermine  à  sortir  de  la  voie  sû^  que  Jésus- 
Christ  lui  a  marquée,  pour  s'engager  dans  une  nouvelle 
roDte  qui  ,  par  la  raison  même  qu'elle  est  nouvelle ,  doit 
aa  moins  lui  être  suspecte ,  c'est  ce  que  je  ne  conviendrai 
jamais  être  pour  elle  une  perfection.  On  dit  que  l'ame  n'en 
ose  ainsi,  et  ne  se  défait  de  ses  opérations  que  pour  s'a- 
bandonner pleinement  a  Dieu,  et  laisser  agir  Dieu  en 
elle;  et  moi  je  soutiens  qu'elle  ne  peut  mieux  se  disposer 
i  laisser  Dieu  agir  en  elle ,  qu'en  faisant  elle-même  fidè- 
lement ce  que  Jésûs-Christ  lui  a  appris  dans  Voraison  do^ 
minicaie^  ou  ce  que  David  a  pratiqué  dans  ses  entretiens 
avec  Dieu;  et  j'ajoute  que ,  si  jamais  l'ame  a  voit  droit  d'es- 
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përer  que  Dieu  Télevât  à  la  coniemplaUon ,  ce  seroit  dans 
le  moment  où  ayec  humilitë,  avec  fidélilë ,  il  la  iroaTeroît 
solidement  occupée  du  saint  exercice  de  la  méditation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  se  faire,  selon  le  moyen  courte  une 
méthode  et  une  pratique  de  retrancher  de  V oraison  ce  que 
Jésus-Christ  y  a  mis ,  et  ce  que  les  saints  ont  conçu  de 
meilleur  et  de  plus  agréable  à  Dieu  :  les  demandes,  les  re- 
mercîments^  les  offres  de  soi-même  ,  les  désirs,  les  réso- 
lutions, les  actes  de  résignation  et  de  componction ,  pour 
s'arrêter  à  une  foi  nue,  qui  n'a  pour  objet  ni  aucune  vérité 
de  rÉvangile  ,  ni  aucun  mjslère  de  Jésus  -  Christ ,  ni 
aucun  attribut  de  Dieu,  ni  nulle  chose  quelconque,  si  ce 
n'est  précisément  Dieu  ;  proposer  indifféremment  cette  mé- 
thode S  oraison  à  tontes  sortes  de  personnes  »  sans  excep-« 
lion  ;  préférer  cette  méthode  d* oraison  à  celle  que  Jésus- 
Christ  a  enseignée  à  ses  apôtres ,  et  par  eux  à  toute  son 
Eglise;  prétendre  que  cette  méthode  d'oraison  est  plus 
nécessaire  au  salut ,  plus  propre  a  sanctifier  les  âmes  ,  à 
acquérir  les  vertus,  à  corriger  les  vices;  plas  proportionnée 
aux  esprits  grossiers  et  ignorants,  plus  facile  pour  eux  à 
pratiquer  que  Y  oraison  commune  de  méditation  et  SaffeC' 
iton;  quitter  pour  cette  méthode  doraison  la  lecture,  les 
prières  vocales,  le  soin  d'examiner  sa  conscience;  sub- 
stituer même  cette  méthode  d'oraison  aux  dispositions  les 
plus  essentielles  du  sacrement  de  la  pénitence,  jusqu'il 
vouloir  qu'elle  puisse  tenir  lieu  de  contrition  ,  sans  qu'on 
ait  actuellement  aucune  vue  de  ses  péchés  :  toutes  ces 
choses ,  dis-je ,  me  paroissent  autant  de  choses  dangereuses 
dont  le  moyen  court  est  rempli.  11  me  faudroit  un  volume 
entier  pour  vous  le  faire  remarquer  suivant  l'ordre  des 
chapitres  :  j^en  ai  fait  l'extrait ,  que  je  pourrai  quelque  jour 
TOUS  porter  à  Saint-Cjr,  aussi-bien  que  le  sermon  que  je 
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fis  à  Saint-Eostache  sar  celte  matière.  Cependant  comm^ 
j  ai  découvert  que  ce  moyen  court  n'étoit  qu^une  répétition 
don  autre  ouvrage,  intitulé  Pratique  facile  pour  élever 
lame  à  la  contemplation ,  qui  parut ,  il  j  a  environ  vingt 
ao9,  et  dont  l'auteur  étoil  un  prêtre  dé  Marseille ,  uommë 
Malaval  ^ ,  je  vous  envoie  la  traduction  Françoise  de  la  ré- 
futation qui  s'en  fit  alors  par  un  célèbre  prédicateur , 
nommé  le  P.  Segneri  * ,  qui  vit  encore ,  et  qui  a  le  premier 
combattu  la  secte  de  Molinos. 

Mais  je  ne  puis,  en  finissant,  m'empécber  de  remercier 
Diea  de  ce  qu'il  vous  a  préservée  d'avoir  du  goût  pour  ces 
sortes  de  livres ,  et  de  ce  que ,  par  une  providence  parti- 
culière, vous  ne  leur  avez  donné  nulle  approbation.  Car, 
daus  le  mouvement  où  sont  les  esprits,  quels  progrès  cette 
méthode  d'omijo/tneferoit-elle  pas  parmi  les  dévots ,  sur- 
tout a  la  cour,  si  elle  y  étoit  encore  appuyée  de  votre 
crédit}?  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'abonde  point  en  mon 
sens ,  et  que  j'ai  même  la  consolation  que  ce  que  je  connois 
dans  le  monde  de  gens  habiles,  distingués  par  leur  savoir 
et  par  leur  piété ,  en  jugent  comme  moi. 

Ce  qui  seroità  souhaiter,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
ce  seroit  qu'on  parlât  peu  de  ces  matières ,  et  que  les  âmes 
mêmes  qui  pourroîent  être  véritablement  dans  Voraison  de 

s  Ce  livre  fut  mis  à  l'index  à  Rome  et  censuré.  Malavai  se  ré- 
tracta, se  déclara  ouyertcraent  contre  les  erreurs  de  Molinos^  et 
noorut  le  i5  mai  17 19  à  Marseille  (où  il  étoit  né  le  17  décembre 
1S27).  Il  êtoit  aveugle  depuis  Tàge  de  neuf  mois.  On  a  de  lui  des 
Poésies  spirituelles  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

*  Paul  Secweri,  célèbre  prédicateur  et  missionnaire  italien,  né  à 
Neptuno  en  1624,  mort  le  9  décembre  1694»  Il  étoit  jésuite.  Sc^ 
KnRonjet  ses  méditations  ont  été  traduit  en  frauçois.  Ses  ouvrages) 
publiés  en  italien,  forment  3  volumes  in-folio. 
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coniempiation ,  ne  s'en  expliqoasseDt  jamais  entre  elles ,  et 
encore  même  rarement  avec  iears  pf res  spiritoels. 

Cest  ce  que  j'ai  observe  à  Tégard  de  certaines  personnes 
qni  se  sont  adressées  k  moi  ponr  lenr  conduite,  et  i  qui 
j*ai  donné  pour  première  règle  de  n'avoir ,  sur  le  cbapitre 
de  leur  oraison ,  nulle  communication  avec  d'autres  dé- 
votes, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  pour  éviter  les 
abus  que  Texpérience  m'a  appris  s'ensuivre  de  ces  confi- 
dences. 

Voilà,  Madame,  toutes  mes  pensées  que  je  vous  confie, 
et  qui  ne  seront  peut-être  pas  bien  éloignées  des  vôtres  : 
cependant  je  suis,  avec  tout  le  zèle  que  vous  savez»  et 
avec  tout  le  respect  que  je  dois ,  etc. 


À  LA  MEME  >. 


Madame  , 


J'ai  reçu  la  lettre  qu'on  m'a  apportée  à  FonUinebleaa  ; 
et  puisque  vous  voulez  qu'en  j  répondant ,  non*seaIement 
j'entre  avec  vous  dans  le  détail ,  mais  que  je  décide  et  que 
j'ordonne ,  selon  le  détail  même  que  voas  me  faites ,  je 
m'en  vais  ordonner  et  décider. 

J'approuve  tout-a-fait  Fidée  que  vous  avez  conçue  de  II 
dévotion  solide,  pourvu  que  vous  la  remplissiez  dans  toiu 
ses  chefs,  comme  elle  est  exprimée  dans  votre  lettre.  Je  ne 
crains  pas  que  l'opposition  que  vous  pourriez  avoir  a  cer- 

>  Booidaloue  traoe  dans  cette  lettre  an  plan  de  rie  diTëtiesDi 
pour  M^®  M  aintenon. 
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uins  petits  aMujettissemeDts  ^  tous  éloigne  jamai»  de 
Diea  ;  car  c'est  alors  que  tous  éproaTerez  ce  que  dit  saint 
huiil^àoà  esi  r Esprit  du  Seigneur ,  ià  est  aussi  la  Uberié; 
mais  je  Toadrois  que  tous  la  relussiez  souvent ,  que  tous 
Toas  y  attachassiez  exactement*  Je  tous  la  garderai  pour 
TOUS  la  renvoyer,  ou  pour  tous  la  rendre  moi-même,  afin 
qn'elle  tous  serTe  de  règle ,  et  que  tous  puissiez  j  aToir 
recours  dans  tous  les  états  de  relâchement  où  il  tous  arri- 
Teroit  de  iomher,  ^ 

Quand  je  tous  ai  parlé  des  exercices  de  piété  auxquels 
je  voalois  qufe  tous  eussiez  un  attachement  iuTiolahle ,  j'ai 
entendu  ceux  dont  Tordre  d'une  vie  chrétienne  ne  permet 
point  qa*on  se  dispense  :  par  exemple,  la  prière  du  matin , 
celle  du  soir,  l'examen  de  la  journée,  tant  pour  la  préTcnir 
<jae  pour  la  repasser  doTant  Dieu  ;  la  roTue  du  mois ,  le  sa* 
orifice  de  la  messe,  la  préparation  à  la  confession  ;  en  un 
mot ,  les  mêmes  choses  que  tous  pratiquez  ,  et  dans  les- 
qoeiles  TOUS  me  marquez  qu'il  est  rare  qu'on  tous  dérange. 
Lorsqu'il  sera  donc  question  de  ces  deToirs  ,  tous  tous 
lirez  un  point  de  religion  de  tous  y  assujettir  :  et  quoique 
votre  naturel ,  vii  et  actif,  tous  persuadât  alors  qu'une 
bouse  œuTre  seroit  quelque  chose  de  meilleur,  que  de  tous 
brcer  à  attendre^  aTec  un  esprit  distrait  et  un  corps  pa- 
lesieax  «  qae  l'heure  de  la  table  soit  passée,  tous  attendrez 
qu'elle  s'écoule  ;  mortifiant  cq>endant  Totre  esprit  et  Totre 
eorps.,  tâchant  de  surmonter  par  Totre  forreur,  l'inappli- 
cation de  Fun ,  et  la  paresse  de  l'autre ,  tous  humiliant  de* 
vant  Dieu ,  et  tous  confondant  de  TOtre  lâcheté  k  le  prier. 
Et  pour  la  bonne  œuTre ,  à  moins  qu'elle  ne  fut  abselumen  t 
pressée  et  nécessaire ,  tous  la  remettrez  â  un  autre  temps  ^ 
car  la  maxime  de  saint  Paul  iLà  où  est  l'Esprit  duSei^ 
§nsur^  là  est  aussi  la  liberté,  n'exclut  pas  la  sainte  Tiolence 


Ixij  LETTRE 

qu'on  doit  se  £aire  à  soi-même  poor  s'applicpier  à  vaquer  a 
Dîea.  Sans  cela ,  il  seroit  impossible  d*ëviter  que  la  vie 
d'action  ne  fût  pleine  d'imperfections  ,  et  ne  se  tournât  en 
dissipation ,  quelque  bonne  intention  qu'on  eât  de  se  pré- 
server de  ces  désordres.  Hors  de  ces  exercices  que  j'appelle 
privilégiés,  et  qui  tiennent,  comme  je  l'ai  dit,  le  premier 
rang  dans  la  vie  chrétienne ,  poor  tons  les  autres  qui  se* 
roient  de  votre  choix  ,  ou  de  votre  dévotion ,  c'est  la  pru- 
dence, accompagnée  de  la  charité,  qui  vous  doit  conduire, 
et  qui ,  par  conséquent,  dans  Fusage  que  vous  en  fejez, 
fera  cesser  vos  scrupules  et  vos  inquiétudes.  Ainsi ,  quand 
il  vous  prendra  envie  de  vous  enfermer  pour  méditer  et 
pour  lirC)  et  qu'on  viendra ,  malgré  vous ,  ouvrir  votre 
porte  pour  une  affaire  dont  vous  serez  interrompue ,  bien 
loin  de  vous  troubler,  vous  vous  soumettrez  ï  l'ordre  de 
Dieu ,  vous  vous  ferez  un  mérite  de  quitter  Dieu  pour  Dieu: 
et,  sans  témoigner  aucun  chagrin ,  avec  un  esprit  libre ,  s'il 
est  possible ,  et  un  visage  égal ,  vous  expédierez  l'affaire 
dont  il  s'agit ,  édifiant,  par  votre  douceur,  ceux  qui  ont, 
dans  ces  rencontres  ,  à  traiter  avec  vous,  et  vous  persua* 
danl  que  d'en  user  ainsi  vaut  mieux  pour  vous  que  la  mé- 
ditation et  la  lecture  que  vous  auriez  continuée.  Quand 
vous  aurez  des  lettres  ^  écrire,  et  qu'elles  ne  seront  point 
d  une  antre  nature  à  pouvoir  être  différées ,  vous  abrégerez 
votre  prière ,  et  vous  demeurerez  tranquille. 

Quand  vous  serez  ài  Saint-Cjr,  et  qu'il  vous  iàudr» 
vaquer  à  quelque  chose  du  règlement  ou  de  Tintérét  de  la 
maison,  vous  vous  abstiendrez  de  vêpres ,  et  n'en  aures 
aucune  peine;  c*est  Dieu  qui  le  vent  dans  cette  circon- 
stance, et  il  lui  faut  obéir  :  car  le  grand  principe  que  vous 
devez  établir,  est  que  la  volontédeDieu  doit  être  la  mesure 
et  la  règle  de  tout  ce  que  vous  faites  ,  et  que,  jusque  dans 
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les  plus  petites  choses,  ceqai  tous  paroit  élrelavoloDté  de 
Dieo,  soit  ce  qni  voas  détermine.  Or ,  par  là  ,  tous  serez 
tonjoars  où  vous  devez  être  :  qu'importe  qne  vous  agissiez 
oaqae  vous  priiez ,  pourvu  que  tous  fassiez  actuellement 
ce  que  Dieu  demande  de  vous  ? 

rentre  fort  dans  votre  sentiment ,  que  d'avoir  passé  la 
journée  a  faire  de  bonnes  œuvres ,  c'est  avoir  prié  tout  le 
jour  :  et  c'est  un  des  sens  que  les  Pères  de  l'Eglise  donnent 
à  ce  précepte  de  Jésus-Christ,  quand  il  dit ,  dans  le  xviii* 
chapitre  de  saint  Luc  :  QuUlfaut  toujours  prier  ^  sans  cesser 
de  le  faire*  Mais  ce  que  vous  m'ajoutez  du  plaisir  que  votre 
naturel  bienfaisant  vous  fait  prendre  à  ces  bonnes  œuvres, 
m'oblige  à  vous  donner  deux  avis  qui  me  paroi ssent  en 
ceci  bien  essentiels  :  l'un ,  qu'afin  que  ces  bonnes  œuvres 
rons  tiennent  lieu  de  prières ,  et  soient  en  effet  une  espèce 
Je  prière,  il  ne  s^agit  pas  de  les  faire  par  l'attrait  du  plaisir 
que  vous  j  prenez  :  car  cela  devroit  plutôt  vous  les  rendre 
suspectes,  et  vous  faire  craindre  qu'elles  ne  fussent  pure- 
ment humaines  et  naturelles;  mais  il  faut  que  vous  les  rap- 
portiez à  Dieu,  en  les  faisant  par  des  motifs  dignes  de 
lui ,  dans  la  vue  de  le  glorifier ,  de  racheter  vos  péchés, 
de  réparer  les  années  malheureuses  données  au  monde  : 
car  il  est  évident  qu'agir  avec  ces  intentions ,  c'est  prier. 
L^antre ,  qu'il  faut  que  vous  fassiez  ces  bonnes  œuvres  avec 
discernement;  c'est-à-dire  que  vous  ne  consumiez  pas  les 
talents,  l'esprit ,  le  crédit  que  Dieu  vous  a  donnés,  à  faire 
de  bonnes  œuvres  peu  considérables ,  pendant  que  vous 
pouvez  en  faire  de  plus  importantes  ,  que  vous  ne  faites 
peut-être  pas;  c'est-à-dire  que  les  bonnes  œuvres  de  votre 
goût,  et  qui  coûtent  peu ,  ne  vous  détournent  pas  de  celles 
qui  seroient  plus  utiles,  mais  qui  vous  coûteroieut  aussi 
plus  de   soins  et  plus  de  peines  :  ce  qui  est  peut-être  la 
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caase  de  la  répugnance  que  tous  j  avez.  Car,  dans  la  place 
ou  Dieu  Tons  a  mise ,  il  ne  se  contente  pas  que  yons  fassiez 
da  bien  j  il  Tcat  qne  vous  fassiez  de  grands  biens  ;  ei 
comme  saint  Chrysostôme  dtsoit ,  en  parlant  de  Taumône , 
qu^il  falloit  craindre  qu'au  lieu  d'être  récompensé  pour 
aToir  donné ,  on  ne  fût  un  jour  puni  pour  avoir  trop  peu 
donné,  aussi  devez-vous  prendre  garde  qu'après  avoir  fait 
quelque  bien ,  vous  ne  soyez  encore  coupable  de  n'en  avoir 
pas  fait  assez ,  ou  plutôt  de  n'avoir  pas  fait  ce  que  Dieu 
demandoit  plus  particulièrement  de  vous. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  inquiéter  et  pour  vous 
embarrasser ,  mais  pour  vous  encourager  et  pour  exciter 
votre  zèle«  C'est  à  vous  à  examiner  devant  Dieu  ce  que 
vous  pouvez  ,  et  de  quoi  vous  êtes  capable ,  et  c'est  à  vous 
à  profiler  des  occasions  que  la  Providence  vous  fera  naître 
pour  parler  et  pour  agir  utilement*  C'est  dans  la  prière 
même,  et  dans  la  communication  avec  Dieu, que  vous 
devez  vous  préparer  à  prendre  des  forces  pour  ce  genre 
d'action.  Quoique  la  posture  dans  laquelle  on  prie  ne  soit 
pas  absolument  de  l'essence  de  la  prière,  elle  ne  doit  pM 
cependant  être  négligée  :  car  le  corps,  aussi-bien  que  Tes* 
prit ,  doit  contribuer  à  bonorer  Dieu ,  et  à  lui  rendre , 
même  intérieurement ,  le  culte  qne  nous  lui  devons  :  la  re* 
ligiou  que  nous  professons  n'étant  pas  ,  dit  saint  Augustin  4 
la  religion  des  anges,  mais  des  hommes;  c'est  ce  que 
l'Ecriture  nous  enseigne ,  et  ce  que  l'expérience  même 
nous  fait  sentir.  Suivant  ce  principe ,  quelque  foible  qne 
vous  soyez  ,  a  moins  que  vous  ne  fussiez  tout- à-fait  ma- 
lade ,  vous  commencerez  au  moins  votre  prière  a  genoux , 
pour  la  continuer  ensuite  ^  s'il  en  est  besoin,  dans  une 
posture  plus  commode ,  mais  pourtant  honnête  et  respec- 
tueuse, vous  souvenant  toujours  que  vous  êtes  devant 
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Diea,  el  que  vous  loi  parlez  :  car,  pour  la  prière  du  lit, 
TOUS  oe  vous  y  réduirez  que  dans  Tétat  de  maladie ,  pen- 
dant laquelle  je  conviens  que  les  aspirations  fréquentes 
sont  la  manière  de  prier,  non-sealement  la  plus  facile, 
mais  la  meilleure*  Je  ne  dis  pas  qu^il  ne  soit  bon  de  prier 
dans  le  lit ,  puisque  David  ,  qui  étoit  un  homme  selon  le 
coeur  de  Dieu,  Ta  ainsi  conseillé  et  pratiqué ,  comme  il 
paroit  en  tant  d^endroits  de  ses  psaumes  :  je  dis  que  de 
prier  seulement  dans  le  lit,  est  une  espèce  de  mollesse  et 
d^irrévérence ,  que  cela  n^est  excusable  que  dans  la  ma- 
ladie ,  et  nullement  dans  la  santé ,  quoiqu'on  se  flatte  de 
prier  alors  avec  pins  d'attention  :  ce  qui  est  un  prétexte  ou 
OD  artifice  da  Démon  ,  et  de  Famour-propre  qui  se  cherche 
jusque  dans  les  choses  les  plus  saintes.  Quand  donc  il 
vous  arrivera  de  vous  coucher  devant  la  personne  que  vous 
me  marquez,  ne  vous  dispensez  point  pour  cela  de  faire  à 
Dieu  une  prière  courte ,  avant  de  vous  mettre  au  lit;  cette 
r^ularité  l'édifiera,  et  lui  pourra  être  une  bonne  in- 
slruction. 

Je  trouve  très  bon  que  ,  pour  pouvoir  fixer  votre  esprit 
dans  Toraison  ^  vous  écriviez ,  en  la  faisant,  les  lumières  et 
les  vues  que  Dieu  vous  donne  :  c'est  un  moyen  très  propre, 
oou -seulement  à  vous  appliquer  dans  le  moment  au  sujet 
que  vous  méditez  ,  mais  pour  en  conserver  le  souvenir ,  et 
pour  en  pouvoir  plus  long-temps  profiter:  Vous  relirez  les 
cboses  dont  vous  aurez  été  touchée.  Il  faut  seulement 
prendre  garde  que  l'application  que  vous  aurez  a  écrire,  à 
force  d'occuper  votre  esprit,  ne  dessèche  votre  cœur^  et  ne 
fempéche  de  s'unir  à  Dieu  par  des  affections  vives  et  ten- 
dres ,  dans  lesquelles  consiste  l'essenliel  de  l'oraison  :  car 
alors  ce  que  vous  appelez  oraison,  deviendroit  une  pénible 
étude  :  ce  ne  seroit  plus  prier ,  mais  composer.  Si  vous 
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<?vitez  cet  inconvénient ,  récriture  ,  jointe  a  Foraison  ,  a 
l'examen  de  votre  conscience ,  et  aox  antres  exercices  ulté- 
rieurs,  vous  pourra  être  d'un  grand  fruit  :  et  jeconnois^ 
en  particulier^  que  votre  dernière  lettre  étoit  pour  vous  une 
véritable  oraison  ;  mais  je  suppose  toujours  que  le  cœur  en 
fût  occupé,  aussi-bien  que  Tesprit,  et  même  encore  plus 
que  Tesprit;  car,  encore  une  fois,  dans  l'oraison  ,  l'esprit 
ne  doit  agir  que  par  le  cœur. 

Vous  voulez  que  je  vous  règle  le  temps  que  vous  don- 
nerez à  la  prière;  le  voici  :  lorsque  vous  vous  porterez 
bien  ,  vous  vous  tiendrez  à  celui  que  vous  avez  jusqu'à 
présent  observé  vous-même  ,  qui  va,  dites- vous,  à  une 
heure  :  une  heure  ^  pour  vous  ,  c'est  assez  :  il  s'agit  de  la 
bien  employer;  et  que  Dieu  n'ait  pas  à  vous  faire  le  re- 
proche que  Jésus-Christ  fit  à  saint  Pierre  :  F'ous  n'avez  pu 
veiller  une  heure  a»ec  mou  Quand  vous  serez  indisposée  ou 
lauguissafite ,  c'est  l'état  de  vos  forces  qui  vous  réglera  : 
mais  ce  que  vous  ne  pourrez  faire  alors  d'une  façon  ,  vous  le 
ferez  de  l'autre  :  car  la  souffrance ,  avec  soumission  et 
avec  résignation  parfaite  de  voire  volonté  à  celle  de  Dieu  , 
sera  une  prière  bien  plus  longue  et  plus  continuelle  que 
celle  que  vous  feriez  dans  votre  oratoire,  ou  au  pied  des 
autels.  Quand  vous  ne  serez  pas  maîtresse  de  votre  temps, 
car  il  doit  vous  être  indifférent  que  vous  le  soyez  ou  non, 
vous  en  donnerez  à  la  prière  autant  que  vous  le  pourrez, 
et  Dieu  sera  content  de  vous.  Pourquoi  donc  ,  en  ce  cas 
là  ,  seriez- vous  dans  le  trouble  ? 

Vous  craignez  que  la  peur  d'être  importunée  ne  vous 
fasse  prier  Dieu  dus  votre  chambre ,  plutôt  que  d'aller  aux 
saints  qui  se  disent  dans  les  églises  :  en  effet ,  vous  pouvez 
manquer  en  ceci ,  et  dans  la  substance  de  la  chose ,  et  dans 
les  motifs  :  dans  la  chose ,  car  il  est  à  propos  que  vous 
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alb'ez  quelquefois  a  ces  salais  y  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
donner  l'exemple  ,  en  voas  conformant  à  la  déyotion  pu- 
blique;  je  dis  quelquefois,  comprenant  bien  que,  très 
souvent ,  tous  aurez  des  empêchements  légitimes ,  et  de 
justes  raisons  de  n^  pas  aller  :  dans  le  motif ,  car  il  ne  vous 
est  pas  permis  d'appréhender  si  fortVimportunité,  laquelle 
TOQs  devez  regarder,  dans  Tordre  de  Dieu ,  comme  une 
dépendance  de  votre  état.  Cette  trop  grande  peur  d'être  im- 
portunée ne  peut  venir  que  d^un  fonds  d'orgueil  secret,  ou 
d'amour  excessif  de  votre  repos  :  il  est  par  conséquent  di- 
rectement opposé  à  l'humilité,  à  la  charité  et  à  la  mortifi- 
cation chrétienne;  il  faut  donc  la  modérer  en  vous  oubliant 
on  peu  vous-même,  et  en  vous  abandonnant  davantage  à 
la  conduite  de  Dieu,  dont  les  desseins  sont  souvent  atta- 
chés à  ce  qui  vous  importune.  En  combien  de  manières  j 
avez  vous  pent  *  être  manqué  pour  vous  être  sur  cela  trop 
écoulée!  et  combien  la  fuite  de  l'importunité  vonsa-t-elle 
fait  perdre  d'occasions  heureuses  de  rendre  à  Dieu,  au 
prochain  ,  à  l'Elal ,  au  Roi,  les  services  importants  que 
vous  voudriez  un  jour  leur  avoir  rendus  !  Il  faut  vous  faire 
nne  vertu  de  souffrir  qu'on  vous  importune  :  aimez  â  être 
importunée  pour  de  bons  sujets,  et  ne  craignez  que  l'inu- 
tilité. 

Vous  avez  très  bien  fait  d'omettre,  depuis  deux  mois ,  la 
pénitence  que  vous  tous  étiez  prescrite.  Comme  je  suppose 
que  vous  avez  pris  en  esprit  de  pénitence  le  mal  que  Dieu 
vous  a  envoyé ,  il  vous  a  dû  être  une  pénitence  d'autant 
plus  salutaire,  et  d'autant  plus  sâre ,  que  cela  n'a  pas  été 
de  votre  choix ,  mais  de  celui  de  Dieu.  Cela  n'empêchera 
pas  que  vous  repreniez  l'autre  quand  votre  santé  sera  ré- 
tablie :  mais  il  faut  qu'elle  le  soit  parfaitement  :  autrement 
je  n'y  consens  point.  Le  déni  de  vous-même  et  les^prati- 
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qaes  de  la  pénitence  intérieure,  ToiU  a  quoi  toos  devez 
principalement  vous  attacher. 

Il  me  semble  que  yoiU  à  peu  près  les  choses  sur  les- 
quelles vous  m'avez  consulté  ;  et  tous  ne  tous  plaindrez 
pas  que  je  ne  sois  pas  entré  dans  le  détail. 


A  LA  MEME  '. 

Je  coirviens  avec  tous.  Madame  «  qu'une  dévotion  qui 
ne  consisteroit  que  dans  un  certain  arrangement ,  seroit 
quelque  chose  de  bien  superficiel ,  et  dont  tous  ne  devriez 
être  nullement  contente  :  car  quoique  l'arrangement  soit 
'bon  en  tout,  jusqu'à  un  certain  point ,  et  qu'il  ne  faille  pas 
le  négliger,  il  doit  pourtant  supposer  un  certain  fonds  plus 
stable ,  et  ce  fonds  doit  être  en  vous  un  amour  solide  de  la 
pénitence,  un  parfait  détachement  de  vous-même  ,  un  zèle 
ardent  de  la  glèire  de  Dieu  ,  une  charité  tendre  pour  Je 
prochain ,  une  humilité  sincère ,  un  attachement  inviolable 
a  vos  devoirs.,  même  les, plus  pénibles ,  une  entière  sou- 
mission aux  ordres  de  la  Providence ,  une  préparation  a 
tout  souffrir,  et  autres  choses  que  j'j  pourrois  ajouter.  Or 
tout  cela  peut  se  pratiquer  dans  les  états  mêmes  où  votre  ar- 
rangement viendroit  à  cesser  ;  car  il  estévident,  par  exem- 
ple ,  que,  dans  la  maladie  ,  une  partie  de  tout  cela,  pour 
peu  qu'on  soit  fidèle  à  la  grâce,  se  pratique,  non-seule- 
ment aussi  bien ,  mais  mieux ,  et  avec  moins  de  mélange 
d'amour-propre  que  dans  la  santé. 

>  Cette  lettre  est  comme  la  suite  et  le  complément  de  celle  qui 
précède. 
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Seirez-Yous  dooc  des  Imnières  que  Dieu  tous  donne 
sur  ce  point  ;  et,  profitant  de  votre  expérience ,  faites^YOUS 
on  plan  de  dévotion  qui  soit  indépendant  de  tout;  c'est-à- 
dire  que  vous  puissiez  vous  y  maintenir,  et  dans  Tinfir- 
mité,  et  dans  la  santé ,  et  dans  Vembarras  des  afiaires,  et 
dans  le  repos ,  et  dans  la  bonne  humeur,  et  dans  le  cha- 
grin :  or  il  me  semble  qu'un  excellent  moyen  pour  cela , 
est  de  faire  consister  votre  dévotion  à  accomplir  la  volonté 
de  Dieu,  selon  l'état  où  Dieu  vous  met  :  car,  selon  les 
états  différents  ou  vous  vous  trouverez ,  il  demande  de 
TOUS  certaines  choses  dont  votre  perfection  actuelle  dé- 
pend, et  qui  valent  mieux  pour  vous  que  celles  quiseroient 
pins  de  votre  goût,  et  plus  conformes  à  vos  idées  :  il  ne 
s'agit  donc  pour  lors  qu'à  vous  appliquer  à  reconnoitre 
cette  volonté  de  Dieu,  et  à  l'accomplir. 


A  M.  DE  SANTEUIL , 


CHANOINE  REGULIER  DE  SAINT- VICTOR  ». 


Bàyille ,  ce  lo  septembre  1695. 

D'un  cœur  anssi  bon  et  aussi  grand  que  le  vôtre ,  il  n'y 
a  rien  qa'on  ne  doive  attendre.  Si  cela  est ,  Monsieur,  ou- 
bliez toutes  mes  fautes  ;  et  pour  m'en  donner  une  marque 

'  Cette  lettre  et  la  suivante  furent  écrites  pendant  la  querelle 
de  Santenil  avec  les  jésuites,  au  sujet  de  l'épitaphe  d'Antoine 
Amauld. 
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être  dès  aujourd'hui ,  je  vous  dirati  les  réflexions  ^e  j'ai 
faites  sur  cela.  Cependant  ^  je  suis ,  avec  plus  d'attachement 
que  jamais ,  et  pour  tout  le  reste  de  ma  vie , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

BoURDALOUE. 


SrUGEMENTS 
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AUTEURS  CONTEMPORAINS. 


ExTikiiT  fies  CiBACTÈBBS  iieliX  BbutÈre,  nouvelle  édition  j 

Amst.^  1720.  (Chap,  XV.) 

«  L'évèqae  de  Meaax  et  le  P.  Boardalone  me  rappellent 
Dëmosthcne  et  Cicëron.  Tons  denz,  maîtres  dans  l'élo- 
({oence  de  la  chaire  «  ont  en  le  destin  des  grands  modèles  : 
Ton  a  fait  de  ma  avais  censeurs ,  et  l'autre  de  mauvais  co- 
pistes. » 

Extrait  des  Lettres  de  Madame  de  Maintenon  (publiées 
par  AngUviel  de  la  Beaumelle^^  2  édit.,  Amst. ,  lySô. 

>  Le  P.  Bourdaloue  a  fait  le  plus  beau  sermon  !  il  a 
parlé  au  roi  sur  sa  santé,  sur  Tamour  de  son  peuple,  sur 
les  craintes  de  la  cour;  il  a  fait  verser  bien  des  larmes,  il 
en  a  versé  lui-même  ;  c^étoit  son  cœur  qui  parloit ,  et  qui 
pvloit  à  tous  les  cœurs.  » 

'  Il  eût  été  facile  de  beaucoup  augmenter  la  série  de  ces  Juge- 
'"OUI /mais  il  en  est  plusieurs  qui  se  ressemblent  pour  le  fond  et 
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Extrait  des  Lettbes  de  Madame  de  SsyioNé.  Paris  ,  i8o5. 


«r  J  ai  entendu  ]a passion  du  Mascaron....  J'avois  grande 
envie  de  me  jeter  dans  le  Bourdaloae ,  mais  l'impossibilité 
m'en  a  ôté  le  goût.  Les  laquais  y  ëtoient  dès  mercredi ,  et 
la  presse  ëtoit  à  moarir.  Je  sa  vois  qu^il  de  voit  redire  celle 
que  M.  de  Grignan  et  moi  nous  entendîmes  Tannée  passée 
aux  Jésuites,  et  c'étoit  pour  cela  que  j'en  avois  envie;  elle 
étoit  parfaitement  belle,  et  je  ne  m'en  souviens  que  comme 
d'un  songe.  » 

—  «  J'ai  été  cette  nuit  aux  Minimes ,  et  je  m'en  vai9  en 
Bourdaloue;  on  dit  qu'il  s'est  mis  à  dépeindre  les  gens, 
et  que  l'autre  jour  il  fit  trois  points  de  la  retraite  de  Tré- 
ville;  il  n'y  manqnoit  que  le  nom,  mais  il  n'en  éloit  pas 
besoin  :  avec  tout  cela,  on  dit  qu'il  passe  toutes  les  mer- 
veilles passées ,  et  que  personne  n*a  prêché  jusqu'ici  ». 

—  <c  Le  père  Bourdaloue  fit  un  sermon  le  jour  de  Notre- 
Dame  ,  qui  transporta  tout  le  monde  ;  il  étoit  d'une  force 
à  faire  trembler  les  courtisans ,  et  jamais  prédicateur  évan- 
gélique  n'a  prêché  si  hautement  et  si  généreusement  les 
vérités  chrétiennes.  Il  étoit  question  de  faire  voir  que  toute 
puissance  doit  être  soumise  à  la  loi  y  à  l'exemple  de  Notre- 
Seigneur,  qui  fut  présenté  au  temple  :  enfin,  ma  fille, 
cela  fut  porté  au  point  de  la  plus  haute  perfection  ,  et  cer- 
tains points  furent  poussés  comme  les  auroit  poussés  l'a- 
pôtre saint  Paul  « . 

—  M  Nous  entendîmes,  après  le  dîner,  le  sermon  du 
P.  Bourdaloue ,  qui  frappe  toujours  comme  un  sourd,  di- 
sant des  vérités  à  bride  abattue,  parlant  à  tort  et  à  travers 

pour  la  forme.  On  a  dû  se  borner  à  citer  ceux  qui  offroient  le  plu* 
d'intérêt ,  ou  que  reodoicnt  recommandables  les  noms  de  leurs  au- 
teurs. 
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contre  l'adoltère  ;  sauve  qui  peut ,   il  Ta  toujours  son 
dtemiii  », 

—  (c  Le  maréchal  de  Grammont  ëtoît  Tanlre  jour  si  trans- 
porté de  la  beaaté  d^an  sermon   dn  P.  Bonrdaloue,  qaMl 

s'écria  toat  haut ,  en  un  endroit  qui  le  toucha  :  M H 

a  raison.  Madame  éclata  de  rire,  et  le  sermon  en  fut  telle- 
ment interrompu ,  qu'on  ne  savoit  ce  qui  en  arriveroil*  m 

Yen  de  Boileau  à  Madame  la  présidente  de  Lavoionoi*i  , 
qui  lui  avoit  envoyé  le  portrait  de  Bourdaloue. 

Da  plus  graod  orateur  dont  la  chaire  se  vante , 

M*enyojer  le  portrait,  illustre  présidente , 

C^est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents. 

J*ai  conuu  BourdaJoue;  et  dés  mes  jeunes  ans. 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Mais  lui ,  de  son  c^té  ,  lisant  mes  vains  caprices , 

Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeux. 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Enfin  ,  après  Arnauld ,  il  fut  Tillustre  en  France 

Que  j^admirai  le  plus,  et  qui  m'aima  le  mieux. 

Extrait  du  Commektairb  de  Pierre^Daniel  Hvbt,  éuéque 
dAvranches^  de  rebvs  ad  eum  pertinentibus.  Amst. , 
1718.  (Page4o5.) 

a  Hos  angores  cumulavit  alia  aegritudo ,  gravis  profecto 
et  acerba ,  de  morte  Ludovici  Burdaloei  ,  è  Societate  Jesu , 
tacrorum  Evangelii  praeconum  hâc  œtale  longé  principis , 
qno,  vcl  propter  collata  in  me  summœ  benevolentiœ  odficiai 
Tel  propter  amabilem  quemdam  animi  candorem ,  nemo 
mihi  fuit  amiclor  ;  erat  enim  in  eo  pectus  apertum ,  et ,  ut 
iu  dicam ,  pellucidum  ;  neque  certè  jucundior  quisquam  , 
pTopier  lepores  ingenii  «  suavissimamque  hilaritatem.  Ac- 
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cesserai  freqaeos  ac  penè  quotidianus  maltoram  annoram 
usns ,  cùm  na]]a  penè  abiret  dies  qaîn  ad  me  veniret  sub 
noctem,  et  quidquid  interdiù  ad  se  allatum  esset  novî , 
ezpromeret  peramanter ,  et  in  mediam  qnaesita  oiBciosé 
reponeret  »• 

Extrait  itune  satire  du  P.  Saiclbgque  ,  chanoine  régulier 
de  Sainte- Geneviève  ^  adressée  à  Bourdcdoue* 

Chryaostôme  françois  »  censeur  éyangélique  y 
Aussi  profond  docteur  qu'orateur  pathétique , 
Bourdaloue,  il  est  vrai  qu'on  voit  dans  tes  discours 
Des  beautés  que  l'art  même  ignorera  toujours. 
Il  est  vrai  que  toi  seul ,  tu  sais  te  faire  un  style 
Que  l'on  trouve  à  la  cour  aussi-bien  qu'à  la  ville. 
Mais  tu  n'es  pas  moins  grand  lorsque  quelque  pécheur 
Te  découvre  en  secret  la  lèpre  de  son  cœur. 
C'est  là  que  faisant  taire  et  l'art  et  la  nature 
Ta  bouche  fait  parler  la  grAce  toute  pure , 
Et  que  ta  charité  ^  pieux  samaritain  ^ 

Verse  sans  intérêt  de  l'huile  avec  le  vin 

Mais  louez  donc  tous  ceux  qui ,  comme  Bourdaloue, 
Débourbent  les  pécheurs  sans  entrer  dans  la  boue ,  etc. 

Extrait  de  l'instruction  sur  les  études  propres  a  former 
UN  magistrat,  par  le  chancelier  d'âguesseau,  dans  ses 
OEuTRES.  (Tom.  I ,  pag.  407.) 

«  Tels  sont  les  oavrages  de  M.  Flécfaier,  de  M.  Bos- 
suet  et  da  P.  Bourdaloue  :  et  sans  vouloir  faire  ici  des 
comparaisons  toujours  odieuses ,  entre  ceux  qui  ont  excellé 
chacun  dans  leur  genre ,  le  dernier  est  peut-être  celui  qu'on 
peut  lire  avec  le  plus  de  fruit ,  quand  on  se  destine  à  parler 
pour  prouver  et  pour  convaincre. 
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»  La  beauté  des  plans  gëoéraux,  l'ordre  et  la  distribu- 
tion qui  régnent  dans  chaque  partie  du  discours;  la 
clarté,  et,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  la  popularité  de  l'ex- 
pression f  simple  sans  bassesse ,  et  noble  sans  affectation , 
sont  des  modèles  qu'il  est  plus  aisé  d'appliquer  à  l'élo- 
quence du  barreau ,  que  le  sublime  ou  le  pathétique  de 
M.  Bossuet ,  et  que  la  justesse ,  la  mesure  ou  la  cadence 
peut-être  trop  uniforme  de  M.  Fléchier  ». 

AUTEURS  DU  XVIII»  ET  DU  XIX»  SIÈCLE. 


Extrait  de  /'Histoire  de  /'Académie  Françoise  ,  par  tabbé 
^Omvet.  Paris  j  lyZo.  (Tom.    ii^  pag.  172  et  355.) 

a  Qa'étoit-ce ,  parmi  nous ,  que  l'éloquence  de  la  chaire , 
avant  que  les  Bourdaloae  nous  eussent  fait  préférer  à  tout 
le  reste  «  la  raison  mise  dans  tout  son  jour?  Jusqu'alors, 
ceqa'on  appeloit  prêcher,  c'étoit  mettre  ensemble  beau- 
coup de  pensées  mal  assorties,  souvent  frivoles,  et  les 
énoncer  avec  de  grands  mots 

•  Je  me  souviens  que  ,  dans  ma  jeunesse ,  c'étoit  la  fu- 
reur des  prédicateurs ,  mauvaises  copies  du  P.  Bourda- 
loue.  Ce  grand  orateur,  le  premier  qui  ait  réduit  parmi 
noQs  l'éloquence  à  n'être  que  ce  qu'elle  doit  être,  je  veux 
dire  à  être  l'organe  de  la  raison  et  l'école  de  la  vertu  ,  n'a- 
voit  pas  seulement  banni  de  la  chaire  les  conceiti  ^  produc-» 
lions  d'un  esprit  faux,  mais  encore  les  matières  vagues  et 
de  pare  spéculation,  amusements  d*ttn  esprit  oisif,  pour 
aller  droit  à  la  réforraation  des  mœurs.  Il  commençoit  tou- 
jours par  et  ablir^  sur  des  principes  bien  liés  et  bien  dé- 
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duits  ,  une  proposition  morale  :  et  après,  de  peuJr  que 
l'auditear  ne  se  Rt  point  Tapplicaiion  de  ces  principes,  il 
la  faisoit  lui-^méme  par  un  détail  merveilleux  où  la  vie  des 
hommes  ëroit  peinte  au  naturel.  Or  ce  détail  étant  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  neuf,  et  ce  qui  par  conséquent  frappa  d'a- 
bord le  plus  dans  le  P.  Bourdaloue ,  ce  fut  aussi  ce  que  les 
jeunes  prédicateurs  tâclièrent  le  plus  d'imiter.  On  ne  vit 
que  portraits,  que  caractères  dans  leurs  sermons.  Ils  ne 
songèrent  pas  que,  dans  le  P.  Bourdaloue ,  ces  peintures 
des  mœurs  viennent  toujours  ou  comme  preuves,  ou 
comme  conséquences;  que  sans  cela  elles  j  seroient  hors- 
d'œuvre ,  et  qu'un  sermon  qui  n'est  qu'un  tissu  de  ca- 
ractères, ne  prouve  rien.  De  l'accessoire,  ils  en  firent  le 
principal ,  et  d'une  très  petite  partie,  le  tout  ». 

Extrait  du  Siècle  db  Lovis  xiv,  et  des  Questions  sur 
L'ËNGYCLOPéDiE ,  par  Voltaire. 

M  Bourdaloue^  le  premier  modèle  des  bons  prédicateurs 
en  Europe. 

M  L'éloquence  de  la  chaire  avoitété  presque  barbare  jus- 
qu'au P.  Bourdaloue;  il  fut  un  des  premiers  qui  firent 
parler  la  raison. Les  Anglois  ne  vinrent  qu'ensuite ,  comme 
l'avoue  Burnet ,  évéque  de  Salisburj.  m 

Extrait  des  Discours  choisis  sur  divers  sujets  db  Re- 
ligion ET  DE  Littérature  ,  par  le  cardimU  MAumr. 
Paris^  *777» 

c<  Ce  qui  me  plait,  ce  que  f admire  principalement  dans 
Bourdaloue,  c'est  qu'il  se  fait  oublier  lui-même;  c'est 
que ,  dans  un  genre  trop  souvent  livré  à  la  déclamation , 
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il  n*ezagëre  jamais  les  devoirs  da  chrisiianisiue,  ne  change 
point  en  préceptes  les  simplies  conseils ,  et  que  sa  morale 
peat  toujours  être  réduite  en  pratique  ;  c'est  la  fécondité  in- 
épuisable de  ses  plans  qni  ne  se  ressemblent  jamais  ,  et 
rheareux  talent  de  disposer  ses  raison  nements  avec  cet 
ordre  dont  parle  Quintilien  ,  lorsqu'il  compare  le  mérite 
d'un  orateur  qui  compose  un  discours ,  à  l'habileté  d'un 
général  qui  commande  une  armée  '  ;  c'est  cette  logique 
exacte  et  pressante  qui  exclut  les  sophismes ,  les  contra- 
dictions ,  les  paradoxes;  c'est  l'art  avec  lequel  il  fonde  nos 
devoirs  sur  nos  intérêts^  et  ce  secret  précieux  que  je  ne  vois 
guère  que  dans  ses  sern^ons  ,  de  convertir  les  détails  des 
mœurs  en  preuves  de  son  sujet  ;  c'est  celte  abondance  de 
génie  qui  ne  laisse  rien  a  imaginer  au-Helà  de  chacun  de 
ses  discours 9  quoiqu'il  en  ait  composé  au  moins  deux  , 
souvent  trois,  quelquefois  mêm^  quatre,  sur  la  même  ma- 
tière, et  qu'on  ne  sache  ,  après  les  avoir  lus ,  auquel  de  ces 
sermons  donner  la  préférence;  c'est  la  simplicité  d'un 
stjle  nerveux  et  touchant  ,  naturel  et  noble,  la  connois- 
sauce  la  plus  profonde  de  la  religion,  l'usage  admirable 
qu'il  fait  de  l'Écriture  et  des  Pères;  enfin,  je  ne  pense 
jamais  à  ce  grand  homme  sans  me  dire  à  moi- môme  : 
«  Voilà  donc  jusqu'où  le  génie  peut  s'élever  quand  il  est 
soutenu  par  le  travail  !  Quoi  de  plus  beau  et  de  plus  ini- 
mitable dans  l'éloquence  chrétienne,  que  les  premières 
parties  des  sermons  de  Bourdaloue  sur  la  Conception,  sur 
la  Passion  ,  et  sur  la  Résurrection  !  » 

■  Est  velut  imperatoria  virtus.  [  Inst.  a.  ) 


*.■' 
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Extrait  du  Cours  de  Littérature,  par  La  Harpe. 

(Tom.  xiY,  pag.  25.) 

rc  Je  commencerai  par  réparer  une  omission  qai  est  une 
sorte  d'injustice  :  car  c^en  est  une  dans  toute  espèce  d'appré- 
ciation ,  de  ne  pas  insister  assez  sur  un  mérite  éminent,  11 
s'agit  ici  de  Bourdaloue ,  dont  j'ai  parlé  trop  succintement 

lorsque  j'ai  traité  de  l'éloquence  du  dernier  siècle Il 

étoit  de  l'équité  de  voir  à  quel  point  Bourdaloue  avoit  at- 
teint les  différents  résultats  du  ministère  de  la  parole  évan- 
gélique,  puisqu'il  y  en  a  de  plus  d'une  espèce  ,  tous  essen- 
tieb,  et  peut-être  même  tous  d'une  égale  efficacité,  en  pro- 
portion de  la  diversité  des  esprits.  Tous  ces  effets  étant 
également  l'objet  du  prédicateur,  sont  également  pour  lui , 
dès  qu'il  les  obtient ,  les  palmes  de  son  art ,  et  il  en  est 
deux  ou  j'ai  trouvé  Bourdaloue  supérieur  à  tout ,  depuis 
que  je  l'ai  lu  comme  j'aurois  dû  toujours  le  lire.  Ces  deux 
mérites  qui  lui  sont  particuliers ,  sont  l'instruction  et  la 
conviction,  portées  ,  chez  lui  seul ,  à  un  tel  degré  ,  qu'il 
ne  me  semble  pas  moins  rare  et  moins  difficile  de  penser 
et  de  prouver  comme  Bourdaloue 5  que  de  plaire  et  de  tou- 
cher comme  Massillon.  Bourdaloue  est  donc  aussi  une  de 
ces  couronnes  du  grand  siècle  qui  n'appartiennent  qu'à 
lui,  un  de  ces  hommes  privilégiés  que  la  nature  avoit^ 
chacun  dans  son  genre  ,  doués  d'un  génie  qu'on  n'a  pas 
égalé  depuis.  Son  Avent,  son  Carême,  et  particulièrement 
SCS  sermons  sur  les  mystères  ,  sont  d'une  supériorité  de 
vues  dont  rien  n'approche ,  sont  des  chefs  -  d'œuvre  de 
lumière  et  d'instruction  auxquels  on  ne  peut  rien  com- 
parer. Comme  il  est  profond  dans  la  science  de  Dieu!  Qui 
jamais  est  entré  aussi  avant  dans  les  mystères  du  salut? 
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Quel  autre  en  a  failcoiifioitre  comme  lui ,  la  hauteur ,  la  ri- 
chesse et  l'étendue?  Nulle  part  le  christianisme  n'est  plus 
grand  aux  yeux  de  la  raison  que  dans  Bourdaloue  :  on 
ponrroit  dire  de  lui ,  en  risquant  d'allier  deux  termes  qui 
semblent  s'exclure,  qu'il  est  sublime  en  profondeur,  comme 
fiossuet  en  élévation.  Certes  ce  n'est  pas  un  mérite  vul- 
gaire, qu'un  recueil  de  sermons  que  l'on  peut  appeler  ui» 
cours  complet  de  religion,  tel  que,  bien  lu  et  bien  médité, 
il  peut  suffire  pour  en  donner  une  connoissance  parfaite. 
Cest  donc,  pour  des  chrétiens,  une  des  meilleures  lectures 

possibles Quant  à  la  solidité  des  preuves  ,  rien  n'est 

plas  irrésistible  :  il  promet  sans  cesse  de  démontrer,  mais 
c'est  qu'il  est  sur  de  son  fait ,  car  il  tient  toujours  parole.  Je 
neserois  pas  surpris  que,  dans  un  pays  comme  l'Angle- 
terre ,  où  la  prédication  est  toute  en  preuves  ,  Bourdaloue 
parut  le  premier  des  prédicateurs  ;  et  il  le  seroit  partout , 
s'il  avoit  les  mouvements  de  Démosthène ,  comme  il  en  a 
les  moyens  de  raisonnement.  »» 


./■ 
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SERMON 


POUR   LÀ  FÀTB 


DE  TOUS  LES  SAINTS. 


SUR  LA  REœMPENSE  DES  SAINTS. 

Gandete ,  et  ezultate  :  ecce  enîm  merces  vestra  copiosa 
est  LD  cœlis. 

Réjouissez^Yous  ^  et  faitts  éclater  votre  joie  :  car  y  ne 
§nmde  recompense  vous  est  réservée  dans  le  ciel.  Saint 
Matthieu ,  chap.  5. 

SlRB, 

L'est  le  Fils  de  Dieu  qui  parle,  et  qui,  dans  Fé- 
vangile  de  ce  jour,  nous  propose  la  gloire  céleste , 
noo  pas  comme  un  simple  héritage  qui  nous  est 
acquis  9  mais  comme  une  récompense  qui  nous 
doit  coûter.  Il  savoit  y  dit  saint  Jean-Ghrjsostôme, 
combien  nous  sommes  intéressés ,  et  voila  pour- 
quoi, usant  avec  nous  d'une  condescendance 
digue  de  lui  pour  nous  attirer  à  son  service ,  il 
nous  prend  par  notre  intérêt.  Sans  rien  relâcher 

AVENT.  1 
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de  ses  droits ,  ni  rien  rabalUe  du  commandemeni 
qu'il  nous  fait  de  raimer  comme  notre  Dieu» 
pour  lui-même  et  plus  que  nous-mêmes ,  il  vent 
bien  que  notre  amour  pour  lui  ait  encore  un  re- 
tour sur  nous;  et ,  pourvu  que  notre  intérêt  ne 
soit  point  un  intérêt  servile,  il  consent  que  nous 
l'aimions  par  intérêt  y  ou  plutôt  que  nous  nous 
fassions  un  intérêt  de  Taimer.  Car  c'est  pour  cela 
qu'il  nous  promet  une  récompense  dont  la  vue  est 
infiniment  capable  de  nous  élever  à  ce  pur  et  par- 
fait amour  qui  y  comme  ajoute  saint  Chrjsostome , 
réunit  saintement  et  divinement  notre  intérêt  à 
l'intérêt  de  Dieu. 

Entrons  donc,  mes  chers  auditeurs ^  dans  la 
pensée  de  Jésus-Christ  ;  et,  sans  nous  piquer  au- 
jourd'hui d'une  spiritualité  plus  sublime  que  celle 
qui  nous  est  enseignée  par  ce  maître  adorable, 
attachons-nous  à  la  récompense  où  il  nous  appelle» 
et  qu'il  veut  que  nous  envisagions ,  quand  il  nous 
dit  :  Une  grande  récompense  vous  est  réservée 
dans  le  ciel  :  Ecce  merces  vestra  copiosa  est  in  cœlis. 
Il  est  de  la  foi  que  nous  la  pouvons ,  et  que  nous 
la  devons  mériter,  cette  récompense;  et  c'est  ce 
que  je  suppose  ici  comme  on  principe  dont  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  douter  :  mais  ce  principe 
supposé ,  je  veux  vous  montrer  combien  cette  ré- 
compense est  digne  de  nos  désirs  et  de  nos  soins* 
Pour  vous  engager  à  la  mériter,  je  veux  vous 
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en  découYrir  Vexcellence  elles  avantages.  Par  la 
comparaison  qoj^  j'en  fferaîikvec  les  récAmpenses 
du  Hionde  j  je  veux  vous  la  faire  goûter ,  et  par 
là  même ,  si  je  puis ,  exciter  en  vous  un  saint  zèle 
de  Ifacquérir^  r 

Qr,  pour  v^QS.^»  donater  upe  id^  juste»  je 
m'arrête  jfu^parolef.'de  mon  textej^  dontjl^po- 
sition  liU^le  va  développer  d'aV>rd  to«t  mon 
dessein  ;  concaires^n  bien  •  Tordre  6|  le  partage  : 
Beat  nif^rces  vestra  copiosa  est  in  cœUs.  Celte  ré- 
compense que  Dieu  prépare  àr  ses  élus  ^st  une 
récompense  sure  :  Ecce,  Jia  voilà  ':  c'est  un  Dieu 
qui  vous  la  promet;  et  si  voife  la  voulez  de  bonne 
foi ,  elle  est  à  im>us  :  Ecce  merœsi^estra.  G'e$t  une 
récompense  abondante ,  qui  p*aura  point  d'autre 
mesure  que  la  magni^cence  d'un  Dieu,  et  qui 
mettra  seule  le  comble  à  tous  Vos  désira  :  JEcce 
merces  "vestm  copiosa •.En&n,  .c'est  une  récom- 
pense étemelle  que  vous  ne  perdrçz  jamais ,  parce 
qu'elle' Vous  est  réservée  dans  le  cie(,  oir  il  n'y 
aura*  plus  de  changement ,  ni  de  révolution  : 
Ecce  merces  vestra  copiosa  est  in  cœlis.  I^alités 
bien  propres ,  chrétiens ,  à  faire ,  et  suj^  vos  es* 
prits  et  sur  vos  cœurs  les  ptus  fortes  impres- 
sions, surtout  si  vous  en  jugez  par  opposition 
aux  récompenses  du  monde ,  c'est-à-dire  par  les 
trois  essentielles  différences  que  je  vous  prie  de 
remarquer  entre  les  récompenses  du  monde  et 

1. 
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cette  récompense  des  élus  de  Dieu  :  car  c'est  là 
ce  qui  m*a  paru  devoir  plus  vous  intéresser,  et 
réveiller  votre  Toi.  La  récompense  des  élus  de 
Dieu  est  une  récompense  sûre,  au  lieu  que'les 
récompenses  du  monde  sont  douteuses  et  incer- 
taines: ce  sera  ]e  premier  point.  La  récompense 
des  élus  de  Dieu  est  une  récompense  abondante , 
au  lieu  que  les  récompenses  du  monde  sont  vides 
et  déf^tueuses  :  ce  sera  le  second  point.  La  ré* 
compense  des  élus  de  Dieu  est  une  récompense 
éternelle ,  M  lieu  que  les  récompenses  du  monde 
sont  caduques  et  périssables  :  ce  sera  le  dernier 
point. 

Trois  sujets  de  consolation  et  de  joie  que  l'E- 
glise nous  propose ,  en  nous  mettant  devant  les 
yeux  la  gloire  des  Saints,  et  en  nous  animant 
par  ce  motif  à  être  les  imitateurs  de  leur  sain- 
teté :  Gaudete ,  et  exidtate.  Si  vous  vous  con* 
formez  à  leurs  exemples ,  réjouissez-vous  :  et  de 
quoi?  de  ce  que  vous  serez  sûrement,  de  ce  que 
vous  serez  pleinement ,  de  ce  que  vous  serez  éter* 
nellement  récompensés.  Au  contraire,  pleurez  et 
adligez-vous ,  si,  malgré  tous  ces  avantages,  pos- 
sédés del'amour  du  monde ,  vous  vous  sentez  peu 
de  goût  et  peu  d*attrait  pour  cette  récompense  des 
justes.  Non-seulement  pleurez,  mais  tremblez, 
si  la  dureté  de  vos  cœurs  vous  rend  insensibles  à 
des  vérités  si  touchantes.  Donnez  -  moi  grâce , 
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Seigneur  y  pour  traiter  dignement  et  utilement 
un  si  grand  sujet,  et  faites  que  ceux  qui  m'écou- 
teot ,  pénétrés  de  la  vertu  de  votre  divine  parole , 
conooiveot un  désir  ardent»  une espérance^vive , 
UD  sainiavant-goût  des  biens  que  vous  leur  pré- 
parez :  qu*en  vue  de  ces  biens  inefiPables^  ils  se 
Jétacbeat  de  la  terre ,  ils  n'aient  plus  de  pensées 
qae  pour  le  ciel ,  ils  renoncent  k  la  vanité,  ils 
cherchent  solidement  la  vérité ,,  ils  soient  »  aussi- 
bieo  que  vos  saints ,  et  comme  devant  être  un 
jour  le»  compagnons  de  le.ur  gloire,  déterminés 
à  combattre  le  monde  et  à  le  vaincre..  C'est  ce 
([Q€t  je  vous  demande  pour  eux  et  pour  moi ,  par 
riotercession  de  la  plus  sainte  des  vierges,  jii^e, 
Maria, 

PREMIÈRE    PARTIE. 

• 

Se  fatiguer,  s*épuiser ,  souvent  s*immoler  pour 
fies  récompenses  incertaines ,  auxquelles  on  par- 
vient difficilement ,  et  dont  tous  les  jours ,  après 
Je  vaines  espérances ,  on  a  le  chagrin  de  se  voir , 
<m  malheureusement  frustré,  ou  même  injuste- 
meut  exclus ,  c'e&t  la  triste  et  fatale  destinée  de 
ceux  qui  s'attachent  au  monde.  Au  contraire , 
Iravailler  pour  une  récompense  sure,  et  servir  un 
luaitre  auprès  duquel  on  peut  compter  qu'il  n'y 
<^^H ,  el  qu'il  n'y  aura  janiais  de  mérites  perclus  , 
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c'est  ce  qui  a  fait  sur  la  terre  le  bonheur  des  élns 
de  Dieu ,  et  de  ces  saints  prédestinés  dont  noo;^  ho- 
norons aujourd'hui  la  glorieuse  mémoire.  Ils  ser- 
Yoient  un  Dieu  fidèle  dans  ses  prom'esses  i  et  ils 
avoient'eo  vue  une  récompense  qui  ne  leur  pou: 
voit  maniquer,  Voilà ^  dit  saint  Ghrysostôme ,  ce 
qui  les  a  reiidus  capables  de  tout  entreprendra  el 
de  tout  soulffrir.  Patior^  disoit  un  d'entre  ^x , 
plein  de  cette  force  héroïque  que  la  foi  d'une  -wi- 
rite  si  consolante  lui iospiroit  ;  c'étbit  saint  Paul  : 
Patior,  sed  non  conjundor  <  ;  je  souffre  ;  mas  bi^n 
loin  de  m'en  ^iger ,  je  m'en  glorifie  :  et  pôuf- 
quoi?  Sàio  enùn  cm  credidi,  et  certiis  sum  quia 
potens  est  depositum  mewn  servare  in  dkuifdiém.^ 
parce  que  je  sais ,  ajoutoit*il ,  quel  est  celui  à  qqi 
j'ai  confié  mon  dépôts  et  que  je  suis  assuré  qu'il 
n'est  que  trop  puissant  pour  me  le  garder  jusqu'à 
ce  grand  jour  où  chacun  recevra  selon  ses  œuvres. 
Qu'entendoit-il  par  son  dépôt?  le  fonds  de  mérites 
qu'il  s'étoit  àlcquis  devant  Dieu  y  c'est-à-dire  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  Dieu,  ce  qu'il  av(Ht  enduré 
pour  Dieu ,  et  dans  l'espérance  de  la  gloire ,  dopt 
il  savoit  que  ses  travaux  apostoliques  dévoient 
être  récompensés.  C'est  le  sens  littéral  de  ce  pas- 
sage. J'ai  combatta'9  disoit-il  encore  dans  la  même 
épitre  à Timothée y  j'ai  acheté  ma  course,  j'ai  été 
constant  dans  la  foi;  il  ne  me  reste  que  d'attendre 

'   a.  Timolh.  i.  —  »  a.  Timoth.  i. 
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la  couronne  de  justice  qui  m'est  réservée ^  et  que 
le  Se%neur,  en  ce  jour-là ,  me  donnera  comme 
juste  juge  :  In  reliquo  repo$Ua  est  mihieorona 
jusiiiM,quamreddetmikiDommus,  inilladiejustus 
juâex  '•  Ainsi  parloit Tapôtre  de  Jésus-Christ,  et 
aiosi  a  droit  de  parler  après  lui  tout  homme 
chrétien  ;  puisqu'il  reconnoissoit  lui-même  que 
cette  coùronne^de  justice  n'étoit  pas  seulement 
léservée  pour  lui»  mais  généralement,  et  sans 
exception ,  pour  tous  les  serviteurs  de  Dieu  :  Non 
sokuu  autem  nu/u,  sed  et  ils  qui  diUgunt  adventum 

Car   voici ,   mes  chers  auditeurs ,   comment 
chacun  de  nous  doit  raisonner,  en  s'appliquant 
personnellement  ces  paroles  :  Scio  cuicnsdidi,  et 
c'est  l'important  mystère  de  religion  sur  quoi 
doit  être  fondée  toute  notre  conduite  selon  Dieu. 
Je  ne  sais  pas  si  je  serai  jamais  assez  heureux 
pour  mériter  la  récompense  que  Dieu  prépare  à 
ceux  qui  Taûnent  :  mais  je  sais  que  si  je  la  mé* 
lite,  je  l'obtiendrai;   je  sais  qu'autant  que  je 
I  aurai  méritée ,  je  la  posséderai  ;  je  sais  que  tout 
ce  que  je  fais  et  tout  ce  que  je  souffre  pour  Dieu 
est  un  dépôt  sacré  que  Dieu  me  garde  ,  dont  il 
veut  bien  lui-même  me  répondre ,  et  qui  ne  dé- 
périra point  entre  ses  mains  :  Scio  cui  credidi; 
c'est*à-dire  je  ne  suis  pas  sûr  de  moi ,  mais  je 

'  a.  Timoth.  4.  —  *   %.  Timolh.  4* 
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suis  sûr  du  Dieu  pour  qui  je  travaille.  Je  suis 
sûr  de  sa  bonté,  je  suis  sûr  de  sa  fidélité ,  je  suis 
sûr  de  sa  puissance  :  JSt  certus  siun  qmàpotens 
est.  Or  Tassurance  que  la  foi  me  donne  de  tous 
ces  attributs  de  Dieu  et  de  Dieu  même ,  est  ce 
qui  m'encourage  et  qui  m'anime.  C'est  ce  qui  a 
soutenu  la  ferveur  et  le  zèle  de  ces  bienheureux 
qui  régnent  maintenant  dans  le  ciel^  et  qui  ont 
sanctifié  la  terre  par  leurs  vertus  ;  ils  étoient  sûrs 
du  Dieu  qu'ils  servoient  et  des  biens  qa'ils  en 
attendoient  :  non-seulement  ils  espéraient  en  lui , 
mais  ils  savoient,  et  ils  sa  voient  in  failliblement, 
qu'espérant  en  lui ,  ils  ne  seroient  pas  confondus  : 
Sch  cui  credidi. 

Un  mondain  est  bien  éloigné  de  pouvoir  tenir 
ce  langage  à  l'égard  du  monde  y  et  des  récom- 
penses du  monde.  Car,  fondé  sur  le  témoignage 
qu'il  se  rend  de  sa  propre  conduite ,  il  peut  sou- 
vent dire  tout  au  contraire  ,  en  gémissant  et  en 
déplorant  son  sort  :  Je  sais  que  ,  par  rapport  au 
monde  9  j'ai  fait  mon  devoir;  mais  je  ne  sais  pas 
pour  cela  si  le  monde  m'en  tiendra  compte  ;  je 
ne  sais  pas  si  le  monde  reconnoitra  mes  services  ; 
je  ne  sais  pas  même  si  mes  services  lui  ont  été 
agréables.  Pour  ce  qui  regarde  les  récompenses 
du  monde ,  il  peut  dire  sans  présomption  :  Je 
suis  sûr  de  moi ,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  de  ceux 
qui    sont   les   maîtres  et  les  distributeurs   des 
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grâces  ;  je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils  aient  pour  moi 
(le  Favorables  dispositions  ;  je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils 
en  aient  même  d'équitables.  Il  peut  y  dans  un  sens 
contradictoirement  opposé  au  sens  de  saint  Paul , 
dire ,  en  parlant  du  monde  :  Scio  cui  c/vdidi  :  je 
sais,  et  je  ne  sais  que  trop  quel  est  ce  monde  à 
qui  je  me  suis  malheureusement  attaché ,  et  opi- 
niâtrement confié  :  maisc'est  justement  pour  cela» 
qu'après  l'avoir  long- temps  servi  ,  je  ne  suis  en- 
coresûrderien  ,  parce  qu'une  expérience  funeste 
m'a  appris  malgré  moi ,  et  m'a  convaincu  que  y 
le  monde  étant  ce  qu'il  est»  je  n'ai  pu ,  ni  n'ai  dû 
Dure  aucun  fonds  SBr  lui.  Or»  u  avqir  rien  en  vue 
dont  on  soit  sûr»  ni  sur  quoi  l'on  puisse  compter» 
c'est  ce  qui  afflige  le  mondain  »  ce  qui  le  désole; 
et,  pour  peu  que  son  ambition  ait  d*empresse- 
ment  et  de  vivacité  »  ce  qui  lui  tient  lieu  de  sup- 
pKce.  Telle  est ,  dis-je ,  la  première  différence 
que  j'ai  dû  vous  faire  observer  entre  les  récom- 
penses de  Dieu  et  celles  du  monde.  Mais  appro- 
fondissons cette  pensée  »  et  venons  au  détail  des 
choses»  puisqu'il  est  certain^ qu'il  n'y   en  eut 
jamais  une  plus  propre  pour  nous  faire  adorer  les 
miséricordes  de  notre  Dieu  »  et  pour  nous  exciter 
nous-mêmes  à  l'amour  et  au  zèle  de  la  sainteté. 

U  y  a  dans  le  monde  des  mérites  stériles  »  c'est- 
îHlire  des  mérites  sans  récompense  :  pourquoi 
cela?  c'est  qu'il  y  a ,  dit  saint  Chrysostome  ,  des 
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mérites  que  les  hommes  ne  connoissent  pas  ;  c*esl 
qu'il  j  a  des  mérites ,  quoique  connus  des  hom* 
mes ,  qui  ne  leur  plaisent  pas  ;  c'est  qu'il  y  â  des 
mérites  que  les  hommes  estiment ,  et  dont  ils 
sont  même  touchés  »  mais  qu*ils  ne  récompensent 
pas  y  parce  qu'ils  ne  le  peuvent  pas.  Trois  causes 
de  rincertitude  des  récompenses  du  siède ,  mais 
qui  nous  font  comprendre  en  même  temps  la  sa- 
reté  et  l'infaillibilité  de  la  récompense  des  élus 
de  Dieu.  Appliquez- vous ,  et  ne  perdez  rien  de 
cette  excellente  morale. 

Des  mêlâtes  que  les  hommes  ne  connoiasent 
pas.  En  effet,  par  ce  seul  principe,  combien 
dansée  monde  de  mérites  perdus  ?  combien  d'i- 
gnorés? combien  d'oubliés?  combien  d'effacés  par 
le  temps^  combien  de  détruits  par  les  nîauv^s 
ofGces  ?  combien  d'étouffés  dans  la  foule  et  dan^ 
la  multitude?  Je  serais  infini ,  si  je  voulois pousser 
cette  induction.  Avec  Dieu  nous  n'avons  rien  de 
pareil  à  craindre  :  de  quelque  nature  que  soient 
les  mérites  que  nous  acquérons  devant  lui  ,  il  les 
connoit ,  il  les  distingue  ,  il  eA  fait  le  discerne- 
ment ,  il  les  pèse  dans  la  balance  du  sanctuaire , 
il  en  conserve  le  souvenir^  il  ne  les  perd  jamais 
de  vue. 

Eclairé  des  vives  lumières  de  son  entendement 
divin  y  il  connoit  les  mérites  obscurs ,  aussi-bien 
que  les  éclatants  ;  les  vertus  intétîeures  et  ca- 
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diées,  aussi -bien  que  celles  (jd'oii  admire  et 
qo'oD  préconise.  Combien  de  saints  dans  le  ciel 
f]ui  n'ont  jamais  paru  ce  qu'ils  éloieot,  et  dont 
là  sainteté,  qnoique  parlaite  .  n'a  jamais  brillé 
pendant  qu'ils  vivoîenl  sur  la  terre?  Voilà  pour 
laconsolalion  des  humbles. 

Comnie  Dieu  scrutateur  des  cœurs  ,  il  pénètre 
le  fonds  du  mérite,  qui  est  le  cœur.  Ce  mérite  du 
cœur,  inconnu  aux  hommes,  lui  est  connu  ,  et 
Entièrement  connu  :  et  de  là  vient  qu'il  nous  tient 
compte,  non -seulement  de  nos  actions  et  de  nos 
œuvres,  mais  de  nos  intentions  el  de  nos  dé- 
sirs ;  Don-seulement  de  ce  que  nous  Faisons  pour 
loi,  de  ce  que  nous  souffrons  pour  lui,  de  ce 
ipie  nous  quittons  pour  lui ,  mats  de  ce  que  nous 
voudrions  laire,  de  ce  que  nous  voudrions  souf- 
Trir,  de  ce  que  nous  voudrions  quitter,  jiar  la 
raison  seule  que  si  nous  l'avions  ,  nous  serions 
prêts  en  effet  pour  lui  à  le  quitter.  Ainsi ,  selon 
l'expression  del'Ecri  ture,  il  en  tend ,  et  par  la  même 
r^le  il  recompense  jusqu'à  la  préparation  de  nos 
cœurs  :  Pivparationem  cordis  eorum  audiwit  aiins 
lufl  '  ;  c'est-à-dire  qu'il^surfit  pour  lui  plaire,  de  lui 
TOuloirpIaire.etqu'il  suffit  de  lui  avoir  plu  ,  pour 
être  comblé  de  ses  biens.  Combien  de  prédestinés 
lui  n'ont  eu  devant  Dieu  que  le  mérite  de  la  bonne 
volonté?  Voilà  pour  la  consolation  des  foibles. 
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Parce  que  c'est  ua  Dieu  dont  la  pénétralion  est 
inGuie^  et  que  rieo  n'échappe  à  sa  connoissance, 
nos  actions  les  plus  viles  et  les  plus  basses , 
]x)urvu  qu'il  en  soit  le  motif ,  ont  devant  lui  leur 
prix  et  leur  valeur.  Un  verre  d'eau  donné  en  son 
nom  mérite  une  gloire  spéciale  ,  dont  lui-même 
il  nous  assure.  Les  deux  deniers  de  la  veuve  reçoi- 
vent  un  éloge  de  sa  bouche  ,  aussi-bien  que  les 
magnifiques  offrandes  qui  se  faisoient  dans  le 
lemple.  Voilà  pour  la  consolation  des  pauvres. 

Parce  qu'il  est  souverainement  et  exactement 
juste ,  pour  chaque  degré  de  mérite  et  de  sain- 
teté que  nous  acquérons ,  il  a  un  degré  de  béati- 
tude et  de  gloire  qu'il  nous  destine;  et  c'est  la 
proposition  de  ces  degrés  qui  fait  pour  les  saints 
bienheureux  ,  aussi -bien  que  pour  les  Anges  , 
Tordre  admirable  des  hiérarchies  célestes.  Sur  la 
terre  y  le  plus  grand  mérite  n'est  pas  toujours  le 
mieux  placé;  souvent  un  mérite  médiocre ,  parle 
faux  jugement  des  hommes,  l'emporte  et  prévaut. 
ÏÀ  ,  le  mérite  et  la  gloire,  le  mérite  et  la  récom* 
pense  vont  toujours  de  pair.  C'est  un  Dieu  qui 
mesure  et  qui  règle  l'un  par  l'autre  ;  mais  un  Dieu 
incapable  de  se  tromper,  incapable  d'êlre  pré- 
venu ,  incapable  de  rien  estimer  que  ce  qui  est 
essentiellement  estimable,  savoir,  les  œuvres 
saintes  et  la  piété.  Voilà  pour  la  consolation  des 
âmes  droiles  et  fidèles  à  leurs  devoirs. 
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Par  rapport  au  monde ,  il  n'y  a  point  de  mérite 
que  le  temps  n'effacé.  Tout  ce  que  nous  faisons 
pour  Dieu ,  du  moment  que  nous  l'avons  fait  y  est 
écrit  dans  le  litre  de  vie»  mais  avec  des  caractères 
qui  ne s'effsR^ront  jamais.  Leshommes^  non-seule- 
ment oublient»  mais  souimitiOBt  bien  aises  d'ou- 
blier les  services  qu'o»  ieur  rend  ;  et  Dieu  nous 
déclare  lui-même  que  tous  nos  services  sont 
comme  scellés  dans  les  trésors  de  sa  miséricorde  : 
N<^nne  hœc  condita  sunt  apud  me^  et  signala  in 
ihesauris  meis  '  .^  Il  nous  dit  en  termes  exprès  y 
que  DOS  sacrifices  sont  toujours  devant  ses  yeux  : 
Holocaiista  autem  tua  in  conspectu  meo  sunt  sem- 
per^;  que  nos  prières  et  nos  aumônes  montent 
jusqtiesà  lui,  et  qu'elles  sont  toujours  présentes 
à  sa  mémoire ,  Omtiones  tuœ  et  eleemosjmœ  tuœ  ^''■ 
ascenderunt  in  memotiam  in  conspectu  Dei^.  Il  se 
lait  même  comme  un  honneur  de  s'en  souvenir, 
etilnepeut  non  plus  les  oublier,  qu'il  peut  ou- 
blier qu'il  est  notre  Dieu  ^  et  que  nous  sommes 
ses  créatures.  Tout  cela,  chrétiens  ,  le  croyons- 
nous?  Mais  si  nous  ne  le  croyons  pas,  nous  ne 
connoissons  pas  le  maître  que  nous  servons ,  ou , 
si  nous  le  croyons,  comment  sommes -nous  si 
tièdes  et  si  négligents  dans  son  service? 

Ajoutez ,  pour  goûter  encore  davantage  le  bon- 
heur des  justes ,  ce  que  j'ai  marqué  comme  le 

»  Deut  3a.  —  »  Psalm.  49.  — •  '  Acl.  10. 
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second  principe  de  la  disgrâce  des  mondains  »  et 
de  rincertitode  de  leurs  récompenses  :  des  mé- 
rites ,  quoique  connus,  qui  ne  plaisent  pas.  Qo*j 
a-t-il  dans  le  monde  de  plus  ordinaire?  et  com- 
bien par  là  ne  voit-on  pas  parmi  les  hommes  de 
raérftes  malheureux ,  de  mérites  rebutés  »  et  »  si 
j'ose  ainsi  dire ,  réprouvés  ;  de  mérites  qui,  par 
Taliénation  des  cœurs  ,  ou  par  la  contrariété  des 
intérêts ,  bien  loin  d'attirer  la  bienveillance  et  ra- 
meur, excitent  plutôt  la  jalousie  et  la  haine  !  GTest 
à  quoi  ne  sont  point  sujets  ceux  qui  travaillât  à 
acquérir  des  mérites  auprès  de  Dieu.  Gomme  Dieo 
hait  nécessairement  le  péché,  et  que ,  tout  Dieu 
qu'il  est  ^  il  ne  peut  pas  ne  le  point  haïr,  et  en 
le  haïssant  ne  le  point  réprouver;  aussi,  tout  Dieu 
qu'il  est,  ne  peut-il  pas  ne  point  aimer  le  mérite 
des  œuvres  chrétiennes ,  et  en  l'aimant  ne  le  point 
couronner  et  ne  le  point  glorifier.  Il  j  a  dans  les 
élus  de  Dieu  diflPérentes  espèces  de  sainteté;  mais 
il  n'j  en  a  pas  une  ,  dit  saint  Chrjsostôme,  qui 
ne  soit  du  goût  de  Dieu ,  qui  ne  soit  l'objet  des 
complaisances  de  Dieu  ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  soit  une  émanation  de  cette  sainteté 
originale  et  exemplaire  ,  qui  est  Dieu  ;  parce  qu'il 
n'v  en  a  pas  une  qui  ne  soit  l'ouvrage  de  Dieu  et 
le  don  de  Dieu.  Avoir  du  mérite  ou  en  avoir 
trop,  c'est  souvent  dans  le  monde  une  exclusion 
pour  les  emplois  et  pour  les  places  qui  y  tiennent 
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lieu  (le  récompenses.  Devant  Dieu ,  plus  on  a  de 
uiérite  y  plus  on  est  aimé.  Or,  être  aimé  d'un  Dieu 
JoQt  Tamour  (ait  les  bienheureux ,  4es  'prédes- 
tinés, les  saints,  c'est  être  déjà  récoinpensé. 

Enfin,  quelque  justes,  et  qiSftIque  réconnois- 
saots  que  soient  les  hommes  »  je  dis  plus,. quel* 
que  libéraux,  et  quelque  magnifiques  qu|ils 
puisseqt  être ,  il  7  a  des  mérites  qu'ils  ne  récom- 
pensent  pas  ,  parce  qu'ils  ne  le  peuvent  pas;  des 
mérites  dont  ils  conviennent,  et  <lont  ils  sont 
même  tMchés ,  mais  qui  excédaxit  ^  00  par^  leur 
qualité ,  ou  par  leur  nombre ,  le  nombre  des  grâces 
dont  ils  sont  les  dispensateurs,  leur  deidennent 
malgré  eux  des  méritea^onéreux ,  des  mérites  in- 
commodes, et  même  des  mérites  importuns.  Iln*y 
eo  a  point  de  tels  auprès  de  vous,  mon  Dieù!  et 
Ton  ne  court  point  avec  vous  de>semblable  ris- 
que. Comme  la  magnificence  de  Dieu  n'a  point  de 
lx>rnes ,  parce  qu'elle  est  inséparable  de  sa  toute- 
puissance,  nos  mérites  ont  beau  croître  et  se 
multiplier,  elle  ne  s'épuise  jamais.  Plus  nous  en 
avons,  plus  il  a,  dit  saint  Chrjsostôme,  detré* 
sors  de  grâce  et  de  gloire  à  répandre  sur  nous. 
Plus  il  nous  doit  dans  le  sens  catholique  et  or- 
thodoxe qu'il  nous  peut  devoir,. plus  il  est 
riche  pour  s'acquitter  envers  nous:  riche,  dit 
le  texte  sacré,  pour  tous  ceux  qui  l'invoqueut 
et   qui  le  prient  :  Dives  in  omnes  qui  invocant 
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illum  <  j  mais  encore  bien  plus  riche ,  reprend 
saint  Bernard  y  pour  tous  ceux  qui  le  servent  fidè- 
lement. Comme  jamais  il  ne  se  tient  ii^iportuné 
de  nos  prières ,  aufsi  nos  mérites,  acquis  par  sa 
grâce  y  ne  lui  sont-ils  jamais  à  charge. 

Nous  sommes  donc  sûrs  de  lui  ;  et  quand  nous 
travaillons  poui^ui  »  dans  l'esfïérance  de  la  gloire 
dont  jouissent  les  saints ,  tout  pécheurs  que  nous 
sommes ,  nous  avons  la  consolation  de  pouvoir 
dire  comme  saint  Paul  :  Spes  autem  non  confùnr 
dit  ^.  Cotte  espérance  ne  me  confond  point  :  toute 
autre  espérance  e^t  trompeuse  »  mais  celle-là  ne 
me  trompera  jamais.  Cefft  fois  j'ai  pu  me  repentir 
d'avoir  trop  compté  sét^'les  hommes,  et  d'avoir 
trop  espéré  d'eux  ;  mais  je  n'oserois  dire  ,  ni  me 
plaindre \{ue  jamais  Dieu  m'ait  manqué;  et  si  j'é- 
tois  assez  ingrat  pour  le  penser,  non-seulement 
sa  justice ,  mais  sa  miséricorde  même  s'élèveroit 
pour  lui  contre  moi. 

Je  suis  sûr  de  mon  Dieu  :  principe  adorable 
d'où  David  tiroit  ces  saintes  et  édifiantes  conclu- 
sions, qu'un  chrétien  ,  surtout  à  la  cour,  devroit 
méditer  tous  les  jours  de  sa  vie  :  Bohwn  est  confi- 
dere  in  Domino ,  quam  coîifidere  in  Iiomine  ^  :  il 
vaut  bien  mieux  se  confier  dans  le  Seigneur,  que 
de  se  confier  dans  l'homme;  Bonum  est  sperare 
in  Domino  ,  quam  sperare  in  principibus  ^  ;  il  vaut 

'  Rom.  lo.  —  »  Rom.  5.  —  ^  Psalm.  117.—  <  Ibid. 
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bien  mieux  mettre  son  espérance  dans  le  Sei- 
gneur^ que  de  la  mettre  dans  les  princes  de  la 
terre.  Cest  un  roi  qui  Ta  dit  ;  et  celui  devant  qui 
je  parle  a  trop  de  religion  pour  ne  pas  souscrire 
loi-méme  à  un  témoignage  si  divin.  Je  suis  sûr 
da  Dieu  que  je  sers  :  principe  touchant ,  seul  ca- 
pable de  sanctifier  ma  vie.  Mon  espérance  du  côté 
de  Dieu  ne  me  peut  confondre.  Je  puis  bien  de 
mon  côté  abuser  de  cette  espérance  par  ma  pré- 
somption ;  je  puis  bien ,  par  ma  lâcheté ,  me 
rendre  cette  espérance  vaine  et  inutile  :  mais  au 
moins  cette  espérance  est -elle  infaillible  pour 
moi  de  la  part  de  Dieu  ;  et  pourvu  que  je  m'as- 
sure de  moi ,  j'ai  droit  de  me  promettre  tout 
de  lui. 

Après  cela  ,  chrétiens  ,  sommes-nous  excusa- 
bles :  que  dis-je?  ne  sommes-nous  pas  bien  indi- 
gnes de  notre  Dieu ,  si  nous  usons  de  réserve  avec 
lui ,  si  nous  craignons  d'en  trop  faire  pour  lui ,  si 
nous  ne  le  servons  pas  en  Dieu?  Je  ne  blâme 
point  y  à  Dieu  ne  plaise  !  au  contraire ,  je  ne 
puis  assez  exaller  y  assez  exciter  le  zèle  que  vous 
pouvez  avoir,  et  que  vous  avez  de  mériter  les 
grâces  du  glorieux  monarque  à  qui  le  Ciel  nous 
a  soumis ,  et  que  Dieu  nous  a  donné  pour  maître'. 
Ce  que  je  souhaiterois,  c'est  qu'en  le  servant, 
vos  services  fussent  plus  saints  et  plus  dignes  de 
l*esprit  chrétien.  C'est  de  lui  que  dépend  votre 
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destinée  et  votre  fortune  selon  le  monde  ;  je  veux 
bien  que  votre  intérêt ,  joint  à  voire  devoir,  vous 
attache  à  lui  ;  il  est  l'image  de  Dieu  ;  votre  con- 
fiance après  Dieu  ne  jieut  être  mieux  placée.  Mais 
si  vous  avez  tant  d'empressement  et  d'ardeur  pour 
des  récompenses  qui  par  tant  de  raisons  peuvent 
vous  manquer,  comment  pouvez* vous  soutenir  le 
profond  et  affreux  oubli  dans  lequel  vous  vivez  à 
l'égard  de  cette  récompense  souveraine  qu'un 
Dieu  vous  assure?  £t  que  répondrez  -  vous  à 
Dieu ,  quand  il  vous  reprochera  dans  son  juge- 
ment un  oubli  si  monstrueux  et  si  criminel  ?  c'est 
là  toutefois  votre  désordre  ,  et  si  vous  n'en  gé- 
missiez pas  ,  j'aurois  droit  d'ajouter  ici  le  terrible 
anathème  de  Jérémie  :  Maledictus  qui  confiait  in 
homine^  et  pordt  carnem  brachium  suum  '/  maudit 
celui  qui  met  sa  confiance  dans  l'homme,  et  qui 
s'appuie  sur  un  bras  de  chair;  mais  plus  maudit 
celui  qui,  pour  avoir  mis  sa  confiance  dans 
l'homme ,  ne  peut  se  résoudre  à  la  mettre  en 
Dieu.  Vous  l'allez  voir  encore  bien  mieux  pour 
la  seconde  qualité  de  la  récompense  des  saints  , 
qui  n'est  pas  seulement  sûre  et  immanquable, 
mais  pleine  et  abondante  :  Ecce  merces  vestra 
copiosa  est.  C'est  le  sujet  du  second  point. 

•  Jerem.  17. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

PovE  TOUS  faire  entendre  ma  pensée,  j'appelle 
récompense  abondante,  une  récompense  qui  sur- 
passe ,  du  moins  qui  égale  les  services  par  où  l'on 
s'en  est  rendu ,  ou  Ton  a  tâché  de  s'en  rendre  di- 
gne. Cest  la  première  notion  que  nous  en  donne 
saint  Jérôme ,  quand  il  applique  aux  bienheu- 
reux ce  que  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile  pro- 
mettoit  aux  justes  ,  pour  les  exciter  à  la  ferveur 
par  le  motif  de  l'espérance  chrétienne  :  Mensuram 
bonam ,  et  confertam  et  coagitatam ,  et  superef- 
fluentem  dabuni  in  sinum  vestrum  '/  on  versera 
dans  votre  sein  une  bonne  mesure,  qui   sera 
pressée ,  entassée  ,  comblée.  En  effet  y  c'est  dans 
la  personne ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  dans  l'état  des 
saints  glorifiés,  que  cette  promesse  du  Sauveur 
trouve  à  la  lettre  son  accomplissement.  Mais  pre- 
nant la  chose  dans  un  sens  encore  plus  moral , 
et  par  conséquent  plus  propre  à  vous  faire  sentir 
la  vérité  que  je  vous  prêche,  j'appelle  récompense 
pleine  et  abondante  ,  une  récompense  capable  par 
elle-même  de  satisfaire  le  cœur  de  l'homme  ;  ca- 
pable de  remplir  le  vide  ,   ou  plutôt  la  vaste 
étendue  des  désirs  de  l'homme  ;  capable  de  rendre 
l'homme  heureux ,  et  dont  il  peut  enfin  être  con- 

■  Loc.  6. 
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tent  :  c*est  ainsi  que  saint  Augustin  Ta  conçue 
dans  l'exposition  qu'il  a  faite  des  béatitudes  évan- 
géliques.  Or ,  dans  Tun  et  dans  l'autre  sens ,  le 
fils  de  Dieu  seul  a  eu  droit  de  nous  dire  absolu- 
ment ce  qu'il  nous  dit  aujourd'hui  :  JEcce  merces 
veslra  copiosa  esU  Pourquoi?  parce  qu'il  n'appar- 
tenoit  qu'à  lui  de  pouvoir  donner  aux  hommes 
une  récompense  qui  eût  ces  deux  propriétés  que 
je  viens  de  marquer  ;  ou  »  si  vous  voulez ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  la  récompense  des  élus  de  Dieu 
qui ,  par  rapport  à  ces  deux  propriétés ,  puisse 
être  justement  regardée  comme  une  récompense 
abondante  et  pleine. 

Car  n'esl-il  pas  vrai  (je  commence  parle  pre- 
mier de  ces  deux  caractères ,  et  sans  autre  preuve, 
j'en  appelle  à  vos  connoissances  :  écoutez-moi, 
et  consultez-vous  ) ,  n'est-il  pas  vrai  cpie  quicon- 
que s'attache  à  servir  le  monde ,  s'il  ne  veut  pas 
y  être  trompé ,  doit  se  résoudre  à  travailler  beau- 
coup pour  gagner  peu  ?  Et  n'est-il  pas  tout  au 
contraire  évident  et  inconstestable ,  que  quand 
on  travaille  pour  Dieu  ,  pour  peu  qu'on  fasse , 
on  gagne  infiniment  ?  Profitons  de  ce  parallèle , 
et  servons-nous-en  pour  goûter  notre  religion. 

Que  ne  faisons- nous  pas  tous  les  jours  dans  le 
monde ,  pour  y  obtenir  des  grâces  que  le  monde 
est  en  possession  de  vendre  bien  chèrement  !  des 
grâces  ardemment  désirées,  et  impatiemment  at- 
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teodaes,  mais  que  Ton  s*aperçoit  enfin  ^  dès 
qa'oD  les  a,  ne  valoir  pas  à  beaucoup  près  ce 
qu'il  en  a  coûté  pour  les  avoir?  Quelles  peines  , 
quelles  fatigues  ne  supporte-t-on  pas  pour  par- 
Tenir  dans  le  monde  à  des  établissements  où  Ton 
s'étoit  figuré  des  avantages  considérables ,  mais 
dont  on  commence  à  se  désabuser  et  à  se  degoûler 
do  moment  qu'on  y  est  parvenu?  A.  quoi  ne  s'ex- 
pose-t-on  pas ,  et  sans  y  épai^er  sa  vie ,  que  ne 
risqoe-tron  pas  pour  s'acquérir  dans  le  monde  une 
gloire  qui  n'est  qu'un  fantôme  ,  et  dont  on  ne 
jouit  pas  plus  tôt  f  qu'on  en  reconnoit  la  vanité  et 
le  néant  ?  Quels  empressements  n'a-t-on  pas  pour 
se  procurer  auprès  des  puissances  du  monde  un 
degré  de  faveur  qui  souvent  ne  conduit  à  rien  , 
et  pour  lequel  on  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté? 
A  combien  de  mondains  dans  le  christianisme  ne 
pourroit-on  pas  dire  avec  raison ,  ce  que  Dieu  par 
un  prophète  disoit  aux  Israélites ,  en  leur  faisant 
considérer  les  funestes  suites  de  leur  infidélité  : 
Seminastis  muUum,  et  inUUistis  parum  '/  vous  avez 
beaucoup  semé ,  et  vous  avez  peu  recueilli  :  c'est- 
à-dire  vous  vous  êtes  bien  tourmentés ,  vous  avez 
bien  fait  des  efibrts ,  il  vous  en  a  coûté  bien  des 
bassesses  y  et  tout  cela  s'est  terminé  à  une  vaine 
et  misérable  fortune  qui  n'a  pas  répondu  à  votre 
attente  »  et  qui  s'est  trouvée  bien  au-dessous  do 
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VOS  prétentions.  Pourquoi  ?  parce  qu'en  travail- 
lant pour  le  monde  >  vous  avez  semé  dans  une 
terre  ingrate,  dont  vous  n'avez  dû  vous  promettre, 
et  qui  n'a  pu  vous  rapporter  que  très*  peu  de 
fruits  :  Semmastis  multiun ,  et  intuUstis  paruni.  Il 
faudroit  un  discours  entier,  si  je  voulois  m'é- 
tendre  sur  cette  morale ,  dont  peut-être  vous  ne 
seriez  que  trop  persuadés,  et  qui,  par  l'abus  que 
vous  en  pourriez  faire ,  vous  serviroit  de  prétexte 
pour  autoriser  vos  chagrins  contre  le  mondé,  et 
vos  plaintes  souvent  très  injustes.  Je  reviens  à 
ma  comparaison . 

Les  saints,  les  élus  de  Dieu  ont  un  sort  bien 
différent.  En  travaillant  pour  Dieu ,  ils  ont  souf- 
fert ,  je  le  sais  ;  et  je  suis  obligé  de  convenir  que 
leur  vie  sur  la  terre  a  été  une  vie  austère ,  péni- 
tente, mortifiée  :  mais ,  au  milieu  de  leurs  austé- 
rités, de  leurs  pénitences,  de  leurs  mortifica- 
tions, ils  ont  eu  l'avantage  de  pouvoir  dire, 
aussi-bien  que  le  grand  apôtre  :  Nonsunt  condignœ 
passiones  hujus  temporis  adfuiuram  gloriam ,  quœ 
revehhitur  in  nobis  '  ;  nous  souffrons ,  il  est  vrai , 
mais ,  outre  que  nous  souffrons  pour  la  justice , 
ce  qui  pourroit  dès  maintenant  nous  tenir  lieu  de 
récompense ,  outre  que  nous  souffrons  pour  Dieu , 
et  que  cela  seul  est  déjà  pour  nous  une  béatitude 
anticipée ,  ce  que  nous  souffrons  n'a  rien  qui  soil 
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comparable  à  cette  gloire  que  Dieu  nous  prépare  , 
et  Dotrey grande  ressource  est  que  le  moindre 
degré  de  «tette  gloire  que  nous  attendons  ,  nous 
dédommagera  pleinement  et  avec  usure  de  tout 
ce  qu'il  j  a  de  plus  laborieux  et  de  plus  pénible 
dans  la  voie  du  ciel. 

Voilà  en  quoi  a  consisté  le  bonheur  des  saints. 
Us  marchoient,  dit  FEcriture,  et,  dans  l'esprit 
d'une  componction  salutaire,  ils  versoient  des 
larmes,  jetant  sur  la  terre  les  précieuses  semences 
de  leurs  mérites  :  Euntes  ibant,  etjleiani,  mit- 
tente^  semina  sua  '•  Mais  ils  se  consoloient  par 
cette  pensée  ,  qu'ils  reviendroient  bientôt  triom- 
phants et  comblés  de  joie ,  portant  avec  eux  l'a- 
bondante moisson  qu'ils  ^uroiéntcueillie,  c'est-a* 
dire  portant  avec  eux  des  trésors  immenses  de 
gloire ,  qui  dévoient  être  le  prix  des  l^ers  sa- 
crifices qu'ils  faisoient  à. Dieu  :  F'enierUes  autem 
ventent  cuni  exultatione ,  portantes  marupulos 
ntos*.  Ils  possédoient  leurs  âmes  dans  la  patience, 
fondés  sur  l'espérance  qu'ils  avoient  d'entendre 
bientôt  ces  délicieuses  paroles  :  Quia  super  pauca 
fiustijidelis  ,  super  muUa  te  constituam  ^  :  parce 
que  vous  avez  été  fidèle  en  de  petites  choses ,  j'en 
ferai  de  grandes  pour  vous.  Je  n'épargnerai  rien 
pour  votre  bonheur.  Intra  in  gaudàwi  Domini 
tui^;  entrez  dans  la  joie  de  votre  Dieu,  parce  que 

'  Pnlm.  laS.  —  •  Ibid,  —  »  Matth.  a5.  —  <  îhid. 
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la  joie  de  votre  Dieu  est  trop  grande  pour  en- 
trer dans  vous.  Cartel  est^  mes  chers  auditeurs , 
le  fond  du  mystère  que  nous  célébrons  ^  et  c'est 
ce  que  la  vue  des  saints  et  de  leur  gloire  nous  doit  « 
inspirer.  Je  sers  un  Dieu  ,  non-seulement  fidèle 
dans  ses  promesses  y  mais  magnifique  dans  ses  ré- 
compenses; un  Dieu  qui  récompense  en  Dieu , 
et  qui ,  sans  attendre  cette  vie  éternelle  qu'il  me 
promet ,  m'accorde  déjà  le  centuple  de  ce  que  je 
fais  pour  lui  »  par  la  consolation  que  j'ai  de  le 
faire ,  et  de  l'avoir  iait.  Or  c'est  encore  de  là  que 
je  tire  la  seconde  notion  d'une  récompense  «bon- 
dan  te. 

Car  j'ai  dit  y  après  saint  Augustin ,  (jue  c'est 
celle  qui  par  elle-même  suffit  pour  contenter 
rhomnâê  »  et  j'ai  ajouté  que  ce  caractère  nepou- 
voit  convenir,  et  ne  convenoit  qu'à  la  récompense 
des  saints.  Cette  vérité  a- t-elle  besoin  de  preuve, 
et  en  fut-il  jamais  une  plus  capable  de  nous  forcer 
en  quelque  sorte  malgré  nous-mêmes  à  chercher 
le  royaume  de  Dieu  ?  Il  est  vrai ,  on  voit  dans  le 
monde  des  hommes  qui,  selon  le  monde,  pa- 
roissent  amplement  récompensés  :  on  en  voit  dont 
les  récompenses  vont  même  bien  au-delà  de  leurs 
services  et  de  leurs  mérites.  Mais  en  voit-ôn  de 
contents?  en  voyez-vous?  en  avez-vous  vu?  es- 
pérez-vous jamais  d'en  voir?  et  s'ils  ne  sont  pas 
contents,  à  quoi  leur  servent  leurs  prétendues 
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récompenses?  Us  regorgent  de  biens  et  d'hon- 
oenrs  y  je  le  veux  ^  et  il  semble  que  le  monde  se 
soit  époisé  pour  les  élever  à  une  prospérité  com- 
plète. Mais  cependant  leur  cœur  est -il  satisfait? 
ne  désirent-ils  plus  rien?  se  croient-ils  heureux? 
et  dans  leur  prospérité  méme^  dansée  bonheur 
apparent ,  trouvent-ils  en  effet  la  félicité?  N'est-ce 
pas  au  contraire,  dit  saint  Chrjsostôme,  dans  ces 
sortes  d'états  qu'il  est  plus  rare,  ou  plutôt  moins 
possible  de  la  trouver?  n'est-ce  pas  dans  les 
grandes  fortunes ,  que  se  trouvent  les  grands  cha- 
grins 7  et  qui  pourroit  dire  le  nombre  de  ceux 
qui  n'y  sont  parvenus  que  pour  être  plus  mal- 
heureux,  et  pour  le  sentir  plus  vivement?  Le 
monde  n'avoit  pourtant  rien  épargné  pour  con- 
tenter leur  ambition  et  pour  les  combler  de  ses 
faveurs.  Mais  en  même  temps  le  monde  n'avoit 
pas  manqué  de  mêler  parmi  ses  faveurs  des  se- 
mences d'amertume  qui  en  étoient  inséparables , 
et  qui  dévoient  bientôt  après  produire  des  fruits 
de  douleur.  Le  monde ,  en  les  rendant  puissants  et 
opulents>  leur  avoit  donné  tout  ce  qui  étoit  de 
son  ressort  ;  mais  il  n'avoit  pu  leur  donner  ce  ras- 
sasiement» cette  paix  du  cœur  sans  quoi  ni  la  puis- 
sance, ni  l'opulence ,  n'empéchoient  pas  que  leur 
état  ne  idl  un  état  affligeant.  Quelque  heureux 
qu'ils  parussent,  combien  leur  manquoit-il  de 
choses  pour  l'être?  Vous  me  direz  qu'ils  ne  de- 
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voient  s'en  prendre  qu'à  eox- mêmes,  puisqu'ils 
n'étoient  malheureux  que  parce  qu'ils  étoient  in* 
satiables.  Et  moi  je  réponds  :  mais  pourquoi  > 
malgré  les  faveurs  dont  le  monde  les  comblôit^ 
étoient-ils  encore  insatiables,  sinon ,  ajoute  saint 
Chrjsostôme ,  parce  que  c'est  une  vëritë  recon- 
nue ,  constante ,  étemelle ,  que  jamais  les  faveurs 
du  monde ,  quelque  abondantes  que  nous  les  con- 
cevions ,  ne  pourront  rassasier  le  cœur  humain? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  chrétiens ,  de  là  je  conclus 
l'excellence  et  la  perfection  de  la  récompense  des 
élus  dé  Dieu.  Car  il  est  encore  de  la  foi ,  que  cette 
récompense  seule  remplira  toute  la  capacité,. et 
même  toute  l'immensité  de  notre  cœur.  Il  est  de 
la  foi ,  que  nous  trouverons  en  elle  l'accomplisse- 
ment de  tous  nos  désirs*  11  est  de  la  foi,  qu'elle 
sera  pour  nous  une  béatitude  consommée,  à  la- 
quelle il  ne  manquera  rien ,  et  qui  nous  tiendra 
lieu  de  tout.  En  un  mot,  il  est  de  la  foi,  qu'avec 
cette  récompense,  tout  insatiables  que  nous 
sommes,  nous  serons  contents.  Satiabor,  cum  ap- 
paruerit  gloria  tua  ',  disoit  à  Dieu  cet  homme 
selon  le  cœur  de  Dieu  :  je  serai  rassasié  ,  quand 
vous  me  découvrirez  votre  gloire.  Comme  s'il  eût 
dit  :  Jusque-là,  Seigneur,  quoi  que  le  monde  fasse 
pour  moi ,  je  serai  toujours  affamé  et  altéré  ;  jus- 
que-là ,  ennuyé  de  ce  que  je  suis ,  je  voudrai  ton- 
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jours  être  ce  que  je  ne  suis  pas  ;  jusque-là,  mon 
cœur,  plein  de  vaius  désirs  ^  et  vide  des  biens  so* 
lides,  sera  toujours  dans  l'agitation  et  dans  le 
trouble.  Mais  quand  tous  m'aurez  fait  part  de 
Totre  gloire ,  mon  cœur  rassasié  commencera  à 
être  tranquille.  Je  ne  sentirai  plus  cette  soif  ar- 
dente de  la  cupidité  qui  me  brûloit  ;  je  n'aurai 
plas  cette  faim  avide  d'une  ambition  secrète  qui 
me  dévoroit.  Tous  mes  désirs  cesseront,  parce 
qoe  je  trouverai  dans  votre  gloire  la  plénitude  du 
bonheur ,  la  plénitude  du  repos ,  la  plénitude  de 
la  joie,  parce  que  cette  gloire,  quand  je  la  possé- 
derai ,  sera  pour  moi  l'affranchissement  de  tout 
mal  y  et  la  jouissance  de  tout  bien  :  Satiabor,  cwn 
apparuerit  gloria  tua. 

C'est  aiosi  que  parloit  David.  E toit-ce  par  exa- 
gération ,  ou  dans  le  transport  d'une  extase?  Non , 
chrétiens  :  il  parloit  selon  le  premier  sentiment 
qni  naissoit  dans  son  ame ,  et  il  ne  faut  pas  s'é- 
tooner  si,  touché  de  la  vérité  que  je  vous  annonce, 
il  se  servoit  d'une  expression  aussi  forte  que 
celle-ci  :  Satiabor ^  parce  qu'il  savoit  que  cette 
Dfloire  et  cette  récompense  des  élus ,  après  laquelle 
il  soupiroit ,  n'étoit  rien  autre  chose  que  Dieu 
même.  Car  la  foi  nous  apprend  encore  que  c'est 
Dieu  lui-même  qui  doit  être  notre  récompense  : 
Ego  rnerces  tua  magna  nimis  ^j  oui ,  moi-même  , 
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dit  Dieu  à  son  serviteur  Abraham ,  moi-même  y 
qui  suis  ton  Seigneur  et  ton  maître ,  je  serai  ta  ré- 
compense et  ta  béatitude.  Hors  de  moi ,  rien  ne 
pou  voit  l'être  y  et  toute  ma  gloire  sans  moi  ne 
seroit  pas  assez  pour  toi.  Il  me  falloit  moi-même 
pour  te  rendre  heureux ,  et  c'est  pourquoi  je  ne 
te  promets  point  d'autre  récompense  que  moi- 
même  :  c'est  moi  que  tu  posséderas  :  JEgo  merces 
tua.  Or  il  est  aisé  de  concevoir  comment  la  pos- 
session d'un  Dieu  peut  opérer  dans  l'homme  l'effet 
divin  que  David  s'efforçoit  d'exprimer  par  cette 
parole  :  Satiabor.  Car  c'est  là  ,  mes  chers  audi- 
teurs y  tout  le  secret  de  cette  félicité  incompré- 
hensible dont  jouiront  les  saints  dans  le  ciel.  Ils 
posséderont  Dieu ,  ils  seront  pleins  de  Dieu  :  Ine- 
briabuntur  ab  uberiaie  domus  luœ  '  /  ils  seront 
enivrés ,  ô  mon  Dieu  !  de  l'abondance  qui  reniplit 
votre  maison  :  Et  torrente  volupiatis  iuœ  potabis 
eos  ^  ;  ils  boiront  à  longs  traits  dans  le  torrent  de 
vos  délices  y  dont  ils  seront  inondés.  Pourquoi?  il 
en  apporte  la  raison  y  qui  est  convaincante  :  Quo- 
niam  apud  te  est  fons  vUœ  ^  j  parce  que  c'est  en 
vous  qu'est  la  source  de  la  vie.  Voilà  y  dis-je  y  chré- 
tiens ,  quelle  sera  votre  récompense  ;  voilà  ^  au 
milieu  des  misères  qui  nous  accablent  dans  cette 
vallée  de  larmes  y  ce  que  nous  crojons  y  et  ce  que 
nous  espérons.  Mais  peut-être  y  charnels  que  nous 

'    Psdm.  35.  —  •  !bid.  —  J  Ibid, 
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sommes ,  ne  le  cqÉÉtÉtBK>hs-noiis  qu'à  demi  ;  et 


peut-être  vous,  à ^MfÉ^  »  auriez-vous  besoin 
que  votre  foi  sur  cela  rat  soutenue  et  fortifiée  par 
quelque  effet  présent  et  sensible.  Hé  bien  !  comme 
prédicateur  de  l'Evangile ,  je  veux  en  ceci  m'ac- 
coDimoder  à  vos  foibles  dispositions. 

Vous  me  demandez  un  préjugé  sensible  de  ce 
que  la  foi  nous  enseigne  sur  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  ?  Le  voici  :  c'est  que  tout  ce  que  j'ai 
dit  9  non-seulement  s'accomplira ,  mais  s'accomplit 
en  quelque  manière  dès  maintenant  dans  la  per- 
sonne des  justes  :  Ecce  merces  vestra  copiosa.  Je 
m'explique.  Ce  qui  nous  fait  sensiblement  con- 
ooitre  que  les  élus  de  Dieu  seront  rassasiés  de  la 
possession  de  Dieu ,  c'est  qu'en  effet  dès  cette  vie 
nous  voyons  des  hommes  qui,  par  un  esprit  de 
religion ,  renonçant  à  tout  le  reste ,  se  tiennent 
heureux  de  ne  posséder  que  Dieu  y  et  de  ne  s'atta- 
cher qu'à  Dieu.  Sans  parler  des  saints  glorifiés , 
ooQS  voyons  des  saints  sur  la  terre  qui  jouissent 
déjà  en  quelque  sorte  de  ce  bonheur  :  Sanctis  qui 
in  terra  sunt  ejus  ^  Il  y  en  a  peu ,  si  vous  voulez , 
dans  ce  degré  de  perfection  y  mais  il  y  en  a ,  et 
peut-être  en  connoissez-vous  qui  y  son  t  parvenus. 
Des  hommes  détachés  du  monde,  qui  ont  tout 
quitté  pour  Dieu  et  qui  trouvent  tout  en  Dieu  ; 
des  hommes  qui ,   contents  de   Dieu  ,  disent  > 
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aussi«bien  que  David  :  QMÎfl/mihi  est  in  cœlo  ?  et 
a  te  quid  7H)lui  super  terram  '  ?  qu'y  a-t-il  pour 
moi  dans  le  ciel ,  et  que  désiré- je  sur  la  terre» 
hors  vous ,  Seigneur?  ou  plutôt  qui  ^  enchéris- 
sant même  sur  David ,  pourroient  dire»  non  plus 
comme  lui  :  Satiahor,  je  serai  rassasié  ;  mais  je  le 
suis  du  seul  avant-goût  que  vous  me  donnez  de 
votre  gloire.  Oui ,  nous  en  vojons  des  exemples; 
et  Dieu ,  ou  pour  nous  édifier^  ou  pour  nous  con- 
fondre, nous  en  met  devant  les  yeux. 

C'est  9  malgré  l'iniquité  du  siècle  ,  ce  que  la 
grâce  de  Jésus -Christ  opère  dans  ces  fervents 
chrétiens  qui  sanctifient  la  terre  par  leurs  vertus  : 
Sanctis  qui  in  terra  sunt.  Nous  ne  voyons  ppint  de 
mondains  contents  du  monde ,  et  nous  voyons  des 
serviteurs  et  des  servantes  de  Dieu  contents  du 
Dieu  auquel  ils  se  sont  dévoués.  En  faudroit-il 
davantage  pour  réveiller  tout  notre  zèle  ?  Nous 
ne  voyons  point  de  riches  contents  de  leurs  ri- 
chesses, et  nous  voyons  des  pauvres  évangéliques 
contents  de  leur  pauvreté.  Nous  ne  voyons  point 
d'ambitieux  contents  de  leur  fortune ,  et  nous 
voyons  des  hommes  solidement  humbles  contents 
de  leur  abaissement.  Nous  ne  voyons  point  de 
sensuels  contents  de  leurs  plaisirs ,  et  nous  voyons 
des  hommes ,  non-seulement  morts ,  mais  crucifiés 
pour  le  monde ,  contents  de  leurs  austérités  et  de 
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leurs  croix.  En  uq  mot,  nous  voyons  ces  béati^ 
Indes- de  Jésus-Christ^  en  apparence  si  paradoxes 
et  si  incroyables ,  authentiquement  et  sensible- 
nieot  vérifiées  ;  je  veux  dire ,  des  hommes  dans 
la  vne  de  Dieu ,  et  par  un  zèle  ardent  de  plaire  à 
Dieu ,  heureux  de  sou£Prir ,  heureux  de  pleurer, 
heureux  de  ne  posséder  rien  »  parce  qu'au  milieu 
de  tout  cela  ils  possèdent  Dieu ,  peudant  que  le 
inonde ,  avec  toutes  ses  prospérités  et  toutes  ses 
fausses  joies ,  ne  peut  être  heureux  ni  content. 
Peut-on  rien  opposer  à  l'évidence  de  cette  dé» 
monstration  ? 

Avoir  Dieu  pour  partage  et  pour  récompense , 

Toilà  le  sort  avantageux  de  ceux  qui  cherchent 

I   Dieu  de  bonne  foi  et  avec  une  intention  pure.  Le 

dirai-je ,  et  me  permettrez-vous  de  m'en  rendre 

à  moi-même  le  témoignage?  Tout  pécheur  et 

tout  indigne  que  je  suis ,  voilà  ce  que  Dieu  par  sa 

grâce  m'a  fait  plus  d'une  fois  sentir.  Combien  de 

fois,  Seigneur,  m'est -il  arrivé  de  goûter  avec 

suavité  l'abondance  de  ces  consolations  célestes 

dont  vous  êtes  la  source ,  et  qui  sont  déjà  sur  la 

terre  un    paradis  anticipé?   Combien  de  fois , 

rempli  de  vous  «  ai- je  méprisé  tout  le  reste,  et 

compté  le  monde  pour  rien?  Vous  bannissiez 

de  mon    cœur  les    vains    plaisirs  ;   mais ,   pour 

empêcher    que    mon    cœur    ne    les    regrettât , 

vous  y  entriez  à  leur  place  :  JEt  intrabas  pro 
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eis  ';  et  dès  là  ,  Seigneur ,  la  privation  de  ces  plai- 
sirs étoit  pour  moi  plus  délicieuse  que  n'en  auroit 
jamais  été^  ni  n*en  auroit  pu  être  la  possession. 
Or,  si  dans  ce  lieu  de  bannissement  et  d'exil ,  où 
je  ne  vous  vois  qu'à  travers  le  sombre  voile  de 
la  foi  j  vous  remplissez  déjà  mon  cœur,  que  sera-ce 
dans  cette  bienheureuse  patrie,  où  je  vous  verrai 
face  à  face?  Quid  erit  in  patria,  si  tanta  est  copia 
delectationis  in  via.  Si,  en  vertu  de  la  profession 
que  j'ai  faite ,  quand  j'ai  quitté  le  monde  pour 
vous  suivre ,  je  me  tiens  déjà  si  riche  de  votre 
pauvreté ,  que  sera-ce ,  et  que  dois- je  espérer  des 
richesses  de  votre  sainte  demeure?  Qualem  me 
facturus  es  de  divitiis  tuis  y  quem  divitemjamfacis 
de  paupertate  tua.  Si  de  souffrir  pour  vous  est 
un  si  grand  bien  ,  que  sera-ce  de  régner  avec 
vous?  et  que  serai-je  dans  la  participation  de  votre 
gloire,  puisqu'il  m'est  déjà  si  glorieux  et  si  doux 
d'avoir  part  à  vos  dihdxssemenis?  Et  quid  ero  tuœ 
participatione  gloriœ  ,  cujus  jam  sum  opprobrio  glcy- 
riosusP  Récompense  abondante  aussi -bien  que 
sûre  :  vous  l'avez  vu.  Je  dis  enfin,  récompense 
éternelle,  qui  nous  est  réservée  dans  le  ciel  : 
JScce  merces  vestra  copiosa  est  in  cœlis.  C'est  par 
où  je  vais  finir. 

■  Aug,  Confess.  lib.  ix.  c.  i . 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Combattre  comme  les  athlètes ,  et ,  à  Texemple 
des  athlètes ,  courir  dans  la  carrière  du  salut  qui 
oons  est  ouverte ,  en  sorte  que  nous  rempprtions 
le  prix ,  c'est,  dans  la  pensée  de  saint  Paul,  à  quoi 
Doos  sooimes  appelés ,  et  ce  qu'ont  pratiqué  les 
saints  :  Sic  currite  ut  comprehendatis^.  Or  les 
athlètes,  disoit  ce  grand  apôtre,  pour  être  plus 
libres  dans  la  course ,  et  moins  embarrassés  dans 
le  combat,  se  dépouillent  de  tout;  et  ils  nous  ap- 
prennent par  là  que  nous  devons ,  comme  chré- 
tiens, être  détachés  de  toutes  les  choses  du  monde  : 
Omnis  aulem  qui  in  agone  contenait  y  ah  omnibus 
te  abstmet  ^.  La  différence  entre  eux  et  nous , 
ajoutoit-il ,  c'est  que  les  athlètes  n'en  usent  ainsi , 
et  n'observent  les  règles  sévères  qui  leur  sont 
prescrites ,  que  pour  gagner  une  couronne  corrup- 
tible :  différence  bien  essentielle ,  et  bien  capable 
de  nous  confondre  si  nous  ne  les  imitons  pas  :  Et 
ilU  quidem  ut  comiptibilem  coronam  accipiant;  nos 
atOem  incorruptam  ^.  Voilà  y  mes  chers  auditeurs , 
le  troisième  et  le  dernier  motif  qui  a  inspiré  aux 
saints ,  non-seulement  tant  de  force  et  tant  de  cou- 
rage, mais  un  détachement  du  monde  si  parfait 
dans  les  combats  qu'ils  ont  eu  à  soutenir  :  cette 

'  I.  Cor.  9.  —  ■  Ibid.  —  '  Ibid. 
AVENT.  3 
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immortalité ,  cette  éternité ,  et ,  si  je  puis  user  de 
ce  terme,  cette  incorruptibilité  de  la  couronne 
qui  leur  étoit  réservée  dans  le  ciel ,  comparée  à 
la  caducité,  à  la  fragilité ,  à  la  courte  durée  des 
récompenses  de  la  terre. 

En  effet ,  pour  ne  point  sortir  d'un  parallèle 
aussi  fécond  que  celui-là ,  et  dont  rApotre  s'est 
servi  avec  tant  d'avantage ,  toutes  les  récompenses 
de  la  terre  sont  périssables;  et,  comme  telles, 
non-seulement  elles  périront,  mais  elles  périssent 
et  disparoisseut  continuellement  à  nos  yeux. 
Combien  vous  et  moi  en  avons-nous  vus  périr  ?  de 
combien  de  fortunes  érigées  et  bâties  sur  ces  pré- 
tendues récompenses,  ne  voyons -nous  pas  au- 
jourd'hui les  tristes  ruines ,  et  les  pitoyables  dé- 
bris? et  combien  de  fois ,  depuis  que  vous  êtes 
spectateurs  et  témoins  des  révolutions  du  monde 
et  de  ce  qui  s'appelle  la  scène  du  monde ,  n'avez- 
vous  pas  pu  dire -avec  le  Prophète  :  j'ai  vu  cet 
homme  élevé  comme  les  cèdres  du  Liban  ;  j'ai 
passé,  et  il  n'étoitplus  :  Transwi,  eteccenonerat  '• 
Je  l'ai  cherché ,  et  un  autre  occupoit  sa  place  : 
QiUBsm,  et  non  est  ins^entus  locus  ejus  *  !  Combien 
en  avons-nous  encore  tous  les  jours  d'exemples? 
De  ceux  qui  nous  paroissent  maintenant  les  mieux 
établis ,  et  qui  sont  les  élus  du  siècle ,  où  est  celui 
qui  ose,  ou  qui  puisse  se  promettre  un  sort  plus 

»    Psalm.  36,  —  »  Ihid, 
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heureux ,  et  une  plus  durable  prospérité  ?  et  qtii 
sait  si  tel ,  qui  semble  être  sur  le  pinacle,  du  degré 
de  bonheur  et  d'élévation  où  il  est  aujourd'hui , 
n'est  pas  tout  prêt  à  tomber ,  et  à  confirmer  par  sa 
chute ,  que  le  monde  n'a  rien  de  stable ,  beaucoup 
moins  d'éternel ,  pour  ceux  qui  le  servent?  Sans 
donc  attendre  la  mort ,  où  tout  aboutit ,  à  combien 
de  revers  et  de  disgrâces  ces  faveurs  du  monde 
ne  sont^Ues  pas  sujettes  ? 

Or  cela  seul ,  chrétiens ,  me  suffiroit  pour  vous 
en  détacher  malgré  vous  -  mêmes ,  et ,  s'il  vous 
reste  un  degré  de  foi ,  pour  vous  obliger  à  cher- 
cher efficacement  la  récompense  des  élus  de  Dieu  • 
L'instabilité  des  fortunes  du  monde ,  la  peine  de 
les  conserver,  le  danger  et  la  crainte  de  les  per- 
dre ,  le  désespoir  et  la  douleur  de  s'en  voir  déchu , 
les  troubles,  les  révolutions  inévitables  auxquels 
sont  exposés  ceux  qui  en  jouissent ,  ce  seroit , 
diS'je ,  assez  pour  persuader  à  un  mondain,  tout 
mondain  qu'il  est,  de  chercher  des  biens  plus 
solides. 

En  effet ,  si  les  hommes  faisoient  souvent  ces  ré- 
flexions, ils  n'auroient  plus  besoin  de  remon- 
trances ,  ni  absolument  même  du  remède  de  la 
parole  de  Diea,  pour  se  guérir  du  poison  de  l'am- 
bition mondaine- qui  léis  tue.  Eux-mêmes,  con- 
vaincus sur  ce  point  de  leur  erreur  et  de  leur  con- 
duite insensée ,  s'en  diroient  bien  plus  que  je  ne 
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leur  en  dirai  jamais.  Si  ceux  que  nous  avons  connus 
les  plus  avides  des  récompenses  du  siècle ,  avoient 
pu  prévoir  ce  qui  devoit  leur  arriver ,  et  dans 
combien  peu  de  temps  ces  établissements  de  for- 
tune  qu'il  regardoient  comme  le  fruit  de  leurs 
travaux I  dévoient  être  renversés;  si  Ton  avoit  pu 
leur  en  marquer  distinctement  le  terme,  en  leur 
disant  : \oas  ne  jouirez  de  tout  cela  y  et  tout  cela 
ne  durera  qu'un  très  petit  nombre  d'années,  qui 
vous  reste  encore;  non  ,  mes  chers  auditeurs, 
jamais  le  désir  de  s'élever  dans  le  monde  n'auroit 
été  pour  eux  une  passion ,  ni  une  tentation  si  dan- 
gereuse. Je  dis  plus  :  ils  n'auroient  jamais  pu  ga«- 
gner  sur  eux  de  faire  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  ni 
de  se  donner  tant  de  peines  pour  si  peu  de  chose. 
Déplorons  leur  aveuglement ,  et  profitons-en  :  ils 
ne  se  sont  livrés  à  l'ambition  y  que  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  envisagé  avec  une  attention  sérieuse 
les  bornes  étroites  de  ces  prétendues  fortunes  ; 
et  ils  n'ont  recherché  avec  tant  d'ardeur  ces  ré- 
compenses delà  terre,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  se  souvenir  que  la  durée  en  étoit  courte  ; 
que  parce  qu'ils  ont  tâché  de  l'oublier  ;  que  parce 
qu'ils  se  sont  étourdis  pour  n'y  pas  penser.  S'ils 
en  avoient  toujours  considéré  l'issue  el  la  fin  ,  in- 
sensibles à  ces  récompenses,  au  moins  n'en  au- 
roient-ils  usé  que  selon  la  maxime  de  saint  Paul , 
c'est-à-dire  comme  n'en  usant  pas,  parce  qu'ils 
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auroient  toujours  élé  frappés  de  cette  pensée  y  que 
le  inonde  passe  y  et  que  les  récompenses  du  monde 
passent  avec  lui  :  Mundus  transit ,  et  concùpis^ 
centia  ejus  '. 

Il  n'y  a  quePa  récompense  des  justes  qui  ne  passe 
point ,  parce  que  les  justes ,  dit  TEcriture  j  vivront 
éternellemen  t  y  et  que  leur  récompense  est  en 
Dieu  qui  ne  peut  changer  \  Justiautem  in  perpe- 
txmm  "vivent,  et  apud  Dominum  est  nierces  eorum  ^. 
n  Tiy  a  que  cette  récompense  des  élus  qui  soit 
immuable ,  invariable ,  inaltérable  j  parce  qu'elle 
consiste  y  dit  Jésus-Cbrist ,  dans  le  bonheur  qu'ils 
ont  de  voir  Dieu  y  d'aimer  Dieu  y  de  posséder  Dieu. 
Or  éternellement  ils  le  verront  «  éternellement 
ils  l'aimeront,  éternellement  ils  le  posséderont. 
Comme  le  tourment  des  damnés  sera  d'être  à  ja* 
mais  privés  de  Dieu  y  et  d'avoir  éternellement  à 
sentir  la  perte  de  Dieu  y  la  béatitude  des  saints 
sera  de  ne  pouvoir  plus  perdre  Dieu  ,  de  ne  pou- 
voir plus  être  séparés  de  Dieu  ,  d'être  unis  pour 
jamais  à  Dieu  :  Ecce  merces  sanctoruni  ^.  Voilà  ,  et 
c'est  l'Eglise  elle-même  qui  le  chante  y  voilà  la 
récompense  de  ceux  qui  s'attachent  à  Dieu  et  qui 
le  servent.  Un  royaume  leur  est  préparé,  mais 
un  royaume  éternel ,  où  il  n'y  aura  ni  succession , 
ni  révolution  :  une  couronne  les  attend  ,  mais  une 
couronne  dont  le   privilège  incommunicable  à 

'  Joan.  2.  —  '  Sap.  f».  —  ^Offic.  div.  Antiph.  3.  norf.  "S.  pliir.  Mart. 
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toutes  les  couronnes  du  monde ,  doit  être  la  per- 
pétuité. Ils  régneront;  mais  leur  règne,  aussi- 
bienr  que  celui  de  Dieu  y  sera  le  règne  de  tous  les 
siècles  :  éternité  de  puissance  :  Ecce  rnerces  sanc^ 
toruni.  Voilà  la  récompense  de  ceux  qui  souffrent , 
et  qui  se  mortifient  pour  Dieu  :  ils  seront  comblés 
de  joie ,  mais  d'une  joie  qui  n'aura  jamais  de  fin , 
d'une  joie  qui  ne  sera  ni  troublée  ni  interrompue, 
d'une  joie  qui  durera  autant  que  Dieu ,  et  que  per- 
sonne ne  leur  ôtera,  ni  n'aura  le  pouvoir  de  leur 
ôter  :  éternité  de  bonheur  :  Ecce  rnerces  sanc^ 
torum  :  Voilà  la  récompense  de  ceux  qui  sont 
humbles  ,  et  qui,  renonçant  à  eux-mêmes ,  de- 
viennent par  leur  humilité  grands  devant  Dieu  : 
ils  auront  la  gloire  en  partage ,  mais  une  gloire 
(|ui  ne  diminuera  point ,  qui  ne  s'obscurcira  point , 
qui  sera  toujours  nouvelle ,  et  dont  la  longueur 
des  temps  ne  fera  qu'augmenter  l'éclat  et  le  lustre  : 
éternité  de  gloire. 

En  voulez- vous  voir  un  rayon?  Ecce  rnerces 
sanctorum  :  sans  parler  de  cette  gloire  essentielle 
dont  jouissent  les  saints  dans  le  ciel ,  voyez  les 
honneurs  qu'ils  reçoivent  dès  maintenant  sur  la 
terre.  Voyez  le  culte  que  leur  rend  l'Eglise  ,  et 
que  l'on  peut,  dans  un  sens,  et  avec  raison, 
nommer  un  culte  éternel.  Jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles on  célébrera  dans  l'Eglise  de  Dieu  les  vic- 
toires et  les  triomphes  de  ces  glorieux  prédestinés. 
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Jusqu'à  la  fin  des  siècles  l'Eglise  militante  les 
canonisera ,  en  publiant  leurs  mérites  y  leurs  con- 
FersionSy  leurs  vertus, leurs  ferveurs  ,  leurs  aus* 
térités.  C'est  pour  cela  que  sont  instituées  leurs 
fêtes,  et  que  chaque  année  le  souvenir  de  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  Dieu  est  solennellement  re- 
nouvelé, afin  qu'on  ne  le  perde  jamais ,  et  que  de 
siècle  en  siècle ,  de  génération  en  génération , 
ces  saints ,  ces  élus  de  Dieu  soient  révérés.  Tandis 
que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  subsistera  (  or  elle 
subsistera  toujours,  puisque  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  jamais  contre  elle),  ce  culte,  cet 
honneur  des  saints  subsistera.  C'est  ce  que  j'ap« 
pelle  un  rajon  de  l'éternité  de  îeur  gloire,  et 
comme  une  anticipation  de  l'étercité  de  leur  ré* 
compense.  La  gloire  des  mondains  meurt  peu  à 
peu,  et  s'ensevelit  avec  eux.  Ils  font  pendant  leur 
temps  un  peu  de  bruit,  mais  parce  que  leur  temps 
est  borné ,  leur  mémoire  ,  dit  l'Ecritiire  ,  périt 
enfin  avec  ce  bruit  :  Periit  memoria  eorum  cum  so^ 
nitu  '  •  Combien  de  grands  ,  autrefois  les  héros  du 
monde ,  de  qui  l'on  ne  parle  plus ,  et  à  qui  l'on 
ne  pense  plus?  leur  gloire ,  qui  n'étoit  que  pour 
le  temps  ,  s'est  évanouie  comme  une  fumée  :  celle 
des  saints  ne  périra  jamais.  Tandis  que  Dieu  sera 
Dieu  ,  leur  mémoire  sera  en  bénédiction  et  en 
vénération  :  In  memoria  œtema  eritjustus  *.  Eter- 

'  Psalm.  9.  —  •  PsaliD.  m. 
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nellement  »  ô  monDieu  !  vos  amis  seront  honorés  ^ 
parce  qu'ayant  été  vos  amis  ^  et  ne  pouvant  jamais 
cesser  de  l'être,  ils  ne  cesseront  jamais  d'être 
dignes  des  honneurs  que  nous  leur  rendons ,  et 
d'en  mériter  infiniment  plus  que  nous  ne  leur  en^ 
pouvons  rendre  :  Nùnis  honorificati  sunt  amici  tui ,  * 
Deus  ' , 

Précieuse  récompense  !  la  pouvons-nous  assez 
estimer  !  Ecce  merces  sanciorum»  Ce  qui  doit  nous 
remplir  de  consolation ,  si  nous  sommes  chrétiens 
d'esprit  et  de  cœur ,  n'est-ce  pas  de  penser  que 
cette  récompense  nous  est  réservée  dans  le  ciel? 
Ecce  merces  vestra  copiosa  est  in  cœlis.  Car,  mal* 
heur  à  nous  >  si  notre  récompense  étoit  seulement 
pour  ce  monde ^  et  si  nous  étions  du  nombre  de 
ceux  dont  Jésus-Christ  disoit  dans  l'Evangile  : 
Ils  ont  reçu  leur  récompense  :  Receperunt  mer- 
cedem  suam  '•  Malheur  à  nous ,  si  nos  noms  ,  au 
lieu  d'être  écrits  dans  le  ciel,  n'étoient  écrits  que 
sur  la  terre ,  puisque,  selon  l'oracle  du  Saint-Es- 
prit ,  être  écrit  sur  la  terre ,  c'est  un  caractère  de 
malédiction  :  Domine  ,  omnes  qui  te  derelimjuwU , 
confUndentur ;  recedentes  a  te  in  terra  scribentUr  ^  : 
Seigneur,  ceux  qui  vous  abandonnent  seront  con- 
fondus ;  et  on  écrira  sur  la  terre  ceux  qui  se  reti- 
rent de  vous.  Au  contraire,  quand  nous  serions 
dans  le  monde  les  plus  malheureux  et  les  plus 

'  Psalm.  i38.  —  »  Malth,  6.  —  »  Jerem.  i-. 
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disgraciés  des  hommes ,  si  nous  sommes  en  grâce 
arec  Dieu ,  réjouissons-nous  de  ce  que  nos  noms 
sont  écrits  dans  le  ciel^  et  souvenons-nous  qu'une 
des  marques  les  plus  certaines  que  nous  en  puis- 
sions avoir,  c'est  d'être  éprouvés  sur  la  terre  par 
les  afflictions  et  les  tribulations  :  In  hoc  gaudete, 
quod  nomina  vestm  scrïpta  sunt  in  cœlis  '•  Dans 
quelque  accablement  que  nous  soyons  de  souf- 
frances et  de  peines,  consolons-nous  par  ce  qui 
consoloit  saint  Paul ,  et  appliquons-nous  le  sen- 
timent dont  il  étoit  pénétré  quand  il  disoit  :  ilfo- 
mentaneum  liocet  levé  tribulationis  nostrœ  cetemum 
^riœ  pondus  opemiur  in  nobis  ^.  Ce  moment  si 
court  des  adversités  présentes  de  cette  vie  ,  qui 
soDt  si  légères,  c'est-à-dire  cette  maladie  que 
Dieu  m'envoie,  celte  injustice  que  l'on  me  fait , 
ce  mauvais  office  que  Ton  me  rend,  cette  persécu- 
tion que  l'on  me  suscite,  cette  perte  de  biens  que 
le  malheur  des  temps  m'attire ,  cette  humiliation 
qo'il  me  faut  essuyer  (car  ,  quelque  suite  qu'ait 
tout  cela,  tout  cela ,  dans  l'idée  de  l'Apôtre ,  n'est 
censé  qu'un   moment  court  et  facile  à  passer: 
Momentaneum  Iioc  et  les^e)  ^  toutes  ces  afflictions 
temporelles  produiront  dans  moi  le  poids  éternel 
dune  souveraine  gloire  :  œtemum  gloriœ pondus 
opehatiir  in  nobis.  Vous  voulez  un  motif  pressant, 
touchant,  convaincant ,  pour  vous  animer  à  la  pa- 

'  Lur.  n>.  —  »   9..  Cor.  4 , 
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tience  chrétienne?  Ai- je  pu  vous  en  donner  un 
qui  eût  toutes  ces  qualités  dans  un  plus  éminent 
degré  que  celui-ci  ;  je  veux  dire  réternilé  de 
cette  gloire  qui  doit  être  la  récompense  des  élus  ? 
C'est  par  là  que  les  saints  ont  triomphé  du 
monde  ;  c'est  par  là  qu'ils  sont  devenus  inébran- 
lables et  invincibles  dans  les  combats  ;  c'est  par 
là ,  dit  le  maître  des  Gentils  ^  qu'ils  ont  surmonté 
les  tourments ,  le  feu ,  le  fer ,  tout  ce  que  la  mort 
a  de  plus  effrayant  et  de  plus  cruel;  c'est  ce  qui 
les  soutient  encore  tous  les  jours  dans  les  rigou- 
reuses épreuves  que  Dieu  fait  de  leur  constance 
et  de  leur  fidélité.  Ils  souffrent  tout,  dit  l'Ecri- 
ture y  non-seulement  avec  patience ,  mais  avec 
joie,  parce  que  leur  espérance  est  pleine  de  l'im- 
mortalité qui  leur  est  promise  :  Spes  iUorum  inh 
mortalitate  plenaest  *.  Pourquoi  ne  les  imitons- 
nous  pas?  Avons -nous  d'aussi  rudes  combats 
qu'eux  à  soutenir?  Avons- nous  résisté  comme 
eux,  jusqu'à  répandre  du  sang?  Pourquoi  donc 
sommes-nous  si  lâches?  pourquoi ,  dégénérant  de 
la  vertu  de  ces  glorieux  prédestinés,  qui  sont 
aujourd'hui  nos  modèles,  faisons-nous  paroitre 
tant  de  foiblesse  dans  des  occasions  où  ,  à  leur 
exemple  ,  nous  devrions  remporter  sur  nous- 
mêmes  de  saintes  victoires?  C'est  que  nous  n'ea- 
visageons  pas  comme  eux  cette  immortalité  où 
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ils  aspiroient^  et  dont  Tespérance  les  piquoit,  les 
eocourageoît ,  les  emportoit  au  travers  de  tous 
les  obstacles. 

Triste  et  malheureuse  différence  qui  se  ren* 
contre  entre  eux  et  nous  !  Faisons-la  cesser  ;  et 
pour  cela ,  joignant  au  motif  qui  les  a  touchés , 
leur  exemple  que  Dieu  nous  propose ,  fortifions- 
noas  comme  eux ,  et  sanctifions^nous  par  i'espé- 
raoce  des  biens  éternels.  Autrement ,  mes  chers 
anditeurs ,  en  vain  célébrons*nous  avec  l'Eglise 
les  fêtes  des  saints;  en  vain  y  présumant  du  crédit 
qo'ik  ont  auprès  de  Dieu  ,  les  invoquons-nous. 
L'abn^pé  de  la  religion  ,  dit  saint  Augustin  y  est 
de  pratiquer  ce  que  nous  solennisons  ,  et  de  faire 
de  l'objet  de  notre  culte  la  règle  de  notre  vie  : 
Sumnia  reUgionis  est  imilari  quod  colinius  ' .  La 
vue  de  la  gloire  du  ciel  les  a  détachés  de  la  terre  ; 
il  Csiut  qu'elle  opère  dans  nous  le  même  effet.  La 
foi  de  l'immortalité  les  a  conduits  à  la  sainteté  ; 
il  faut  que  nous  y  parvenions  par  la  même  voie. 
Et  c'est ,  ô  bienheureux  prédestinés  !  vous  tous 
dont  nous  honorons  en  ce  jour  la  glorieuse  mé- 
moire,  ce  que  nous  vous  demandons  ,  ou  ce  que 
nous  vous  conjurons  de  demander  a  Dieu  pour 
nous.  Vous  avez  été  ce  que  nous  sommes ,  et  nous 
espérons  être  un  jour  ce  que  vous  êtes;  vous  avez 
senti  nos  misères ,  nous  soupirons  après  votre 


'   Augtist. 
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béatitude.  Quoique  pécheurs  y  nous  sommes  vos 
frères.  Quoique  séparés  de  vous ,  nous  sommes 
unis  à  vous  par  le  lien  de  la  plus  étroite  et  de  la 
plus  intime  société  y  qui  est  la  communion  des 
saints.  Quoique  habitants  de  la  terre ,  nous  ne 
laissons  pas  d'élre  j  en  qualité  de  fidèles ,  vos 
concitoyens  et  les  domestiques  de  Dieu  :  Cives 
sanctonun  et  domestici Dei^.  Quoique  pauvres,  el 
gémissant  dans  cette  vallée  de  larmes  ,  nous  ne 
prétendons  pas  moins  que  d'être ,  comme  en&nts 
de  Dieu ,  vos  cohéritiers  et  les  cohéritiers  de  Jésus* 
Christ  :  Hœredes  quidem  Dei ,  cohœredes  autem 
Chrtsti^.  Regardez-nous  donc  comme  revêtus  de 
ces  titres ,  et  par  là  comme  des  sujets  dignes  de 
votre  charité  :  regardez-nous  comme  ceux  qui 
doivent  remplir  avec  vous  le  nombre  des  élus, 
et  dont  la  sanctification  est  désormais  la  seule 
chose  que  vous  puissiez  désirer.  Ecoutez  fiaivora- 
blement  nos  prières ,  et  présentez-les  à  celui  dont 
vous  environnez  le  trône ,  puisqu'il  se  plaît  même 
à  vous  exaucer.  Recevez  nos  hommages  et  nos 
vœux ,  et  étendez  sur  nous  votre  protection  et 
votre  zèle.  Soyez  nos  patrons  et  nos  intercesseurs , 
comme  nous  voulons  être  vos  imitateurs.  Jouissez 
de  votre  félicité  ;  mais  souvenez- vous  de  nos  be- 
soins et  de  notre  indigence.  Ils  s'en  souviennent, 
chrétiens,  et  ilsy  pensent.  Autant  qu'ils  sont  Iran- 

•   Ephes.  9.  -    '  Rom.  S. 
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quilles  pour  eux-mêmes ,  autant  sont-ils  zélés 
pour  nous.  Autaût  qu'ils  sont  sûrs  de  leur  propre 
bonheur,  autant ,  dit  saint  Cyprien ,  paroissent-ils 
et  témoignent- ils  être  en  peine  de  notre  salut  : 
Frequens  nos  et  copiosa  turba  desiderai ,  jam  de 
sua  intmoTtaUtate  secura  y  et  adhuc  de  nostju  su- 
bite sollicita  ^  Comptons  donc  sur  leur  protection 
et  sur  leurintercession  ;  et  ne  pensons  qu'à  suivre 
leurs  exemples ,  qui  sans  cela  deviendront  pour 
nous  le  sujet  de  notre  condamnation.  Imaginons- 
nous  que  chacun  d'eux  nous  dit  aujourd'hui  du 
haut  de  la  gloire  y  ce  que  saint  Paul  disoit  aux 
Corinthiens  :  Inûtatores  rnei  estote  y  sicut  et  ego 
Christi  ^j  Soyez  mes  imitateurs  ,  comme  j'ai  été 
l'imitateur  de  Jésus-Christ.  En  un  mot ,  vivons 
comme  eux  y  combattons  comme  eux  ,  souffrons 
comme  eux  y  si  nous  voulons  régner  avec  eux  et 
participer  à  leur  gloire. 

Voilà,  Sire,  la  gloire  qui  vous  est  réservée ,  et 
qui  doit  mettre  le  comble  à  votre  bonheur.  Tout 
le  reste ,  quoique  grand  y  quoique  surprenant , 
quoiqu'au-dessus  de  toute  louange ,  ne  remplit 
pas  encore  la  destinée  de  votre  majesté.  Il  faut 
que  la  sainteté,  et  une  sainteté  glorifiée  dans  le 
ciel ,  en  soit  le  couronnement.  On  ne  me  peut 
soupçonner  de  flatterie ,  quand  je  dirai  que  ja- 
mais monarque  n'a  su  si  parfaitement  que  votre 

'  Cyprian.  de  mortalit.  sub  fioem.  —  '   i .  Cor.  1 1 . 


46  SUR    LA    RÉCOMPENSE 

majesté  ce  qui  s'appelle  Part  de  régner.  Mais  il 
vous  seroit,  sire,  bien  inutile  d'être  aussi  savant 
que  vous  Têtes  dans  Fart  de  régner  sur  les  hom- 
mes ,  et  d'ignorer  celui  qui  rend  les  hommes  ca- 
pables de  régner  un  jour  avec  Dieu.  Si  le  bon- 
heur d'un  prince  pouvoit  consister  dans  le  nombre 
des  conquêtes,  s'il  étoit   attaché  à  ces  vertus 
royales  et  éclatantes  qui  font  les  héros  ,  et  que  le 
monde  canonise  ,  Votre  Majesté  ,  contente  d'elle- 
même  ,  n'auroit  plus  rien  à  désirer  ;  elle  n'àuroit 
qu'à  jouir  tranquillement  du  fruit  de  ses  glorieux 
travaux.  Mais  tout  cela ,  sire ,  est  encore  trop  peu 
pour  vous.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  faire  un 
roi  accompli  selon  le  monde  :  mais  Votre  Majesté 
est  trop  éclairée  pour  croire  que  ce  qui  fait  la  per- 
fection d'un  roi  selon  le  monde ,  suffise  pour  faire 
le  bonheur  et  la  solide  félicité  d'un  roi  chrétien. 
Régner  dans  le  ciel,  sans  avoir  jamais  régné  sur 
la  terre ,  c'est  le  sort  d'un  million  de  saints ,  et 
cela  suffit  pour  être  heureux.  Régner  sur  la  terre, 
pour  ne  jamais  régner  dans  le  ciel,  c'est  le  sort 
d'un   million  de  princes ,  mais  de  princes  ré- 
prouvés, et  par  conséquent  malheureux.  Ma  con- 
fiance, écrivoit  saint  Bernard  (et  ce  qu'il  disoit 
à  une  tête  couronnée,  je  le  dis  aujourd'hui  moi- 
même  à  Voire  Majesté)  ,  ma  confiance  est  que 
vous  régnerez  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  :  Sed 
et  confido   quod  hic,    et   in  œtemwn   regnahi-^ 
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tis  V  que  y  malgré  tous  les  dangers  y  malgré  tous 
les  obstacles  du  salut ,  auxquels  la  condition  des 
rois  est  exposée ,  Votre  Majefté ,  sanctifiée  par  la 
mérité ,  je  dis  par  la  vérité  des  maximes  de  sa  re- 
l^on ,  en  gouvernant  un  royaume  temporel , 
méritera  un  royaume  étemel.  C'est  dans  cette 
▼ue,  sire  ,  que  j'oflFre  tous  les  jours  à  Dieu  le  sa- 
crifice des  autels  :  trop  heureux  si ,  pendant  que 
tout  le  monde  applaudit  à  Votre  Majesté  ^  éloigné 
que  je  suis  du  monde  y  je  pouvois  attirer  sur  elle 
ooede  ces  grâces  qui  font  les  rois  grands  devant 
Ken  et  selon  le  cœur  de  Dieu  !  Car  c'est  à  vous , 
6 mon  Dieu  !  et  à  votre  grâce ,  de  former  des  rois 
de  ce  caractère  y  de  saints  rois;  et  ma  consolation 
est  que  celui  à  qui  j'ai  l'honneur  de  porter  votre 
parole  ,  par  la  solidité  et  par  la  grandeur  de  son 
ame,  a  de  quoi  accomplir  vos  plus  grands  des- 
seins. La  sainteté  d'un  chrétien  est  comme  l'effet 
ordinaire  delà  grâce;  la  sainteté  d'un  grand  en  est 
le  chef-d'œuvre;  la  sainteté  d'un  roi  en  est  le  mi- 
racle ;  celle  du  plus  grand  et  du  plus  absolu  des 
rois  en  sera  le  prodige;  et  vous  en  serez,  Sei- 
gneur,  la  récompense.  Puissions-nous  tous  y  par- 
venir ,  à  cette  récompense  immortelle  !  Je  vous 
la  souhaite  y  etc. 

'  Bern.  Epîsl. 
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SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Tune  videbunt  Filiam  hominis  venientem  in  nube, 
eu  m  potestate  magna  et  majestale. 

/ifors  ils  verront  le  Fils  de  F  homme  venir  sur  une  nuée^ 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté»  Saint 
Lue ,  ehap.  2 1 . 

Sire  , 

Vj'est  une  réflexion  bien  judicieuse  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  que  jamais  le  terme  de  ma- 
jesté n'est  attribué  à  Jésus  -  Christ  dans  l'Evan- 
gile ,  que  lorsqu'il  s'agit  du  jugement  universel , 
où  la  foi  nous  enseigne  qu'il  doit  présider  ;  et  il 
est  bien  remarquable  ^  dit  saint  Jérôme,  que  cet 
Homme-  Dieu  ,  qui  par  tant  de  litres  étoit  roi , 
n'a  pris  néanmoins  cette  qualité  qu'en  deux  oc- 
casions. Premièrement ,  devant  Pilate  ,  c'est-à- 


SUR    LE    JUGEMENT    DBANIER.  ^Q 

ëre  daDs  le  temps  de  sa  passion  ,  parce  que  c'é- 
toit  là  qae  le  jugement  du  monde  commençoit , 
ainsi  qu'il  Tavoit  déclaré  à  ses  disciples  :  Nimc 
judicium  est  mundi  '•  Secondement  ^  dans  la  des- 
cription qu'il  nous  a  faite  du  jugement  même  au 
chapitre  vingt  -  cinquième  de  saint  Matthieu  ^  où 
il  ne  se  désigne  point  autrement  que  sous  le  nom 
de  roi ,  parce  que  c'est  alors  qu'il  exercera  pleine- 
ment la  juridiction  que  son  père  lui  a  donnée  sur 
tous  les  hommes  :  Tune  dicet  rex  his  quia  dextrts 
enint*. 

Aussi  est-ce  proprement  aux  monarques  et  aux 
souverains  qu'il  appartient  de  juger;  et  jamais  la 
majesté  d'un  roi  n'est  plus  auguste  que  quand  il 
tient  son  lit  de  justice,  et  qu'il  paroit  sur  le  tri- 
bunal. Encore  plus  vénérable ,  quand  c'est  un  roi 
qui  ajoute  à  l'éclat  de  la  couronne  les  lumières 
d*une  sagesse  tonte  royale  ,  un  roi  qui  sait  faire 
le  discernement  de  ses  sujets,  et  peser  le  mérite 
dans  une  juste  balance  ;  qui  n'a  pour  le  crime  que 
des  châtiments  ,  tandis  que  toutes  *'ses  récom- 
penses sont  pour  la  vertu  ;  qui  non-seulement  fait 
état  de  venger  les  injustices  et  les  violences ,  mais 
qoi  s'applique  à  réformer  la  justice  même;  qui 
eo  corrige  les  abus  ,  qui  en  rétablit  le  bon  ordre . 
qui  ,  sans  éloigner  personne  de  son  trône  ,  prête 
loreille  aux  humbles  supplications  des  petits , 
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écoute  les  plaintes  des  particuliers ,  et  par  là  lient 
les  juges  et  les  magistrats  daqs  le  devoir  ;  enfin 
qui ,  se  voyant  au-dessus  de  tous  y  n'a  rien  plus 
à  cœur  que  d*être  équitable  envers  tous.  Car  qu*y 
a-t-il  qui  nous  représente  mieux  sur  la  terre  le 
ju(]^ementdeDieu,  et  qui  en  soit  une  image  plus 
sensible  et  une  preuve  plus  authentique? 

Mais  y  Sire  ,  si  c'est  le  propre  des  rois  de  juger 
les  peuples  y  il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  le 
propre  de  Dieu  de  juger  les  rois  ;  et  comme  le 
grand  privilège  de  la  souveraineté  est  de  ne  pou- 
voir être  jugé  que  de  Dieu  seul ,  on  peut  dire  que 
la  grande  marque  de  l'autorité  suprême  de  Dieu 
est  d'être  lui  seul  le  juge  de  tous  les  souverains.  Il 
nous  l'a  lui-même  marqué  en  «cent  endroits  de 
l'Ëcriture;  et  si  son  jugement  doit  être  terrible 
pour  toutes  les  conditions  des  hommes  y  il  semble 
néanmoins  qu'il  affecte  de  le  faire  paroître  plus 
redoutable  pour  les  grands  et  pour  les  rois  de  la 
terre  :  TerribiU  apud  reges  terrœ  '. 

C'est  de  ce  jugement ,  sire  ,  où  les  rois  seront 
appelés  aussi-bien  que  les  peuples  y  que  j'ai  à 
parler  aujourd'hui.  Autrefois  saint  Paul ,  prê- 
chant cette  matière  en  présence  des  infidèles . 
mêmes  et  des  païens ,  la  traitoit  avec  tant  de  force 
et  tant  d'énergie ,  qu'ils  en  étoient  émus  ,  saisis  , 
effrayés  :  Disputante  autem  illo  de  justitia  et  casii- 

m 
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tate,et  de  pâdiciofataro ,  tremefactus  Félix  ^  Je 
n'ai  oi  le  zèle  ^  ni  Téloquence  de  saint  Paul  ;  mais 
aossi  j'ai  Tayantage  de  parler  devant  un  roi  chré- 
tien  et  très  chrétien ,  devant  un  roi  docile  aux  vé- 
rités de  la  religion  ,  et  disposé  »  non- seulement  à 
les  écouter,  mais  à  en  profiter.  Ainsi  j'ai  droit  d'es- 
pérer de  mon  ministère,  tout  indigne  que  j'en 
snb,  un  succès  beaucoup  plu^  heureux.  J'ai  be- 
soin pour  cela  des  lumières  du  Saint-Esprit,  ef 
je  les  demande  par  l'intercession  de  Mari«:  Ave, 
Maria. 

De  toutes  les  expressions  dont  les  Pères  de 
l'Eglise  se  sont  servis  pour  nous  donner  quelque 
idée  de  la  justice  de  Dieu,  je  n'en  trouve  point 
qui  me  paroisse  plus  belle  ,  plus  solide ,  et  rem- 
plie d'un  plus  grand  sens  que  celle  de  Tertul- 
lien  ,  que  vous  avez  souvent  entendue,  et  qui  ne 
peut  être  assez  méditée ,  savoir,  que  Dieu  est  mi- 
séricordieux de  son  propre  fonds  ^  et  qu'il  est  juste 
du  nôtre  :  Desuo  optimus,  de  nostro  justus  ^.  C'est 
à  cette  parole  que  je  veux  m'attacher  dans  ce  dis- 
cours ;  et  quoique  le  sujet  que  j'ai  à  traiter  soit 
d^ile  étendue  presque  infinie ,  je  me  borne  à  cette 
pensée,  parce  qu'elle  suffira  pour  vous  faire  en- 
trer dans  le  mystère  adorable,  mais  redoutable, 
du  jugement  de  Dieu.  Je  veux  vous  montrer  que 

'  Act.  %i.  —  ■  TeiiuH.  de  Resurrect.  c.  14. 
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le  fonds  de  la  justice  de  Dieu  est  en  effet  dans  nous- 
mêmes  ;  que  si  Dieu  est  séyère  et  rigoureux  dans 
ses  jugements^  comme  TEcriture  nous  le  dit, 
e*est  de  nous-mêmes  que  procède  cette  sévérité  ; 
que  c'est  nous-mêmes  qui  le  faisons  tel  pour  nous  ; 
en  un  mot»  que  quand  il  nous  jugera >  il  ne  nous 
jugera  que  par  nous-mêmes  :  Deus  de  suo  optimus, 
de  nostro  justus. 

*    Pour  établir  ma  proposition  y  et  pour  j  observer 
quelque  ordre,  je  remarque  qu'il  y  a  dans  nous 
deux  choses  qui  ont  un  rapport  nécessaire  au  ju* 
gement  de  Dieu  :  Tune  est  noire  foi,  et  l'autre  est 
notre  raison.  En  qualité  de  chrétiens,  nous  avons 
la  foi,  et  en  qualité  d'hommes,  nous  avons  la  rai- 
son. La  foi  est  une  lumière  surnaturelle  que  nous 
avons  reçue  de  Dieu  depuis  notre  naissance ,  et  la 
raison  est  une  lumière  naturelle  que  nous  avons 
apportée  avec  nous  en  naissant.  Or,  c'est  par  ces 
deux  grandes  règles  qui  doivent  nous  diriger  dans 
toute  la  conduite  de  notre  vie ,  c'est  par  ces  deux 
lumières ,  par  ces  deux  connoissances  que  Dieu 
nous  jugera.  Comme  chrétiens ,  il  nous  jugera  par 
notre  foi,  et  comme  hommes ,  il  nous  jugera  par 
notre  raison.  Si  donc  dans  le  jugement  qu'il  fera 
de  nous,  il  use  de  sévérité ,  c'est  uniquement  sur 
ces  deux   principes  qu'elle  sera  fondée.  Com- 
prenez ,  s'il  vous  plaît,  mon  dessein  ,  et  le  partage 
de  ce  discours.  Sévérité  du  jugement  de  Dieu 
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fondée  sur  la  foi  du  chrétien ,  ce  sera  la  première 
partie;  sévérité  du  jugement  de  Dieu  fondée  sur 
la  raison  de  l'homme  criminel  et  libertin ,  ce  sera 
la  seconde  partie.  Deux  points  de  religion  et  de 
morale  que  toute  l'éloquence  des  prédicateurs  de 
FEvangile  ne  peut  épuiser.  N'en  mesurez  pas 
l'importance  par  ce  que  je  vous  en  dirai;  mais  de 
ce  que  )e  vous  en  dirai ,  vous  pourrez  toujours  ap- 
prendre ce  que  vous  en  devez  craindre.  Voilà  tout 
le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

TsaTUiiLiBN  admirant  autrefois  le  zèle  que  les 
païens  faisoient  paroître  pour  leur  fausse  religion  » 
et  le  comparant  avec  la  froideur  et  l'indifTérence 
des  chrétiens  dans  le  service  et  le  culte  du  vrai 
Dieu ,  a  fait  une  remarque  bien  solide ,  et  dont 
nous  n'éprouverons  que  trop  la  vérité  au  juge- 
ment dernier.  Voyez ,  disoit  ce  grand  homme ,  le 
caractère  du  Démon.  Il  n'y  a  point  de  marque  de 
divinité  qu'il  n'affecte.  On  lui  rend  dans  le  monde 
les  mêmes  honneurs  que  l'on  rend  à  Dieu  ;  on  lui 
iait  des  sacrifices  comme  à  Dieu  ;  il  a  ses  martyrs 
aussi-bien  que  Dieu  ;  ses  lois  sont  reçues  et  obser 
vées  plus  exactement  que  celles  de  Dieu ,  et  il 
s'est  mis  en  possession  de  tout  cela  pour  nous  con- 
fondre un  jour  devant  Dieu,  quand  il  nous  op- 
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posera  la  conduite  de  ces  malheureux  qui ,  aveu- 
glés des  erreurs  du  inonde ,  s'assujettissent  à  lui , 
et  lui  obéissent  comme  au  Dieu  du  siècle  :  Agrvos- 
camus  ingénia  DiahoU,  idcirco  quœdam  de  diuinis 
affèctantis ,,  ut  nos  de  suorunifide  confimdat  eiju" 
diceV.  G  esldinsi  y  mes  chers  auditeurs,  et  cette 
pensée  a  quelque  chose  de  bien  surprenant ,  c'est 
ainsi  que  la  foi  des  païens  doit  entrer  dans  le  ju- 
gement que  Dieu  fera  des  chrétiens  j  et  que  les 
vrais  fidèles  se  verront  alors  condamnés  par  l'infi- 
délité même. 

Mais  si  cela  est  de  la^  sorte ,  et  si  la  loi  des 
païens,  toute  superstitieuse  qu'elle  est,  doit  être 
pour  nous  si  redoutableau  tribunal  de  la  justice  de 
Dieu ,  jugez  ce  que  nous  devons  craindre  de  notre 
propre  foi.  Car  c'est  par  notre  propre  foi  que  com- 
mencera le  jugement  de  Dieu.  Celle  des  païens  et 
des  idolâtres  ne  sera  tout  au  plus  qu'un  surcroîtde 
conviction  que  Dieu  y  ajoutera;  mais  la  nôtre,  c'est- 
à-dire  celle*que  nous  professons,  en  sera  l'essentiel 
et  le  capital.  Et  ce  qui  vous  étonnera  peut«>ètrey 
mais  que  je  vous  prie  de  bien  concevoir,  comme 
le  point  important  que  j'ai  à  vous  expliquer,  c'est 
que  Dieu  nous  jugera  par  notre  religion  ,  soit  que 
nous  l'ayons  conservée ,  soit  que  dans  le  cœur  nous 
l'ayons  renoncée  et  abandonnée,  soit  que  nous 
ayons  cru  constamment  et  sincèrement  les  vérités 

-  '  TertulL  de  coron,  in  fine. 
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qu'elle  nous  proposoit ,  soit  que  nous  ayons  cessé 
de  les  croire.  Il  semble  qu'il  y  ail  en  ceci  de  la 
contradiction  :  car  si  nous  ne  croyons  plus  les  vé- 
rités que  la  foi  nous  propose,  comment  peut-on 
(lire  que  c'est  notre  foi? et  si  ce  n*est  plus  notre 
fbi^  comment  Dieu  nous  jugera-t-il  par  elle?  Ce 
sera  à  moi  de  répondre  à  cette  difficulté;  et  je 
Tédaircirai  en  telle  sorte ,  que ,  bien  loin  qu'elle 
affoiblisse  la  proposition  que  j'ai  avancée^  elle  en 
sera  une  des  plus  solides  preuves. 

Prenons  donc  d'abord  le  parti  le  plus  favorable, 
et  à  votre  piété  et  à  mon  ministère.  Nous  faisons 
tous  profession  d'être  chrétiens  ;  et  puisque  nous 
portons  cette  qualité,  mon  devoir  même  m'oblige 
i  supposer  que  nous  avons  dans  le  cœur  la  foi 
dont  nous  donnons  extérieurement  des  témoi- 
gnages, et  que  nous  confessons  au  dehors.  Or, 
supposant  que  nous  l'avons,  je  dis  que  Dieu  se 
servira  d'elle  pour  nous  juger.  Aurons -nous  droit 
de  refuser  cette  condition  ?  Mais  comment  Dieu  y 
procèdera*t-il  ?  c'est ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  qui 
demande  une  réflexion  particulière.  Dieu  nous 
jugera  par  notre  foi ,  parce  que  c'est  notre  foi  qui 
nous  accusera  devant  lui ,  parce  que  c'est  notre 
foi  qui  servira  de  témoin  contre  nous;  parce  que 
c'est  notre  foi,  si  jamais  nous  avons  lelnalheur 
d'être  réprouvés ,  qui  dictera  elle-même  l'arrêt  de 
notre  réprobation.  Peut-on  contribiieren  des  ma- 
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nières  plus  différentes  et  plus  directes  à  un  juge* 
ment? 

Oui ,  c^est  notre  foi  qui  nous  accusera  devant 
Dieu.  Jésus-Christ  Ta  dit^  et  sa  parole  y  est  ex* 
presse  :  NoUteputare  quia  ego  nccusaiurus  sum  "i/os 
apud  Patrem  ;  est  qui  accusai  vos  Moyses  '  ;  ne 
pensez  pas,  disoit-il  aux  Juifs  y  que  ce  soit  moi 
qui  doive  vous  accuser  devant  mon  père  :  vous 
avez  un  accusateur,  qui  est  Moïse.  Or,  par  Moïse , 
comme  remarque  saint  Augustin,  il  n'entendoit 
pas  la  personne  de  Moïse ,  mais  il  entendoit  la 
loi  de  Moïse ,  les  Ecritures  qu'ils  avoient  par  tra- 
dition reçues  de  Moïse;  en  un  mot,  la  religion 
qu'ils  suivoient  et  qui  leur  avoit  été  enseignée 
par  Moïse.  Ck)mmes'il  leur  eût  dil  :  C'est  cette  loi, 
c'est  celle  religion ,  ce  sont  ces  Ecritures  qui  s'élè- 
veront contre  vous  au  jugement  de  Dieu.  Mais  ce 
qu'il  leur  disoit,  chrétiens,  doit  être  encore  tout 
autrement  vrai  par  rapport  à  nous.  Car  outre  ces 
livres  de  Moïse  qui  nous  sont  communs  avec  les 
Juifs  9  nous  avons  un  Evangilequi  nous  est  propre  ; 
et  cet  Evangile,  si  nous  y  prenons  garde,  n'est 
rien  autre  chose  qu'une  continuelle  accusation  de 
notre  vie,  en  je  ne  sais  combien  de  chefs,  dont 
Moïse  ni  les  Prophètes  n'ont  point  parlé.  Nous 
devons  donc  nous  attendre  à  soutenir  devant  Dieu 
des  accusations  bien  plus  pressantes  et  bien  plus 
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fortes  que  les  Juifs  :  pourquoi?  parce  que  notre 
religion ,  en  ajoutant  à  celle  des  Juifs  toutes  les 
vérités  éyangéliques ,  se  trouve  bien  plus  ample , 
bien  plus  développée  y  bien  plus  sainte  et  plus 
parfaite  que  celle  des  Juifs  y  et  qu'elle  aura  par 
conséquent  bien  plus  de  reproches  à  nous  faire. 

Cest  ce  que  saint  Paul  a  voulu  nous  exprimer 
dans  cet  admirable  passage  de  Tépitre  aux  Ro-* 
mainsjOÙ^  parlant  du  jugement  dernier ^  et  vou- 
lant nous  en  donner  une  idée ,  il  dit  qu'il  s'y  fera 
comme  un  conflit  entre  les  pensées  des  hommes , 
et  que  les  pensées  des  homme  s'y  accuseront  mu- 
toellement,  et  s'y  défendront ,  tandis  que  Dieu  , 
scrutateur  des  cœurs  >  en  révélera  tous  les  se- 
crets ;  Inter  se  invicem  cogitationibus  accusarUi^ 
bus,  oui  etiani  defendentibus ,  in  die  cum  judicabit 
DeusoccuUaJiominum^.  Or  ces  pensées  qui  s'entre 
accuseront  9  qui  s'entre  choqueront ,  selon  le 
terme,  et  dans  le  sentiment  même  de  l'Apôtre , 
ce  sont  celles  qui  partageront  alors  un  réprouvé 
entre  sa  conscience  et  sa  foi.  Car  sa  foi  lui  dira  : 
tu  as  cru  ceci  ;  et  sa  conscience  lui^dira  :  tu  as  fait 
cela.  Ces  deux  pensées  y  tu  as  cru  ceci  y  et  tu  as 
(ait  cela,  se  trouvant  opposées  l'une  à  l'autre, 
formeront  contre  lui  la  plus  juridique  de  toutes 
les  accusations.  La  foi  se  déclarera  contre  la  con- 
science criminelle,  et  la  conscience  criminelle 
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tâchera  à  se  défendre  contre  la  foi ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  foi  triomphant  des  vains  efforts  de  la 
conscience,  la  convaincra^  la  consternera ,  l'acca- 
blera :  Inter  se  cogiiationibus  accusantibus ^  aut 
etiam  defendentibus  j  c'est  la  paraphrase  que  fait 
saint  Chrjsostome  de  ces  paroles  de  l'Apôtre. 

De  là  9  chrétiens ,  j'ai  dit  que  le  premier  témoin 
qui  parlera  contre  nous  dans  notre  jugement, 
c'est  noire  foi;  et  je  l'ai  dit  après  saint  Augustin , 
qui  f  pour  donner  plus  de  jour  à  sa  pensée ,  met 
là-dessus  une  différence  bien  remarquable  entre 
les  pécheurs  et  les  justes.  Car  la  foi ,  dit  cet  in- 
comparable docteur,  rendra  aux  justes  témoignage 
pour  témoignage,  et  aux  pécheurs  témoignage 
contre  témoignage  :  appliquez- vous,  s'il  vous 
plaît.  Il  dit  que  la  foi  rendra  aux  justes  témoi- 
gnage pour  témoignage,  parce  qu'il  est  certain 
que  les  justes  recevront  devant  Dieu  un  témoi- 
gnage honorable  de  leur  foi ,  et  ce  sera  la  récom- 
pense de  celui  qu'ils  auront  eux-mêmes  rendu  à 
la  foi  devant  les  hommes.  Comme  ils  auront  glo- 
rifié leur  foi  devant  les  hommes  par  leur  bonne 
vie  et  par  leurs  vertus ,  leur  foi  à  son  tour  les 
glorifiera  devant  Dieu  ,  par  la  justification  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  œuvres.  Au  contraire,  pour- 
suit saint  Augustin  ,  cette  même  foi  rendra  aux 
pécheurs  témoignage  contre  témoignage,  parce 
qu'au  lieu  que  les  pécheurs  auront  démenti  leur 
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hi  par  une  vie  déréglée  et  corrompue ,  leur  foi  se 
faisaot  malgré  eux  reconnoitre  à  eux^  les  con- 
fondra d'une  manière  sensible  :  et  cela  comment  ? 
TertuUien  l'explique  dans  Texcellent  traité  qu'il 
a  composé  du  témoignage  de  l'ame ,  où  il  repré- 
sente une  axne  réprouvée  aux  prises  ,  si  j'ose  me 
servir  de  celte  expression ,  avec  Dieu  et  avec  elle- 
même.  Car  au  même  temps  que  Dieu ,  d'une  part , 
pressera  le  réprouvé ,  sa  toi,  comme  un  témoin 
incorruptible ,  lui  dira ,  de  l'autre  :  il  est  vrai , 
to  croyois  un  Dieu ,  mais  tu  ne  t'es  pas  mis  en 
peine  de  le  chercher  et  de  lui  plaire;  tu  a  vois 
renoncé  au  monde  en  qualité  de  chrétien  ,  et  tu 
n'as  pas  laissé  d'en  être  esclave  ;  tu  détestois  les 
idoles  de  la  Gentilité ,  qui  n'étoient  que  des  idoles 
de  bois  et  de  pierre  y  mais  tu  t'es  fait  dans  le 
christianisme  des  idoles  de  chair  :  Deuniprœdi 
cabas  ^  et  non  requirebas  ;  dœmonia  ahominaharis , 
a  iïla  cclebas  '.Voilà ,  dit  ce  père ,  le  témoignage 
que  la  foi  portera  contre  les  pécheurs. 

Mais  s'en  tiendra-l-elle  là?  non.  Car,  après  avoir 
porté  contre  eux  ce  témoignage,  elle  prononcera 
elle-même  l'arrêt  de  leur  réprobation;  et  en 
quels  termes?  observez  ceci  :  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  est  déjà  conçu  en  tant  d'endroits  de 
rÉvangile.  En  effet,  qu'y  a-t-il  dans  l'Evangile 
<ïe  plus  souvent  répété  ,  que  ces  malédictions  et 

*  Tertul.  de  testim.  anim. 


60  SUR    LB   JD6BMENT 

ces  anathëmes  fulmiaés  par  Jésus-Christ  contre  les 
mauvais  chrétiens?  Et  qu'est-ce  que  ces  anathë- 
mes^ sinon  autant  d'arrêts  de  la  réprobation  future 
des  pécheurs  y  dressés  par  avance ,  et  qu'il  ne 
reste  plus  qu'à  leur  signifier?  quand  nous  lisons 
dans  saint  Matthieu  :  Vœmundo  a  scandalis  ^;  7?œ 
vobis^  hjrpocn'tœ  %•  vœ  vobis  divitibus  ^  j  vas  vobis 
qui  consolationem  habetis  vestmm  ^;  malheur  à 
vous  ^  sensuels  et  voluptueux  »  qui  ne  respirez  sur 
la  terre  que  le  plaisir;  malheur  à  vous ,  riches  su- 
perbes f  et  insensibles  aux  misères  des  pauvres; 
malheur  à  vous  y  hypocrites  ,  c'est-à-dire  politi- 
ques du  siècle  »  qui  n'avez  qu'une  vaine  montre 
et  une  fausse  apparence  de  probité;  malheur  à 
vous  y  qui  y  par  vos  scandales  et  vos  pernicieux 
exemples,  faites  périr  les  âmes  de  vos  frères: 
quand  Jésus -Christ  nous  parle  de  la  sorte ,  ne  re- 
cevons-nous pas  tout  cela  comme  autant  d'oracles 
de  notre  religion  ?  Or  je  l'ai  dit  et  je  le  redis , 
ces  oracles  de  notre  religion  se  changeront  en  au- 
tant d'arrêts,  et  d'arrêts  définitifs  dans  le  jugement 
de  Dieu.  Le  fils  de  Dieu  n'aura  qu'à  les  ramasser 
tous,  et  qu'à  en  faire  l'application.  Cette  seule 
parole,  P^œ  vobis  dii^itibus  y  malheur  à  vous,  ri- 
ches ,  aura  pour  damner  un  avare  le  même  effet 
que  cette  autre,  Discedite  maledicti^,  retirez-vous 
maudits.  C'est  donc  ainsi  que  toute  la  procédure 

•  Matth.  1 8  —  >  Matth.  a3.  —  ^  Luc.  6 ^  Ibid,  —  «  Matth.  a5. 
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du  jugement  des  chrétiens  se  réduira  à  leur  re- 

Et  Toilà ,  mes  chers  auditeurs ,  Tédaircisse- 
ment^  et  même  le  sens  littéral  de  cette  proposition 
de  saint  Jean  si  étonnante,  et  qui  semble  d'abord 
si  paradoxe ,  quand  il  dit  que  celui  qui  croit  ne 
sera  pas  jugé  :  Qui  crédit  eum ,  non  judicatur  '  • 
Car  il  ne  prétend  pas  que  celui  qui  croit  ait  une 
exemption  et  un  privilège  pour  ne  point  compa- 
roitre,  an   dernier  jour,  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ;  ce  n'est  point  de  cette  manière  qu'il 
l'entend;  notais  il  dit  que  celui  qui  croit,  en  con- 
séquence de  ce  qu'il  aura  cru  ,  ne  sera  point  jugé; 
parce  que  dès  là  qu'il  aura  cru  ,  il  se  jugera  lui- 
même  ,  sans  qu'il  soil  nécessaire  qu'un  autre  le 
JDge.  Car,  ou  il  aura  vécu  conformément  à  sa 
créance  et  à  sa  religion ,  et  alors  sa  religion  seule 
le  justifiera;  ou  sa  vie  n'aura  eu  nul  rapporta  sa 
foi ,  et  alors  sa  foi  seule  le  condamnera.  Tellement 
que  Jésus-Christ ,  s'il  m'est  permis  de  parler  de  la 
sorte ,  n'aura  plus  à  le  juger ,  parce  qu'il  le  trou- 
Tera  déjà  tout  jugé,  et  que  toute  la  juridiction 
({u'il  exercera ,  comme  souverain  juge,  sera  de 
confirmer  par  une  ratification  authentique  le  ju- 
gement secret  que  notre  foi  aura  fait  de  nous ,  et 
de  le  rendre ,  de  particulier  qu'il  étoit,  commun 
et  public.  Voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  la  pre- 
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mière  pensée  qui  s*est  présentée  à  moi  sur  le  sujet 
que  je  traite. 

Pensée  touchante ,  mais  surtout  pensée  terri- 
ble !  c'est  ma  religion  qui  me  jugera.  Ah  !  chré- 
tiens y  la  grande  parole  !  comprenons-en  toute  Vé- 
tendue  et  toute  la  force.  C'est  ma  religion  qui 
me  jugera  y  cette  religion  si  sainte ,  si  pure,  si  ir^ 
répréhensible;  cette  religion  si  ennemie  de  mon 
amour-propre  ,  si  contraire  à  mes  inclinations ,  si 
opposée  à  Tesprit  du  monde  dont  je  suis  rem)^  ; 
cette  religion  aussi  exacte  et  aussi  sévère  dans  ses 
maximes  y  que  Dieu  Test  dans  ses  jugements,  ou 
plutôt ,  dont  les  maximes  ne  sont  rien  autre  chose 
que  le  jugement  de  Dieu  même.  C'est  par  elle  que 
Dieu  décidera  de  mon  sort  éternel  ;  c'est  sur  elle 
que  roulera  tout  l'examen  de  ma  vie  :  et  il  ne  sera 
point  en  mon  pouvoir  de  la  récuser  ;  et  je  n'aurai 
point  droit  de  demander  que  mes  actions  soient 
pesées  dans  une  autre  balance  que  la  sienne  ;  et  je 
ne  serai  point  reçu  à  me  justifier  sur  d'autres  prin- 
cipes que  les  siens.  Quelque  excuse  que  j'allègue 
à  Dieu  y  il  me  rappellera  toujours  à  cette  foi ,  et 
il  m'obligera  à  répondre  sur  autant  d'articles 
qu'elle  m'aura  enseigné  de  vérités.  Il  n'j  en  aura 
pas  une  qui  ne  soit  pour  moi  la  matière  d'une  dis- 
cussion rigoureuse.  Et  parce  que   la  croix  de 
Jésus-Christ  aura  été  l'abrégé  de  toutes  les  vérités 
de  la  foi ,  cette  croix ,  ce  signe  auguste  et  véné- 
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rableda  Fils  de  l'homme  paroitra  tout  éclatant  de 
lumière ,  pour  être  la  règle  de  mon  jugement  et 
de  celui  du  monde  entier,  comme  il  commença  à 
I  être  quand  il  fut  élevé  sur  le  Calvaire  :  Et  tune 
parebit  signuni  FiluHomims  '.  Cette  croix  me  sera 
présentée  ;  et  tout  ce  qui  n'en  portera  pas  dans 
moi  le  caractère  et  le  sceau  ,  sera  réprouvé  de 
Dieu.  Ah!  mon  Dieu, est- il  donc  vrai  que  vous 
emploierez  pour  ma  perte  jusqu'à  l'instrument  de 
mon  salul  y  et  que  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  plus 
saint ,  je  veux  dire  ma  religion ,  prendra  parti 
contre  moi-même? 

Oui,  chrétiens >  c'est  ce  que  nous  devons  crain- 
dre y  et  de  quoi  nous  ne  pouvons  avec  trop  de 
soin  nous  préserver;  c'est  ce  qui  doit  nous  faire 
frémir  dans  l'attente  de  ce  jugement  redoutable. 
Pendant  cette  vie  nous  n'y  pensons  pas  y  ou  nous 
n'en  sommes  qu'à  demi  touchés.  Comme  nous  ne 
considérons  les  vérités  de  la  foi  que  superficielle- 
ment ,  à  peine  en  appréhendons-nous  les  consé- 
quences :  ces  maximes  évangéliques  que  l'on 
nous  prêche  ,  cette  voie  étroite  du  salut ,  cette 
nécessité  de  la  pénitence  y  cette  obligation  indis- 
pensable de  mortifier  sa  chair ,  et  de  la  crucifier 
avec  ses  vices,  tout  cela  sont  termes  spécieux 
que  nous  écoutons  avec  respect ,  que  nous  débi- 
tons c[uelquefois  magnifiquement  aux  autres ,  et 


««— aaI-      — 


64  SUR    LE    JUGEMENT 

que  nous  n'entendons  plus  dès  qu'il  est  question 
de  les  réduire  à  la  pratique.  Mais  quand  Jésus- 
Christ  9  avec  tout  l'éclat  de  sa  majesté  et  tout  le 
poids  de  sa  puissance ,  viendra  nous  imprimer  une 
idée  vive  de  ces  grandes  vérités  y  et  qu'en  les  ap- 
pliquant à  notre  vie  ,  il  nous  fera  voir  dans  toute 
notre  conduite  une  monstrueuse  contradiction  de 
mœurs  et  de  créance  ;  quand  il  comparera  tous 
ces  principes  de  détachement  de  soi-même ,  de 
renoncement  à  soi-même ,  avec  nos  injustices, 
avec  nos  vengeances ,  avec  nos  sensualités ,  avec 
nos  délicatesses  et  ces  recherches  continuelles  de 
nous-mêmes ,  ah  !  c'est  alors  que  nous  appren- 
drons combien  il  est  affreux  de  tomber  entre  les 
mains  de  ce  Dieu  vivant ,  de  ce  Dieu  ,  non  plus 
seulement  l'auteur  ni  le  consommateur,  mais  le 
défenseur ,  mais  le  vengeur  de  notre  foi. 

Maintenant  cette  foi  est  comme  languissante , 
ou  presque  morte  dans  nos  cœurs  ;  et  quand  le 
Fils  de  l'homme  paroitra  à  la  fin  des  siècles ,  il 
doute,  ce  semble,  s'il  en  trouvera  encore  quel- 
ques restes  sur  la  terre.  Oui ,  chrétiens ,  il  en 
trouvera  ;  et  il  en  trouvera  du  moins  autant  qu'il 
lui  en  faudra  pour  nous  juger,  et  pour  nous  con- 
damner. Car  cette  foi  qui  étoit  presque  morte , 
et  comme  ensevelie  dans  nous,  ressuscitera  avec 
nous  ;  et  un  des  miracles  que  doit  opérer  Jésus- 
Christ,  lui  qui  est  notre  résurrection  et  notre 
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yie ,  sera  de  faire  revivre  intérieurement  la  loi 
dans  nos  âmes ,  au  même  temps  qu'il  fera  revivre 
DOS  corps.  Or  cette  foi ,  écoutez  un  beau  sentiqfien  t 
de  saint  Augustin ,  cette  foi  ainsi  ranimée ,  ainsi 
ressuscitée  par  la  présence  de  Jésus-Christ ,  lui 
demandera  justice  ;  et  contre  qui?  non  pas  contre 
les  tjrans  qui  l'auront  persécutée  ;  elle  se  fera 
honneur  de  leurs  persécutions  :  non  pas  contre 
les  païens  qui  l'auront  méconnue;  leur  infidélité 
les  rendra  en  quelque  sorte  moins  criminels  : 
mais  contre  nous;  et  de  quoi?  de  tous  les  ou- 
trages que  nous  lui  aurons  faits.  Justice ,  de  l'avoir 
laissée  languir  dans  l'inutilité  et  l'oisiveté  d'une 
vie  mondaine ,  sans  la  mettre  en  œuvre ,  et  sans 
jamais  la  faire  agir  pour  Dieu.  Justice  y  de  l'a- 
voir retenue  captive  dans  l'état  du  péché ,  où 
Dotre  endurcissement  nous  aura  fait  passer  sans 
trouble  des  années  entières.  Justice,  de  l'avoir 
déshonorée  par  des  actions  indignes  du  nom  que 
Dous  portions ,  et  du  caractère  dont  nous  étions 
revêtus.  Justice ,  de  l'avoir  décriée  et  scandalisée 
devant  les  hérétiques ,  ses  mortels  ennemis,  qui 
n'auront  pas  manqué  de  s'en  prévaloir  contre  elle 
et  contre  nous.  Enfin  justice,  de  ce  qu'étant  ca- 
pable par  elle-même  de  nous  faire  des  saints,  elle 
n'aura  pas  été  par  notre  faute  assez  puissante  pour 
nous  empêcher  d'être  des  impies  et  des  réprou- 
vés. C'est  deqnoi.elle(demandera:iusticeà  Dreu  , 
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et  c'est  à  nos  dépens  que  celte  justice  lui  sera 
accordée. 

Mais  après  tout,  si  cette  religion  se  trouvoit en- 
tièrement détruite  en  nous ,  et  s'il  arrivoit  que, 
parle  dérèglement  de  nos  mœurs  ^  nous  fussions 
tombés  dans  une  irréligion  secrète  ,  état  où  le 
péché  enfin  conduit  ;  si  cela  étoit ,  Dieu  nous  ju- 
gera-l-il  encore  par  la  foi  ?  Ne  perdez  pas  ceci ,  je 
TOUS  prie  :  voici  le  nœud  de  la  difficulté  que  je 
me  suis  moi-même  proposée.  Oui ,  mes  chers  au- 
diteurs ,  Dieu  nous  jugera  encore  par  notre  foi; 
et ,  bien  loin  que  cette  irréligion  secrète  adou- 
cisse en  aucune  sorte  notre  jugement  >  c'est  ce  qui 
en  redoublera  la  rigueur. 

Car  il  faut ,  chrétiens  ^  et  cette  pensée  n'est  pas 
de  moi ,  mais  de  saint  Jérôme ,  il  faut  bien  établir 
dans  nos  esprits  une  vérité  à  quoi  peut-être  nous 
n'avons  jamais  fait  toute  la  réflexion  nécessaire  : 
que  dans  le  jugement  de  Dieu  il  y  aura  une  dif- 
férence infinie  entre  un  païen  qui  n'aura  pas  connu 
la  loi  chrétienne ,  et  un  chrétien  qui,  l'ajant 
connue  ,  y  aura  intérieurement  renoncé ,  et  que 
Dieu  ,  suivant  les  ordres  mêmes  de  sa  justice, 
traitera  l'un  bien  autrement  que  l'autre.  On  sait 
assez  qu'un  païen  à  qui  la  loi  de  Jésus-Christ 
n'aura  point  été  annoncée  ,  ne  sera  pas  jugé  par 
celte  loi ,  et  que  Dieu ,  tout  absolu  qu'il  est,  gar- 
dera avec  lui  cette  équité  naturelle  de  ne  le  pas 
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condamner  par  une  loi  qu'il  ne  lui  a^ra  pas  fait 
coinoîlre  :  el  c'est  ce  que  saint  Paul  enseigne  en 
termes  formels  :  Quicianque  sine  lege  peccaverimt^ 
sine  lege  peribwU  > .  Maid  je  prétends  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  d'un  chrétien  qui  a  professé  la  foi 
de  Jésus-Christ ,  et  qui  >  après  l'avoir  embrassée , 
en  a  dans  la  suite  secoué  le  joug.  Je  prétends 
qu'ajant  péché  après  avoir  reçu  cette  loi^  il^dk 
périr  par  cette  loi ,  et  que  sa  désertion  est  juste- 
ment le  premier  chef  que  Dieu  produira  contref 
loi^  Car  il  ne  lui  étoit  pas  permis ,  dit  saint  Chry- 
sostôme ,  de  s'émanciper  de  l'obéissance  due  à 
cette  loi ,  après  s'être  engagé  à  elle  par  le  baptême. 
Q  ne  pou  voit  plus  sans,  apostasie  y  après  avoir  ra-^ 
tifiécet  engagement  par  divers  exercrces  du  chris- 
tianisme y  y  renonce^  de  ce  renoncement  même 
intérieur  dont  je  parle.  Qu'arrivera-t-il  donc? 
Remarquez  la  fin  malheureuse  de  l'impiété  :  cette 
loi  de  Jésus  -  Christ  9  abandonnée  et  renoncée, 
poursuivra  l'impie  au  jugement  de  Dieu ,  coninie 
an  déserteur.  Et  de  même  qu'un  déserteur  de 
la  milice  séculière  est  traité  »  s'il  a  le  malheur 
d'être  repris  ,  selon  les  lois  les  plus  rigoureuses 
de  la  milice  qu'il  a  quittée ,  ce  qui  n'est  point 
censé  injuste  ,  {>arce  qjufe  tout  hof^me  ,  dit-on  j 
doit  subir  la  sévérité 'des, lois  ausiçquelles  il  s'est 
W-niême  obligé  ,  -ainsi,  mais  à  bien  plus  forte 

•KHm.  a. 
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isoii«)  un  libertin  présenté  devant  Dieu  conm\e 
1  déserteur  de  sa  religion  ,  doit  être  jugé  S4ii- 
int  les  maximes  de  cette  religion  môme,  s^ns 
i*il  puisse  prétexter  que  ce  n'étoit  plus  sa  re- 
pon ,  et  qu'il  ne  la  connoissoit  plus  ,  puisque , 
en  loin  de  le  justifier  »  c'est  ce  qui  fera  son 
ime  de  tie  l'avoir  plus  reconnue.  Pensée  que 
ii\t  Gjprien  expriraoit  si  noblement,  quand  il 
soit  y  en  parlant  du  baptême  :  Baptàmus  ornai 
hristi  mUitem ,  convincit  desertorem  '.  Car  j'ap- 
me  toujours  déserteur  de  la  milice  de  Jésus- 
[irist  y  celui  qui  n'a  plus  le  christianisme  dans  le 
eui:,  quoiqu'il  en  conserve  encore  les  dehors. 
Je  sais  néanmoins ,  et  il  est  bon  d'aller  au-de- 
mt  de  tout ,  je  sais  ce  que  l'infidélité  pourroit  op- 
)ser;  je  sais  que  jusque  dans  la  profession  de 
)trefoi9  Dieu  nous  a  faits  libres  ;  je  sais  que  la 
iligion  est  une  vertu  qui  demande  le  consente- 
ent  de  notre  volonté  y  et  que  pour  être  chrétien 
faut  vouloir  l'être.  Mais  Dieu  par  là  n'entend 
is  que  nous  ayons  droit  de  l'être  ou  de  ne  le 
is  être ,  selon  nos  caprices ,  et  qu'après  nous 
re  une  fois  soumis  à  son  Evangile  y  il  nous  soit 
bre  d'en  laisser  et  d'eu  prendre  ce  qu'il  nous 
aira.  Ce  sera  donc  à  nous  ,  si  nous  avons  été 
sez  perdus ,  assez  obstinés  pour  étouffer  dans 
)tre  cœur  une  foi  si  sainte ,  de  lui  en  rendre 
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raison^  et-de  lui  clire pourquoi.  Or  quelle  raison 
loi  en  rendrons-nous?  Dirons-nq^is  que  cette  reli- 
gion ne  nous  a  pas  p^ru  as^z  bien  fondée  ?  Il^s#ra 
bien  étrange  que  ce  qui  a  suffi  pour  convaiiArre 
ui  inonde  cfntier  ne  nons  a\t  pas  convfdncus  nou»» 
mêmes  j  et  qu'une  religion  à  lacpielle  les^plus 
grands  hommes  de  la  terre  se  sont  rendus  y  contre 
laquelle  un  saint  Augustin  ,  avec  toute  la  force 
de  son  génie  et  toute  la  curiosité  de  son  esprit , 
n'a  pu  se  défendre  ;  qui ,  par  Tévidence  fie  ses 
miracles,  a  triomphé  de  toutes  les  erreurs  du  pa- 
ganisme ,  et  qui ,  dans  ses  preuves ,  dans  ses  prin- 
cipes ,  dans  ses  règles ,  dans  sa  piorale  ,  dans  ses 
mystères ,  dans  son  établissement ,  portoit  toutes 
les  marques  de  la  divinité,  qu'une  t^le  religion 
n'ait  pas  eu  de  quoi  nous  satisfaire.  C'est  y  dîs-je  , 
ce  qui  sera  bien  étonnant.  Mais  sans  «qpe  Dieu 
entre  avec  nous  dans  une  pareille  recherche ,  il 
n'aura  qu'à  nous  demander  si  c'est  en  effet  par 
raison  que  nous  nous  serons  départis  de  notre 
première  soumission  à  la  foi  ;  si ,  pour  nous  en- 
gager dans  un  pas  aussi  dangereux  et  aussi  hardi 
que  celui-là ,  nous  avons  bien  consulté ,  bien  exa- 
miné, bien  cherché  à  nous  instruire ,  et ,  supposé 
que  nous  l'ayons  cherché  ,  que  nous  ayons  exa- 
miné ,  consulté  y  si  nous  l'avons  fait  avec  humi- 
lité y  si  nous  l'avons  fait  avec  docilité ,  si  nous 
Vavons  fait  sans  préjugé,  si  nous  l'avons  fait  par 
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on  désir  sincère  «le  découvris  la  vérité  ;  surtout 
si  nous  l'avons  (j^t  avec.cette  pureté  de  vie  qui 
déçoit  servir  de  disposition  aux  lumières  de  la 
grade  :  car,  dans  une  affaire  de  cette  conséquence , 
il  ne  falloit  tien  omettre ,  ni  rien  négliger. 

Or 9  dans  tous  ces  chefs.  Dieu  trouvera  de  quoi 
nous  confondre ,  et  de  quoi  nous  condamner  :  car 
il  nous  fera  voir ,  mais  évidemment ,  que  tout  ce 
désordre    de  notre  infidélité    n'aura    point  eu 
d'aut]%  priacipe  qu'une  ignorance  criminelle  où 
nous  aurons  vécu  y  sans  nous  être  jamais  appliqués 
à  une  étude  sérieuse  de  notre  religion.  Et  certes  y 
rien  pour  l'ordinaire  de  plus  ignorant  en  matière 
de  religion  y  que  ce  qu*on  appelle  les  libertins  du 
siècle.'  Il  nous  fera  voir  que  tians  l'examen  que 
nous  aurons  fait  cl^s  vérités  de  la  foi  y  nous  aurons 
presque  toujours  apporté  un  esprit  d'orgueil ,  un 
esprit  présomptueux  et  opiniâtre ,  un  esprit  plein 
de  lui-même ,  plein  de  sa  propre  suffisance  y  et 
abondant  en  son  sens.  Il  nous  fera  voir,  et  il  nous 
reprochera tjue  tandis  que  nous  étions  si  rebelles 
à  sa  parole  y  nous  avons  été  sur  mille  articles  les 
plus  dociles  à  la  parole  des  hommes.  Il  nous  fera 
voir  que  nous  n'aurons  communément  raisonné  , 
philosophé  sur  notre  créance  qu'avec  malignité , 
et  dans  le  dessein  d'y  trouver  du  foible  pour  la 
contredire  :  prévention  seule  capable  d'éloigner 
Dieu  de  npus  ,  quand  d'ailleurs  il  auroit  voulu  se 
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communiquer  à  nous.  Voilà  sur  quoi  il  nous  côn* 
foodra. 

Mais  ce  qui  mettra  le  comble  à  notre  confusion , 
c'est  lorsque  remontant  à  la  source ,  et  nous  y  fai- 
sant remonter  avec  lui^  il  nous  forcera  à  recon- 
Doitre  les  deux  vraies  causes  de  notre  infidélité  ^ 
sa?oir ,  le  libertinage  de  notre  esprit ,  et  le  liber- 
tinage de  notre  cœur.  Libertinage  de  notre  es- 
prit, qui  se  sera  fait  juge  de  tout,  pour  ne 
('assujettir  à  rien  ;  qui  se  sera  détaché  de  la  foi  y 
noD  pas  pour  suivre  un  meilleur  parti ,  mais  pour 
ne  savoir  plus  lui-même  ni  ce  qu'il  suivoit  ^  ni  ce 
qu'il  ne  suivoit  pas  ;  pour  abandonner  toutes 
choses  au  hasard,  pour  se  réduire  à  une  malheu- 
reuse indi£Pérence  en  matière  de  religion  ;  disons 
mieux ^  pour  n'avoir  plus  absolument  de  reli- 
gion. Libertinage  de  notre  cœur  qui ,  se  trouvant 
géoé  par  la  foi ,  nous  aura  peu  à  peu  sollicités, 
et  enfin  déterminés  à  sortir  de  cette  contrainte, 
et  à  nous  affranchir  de  la  servitude  :  ce  que  Dieu 
n'aura  pas  de  peine  à  justifier,  et  ce  qu'il  justifiera 
par  une  comparaison  sensible  et  convaincante,  en 
noQs  montrant  que  tandis  que  nos  mœurs  ont  été 
réglées  ,  notre  foi  a  été  saine ,  et  que  notre  foi  n'a 
commencé  à  se  démentir  que  quand  nos  mœurs 
ont  commencé  à  se  corrompre. 

Or,  encore  une  fois,  que  répondrons-nous  à 
loul  cela?  En  appellerons-nous  de  notre  foi  à 
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notre  raison ,  et  espérons-nous  que  celte  raison 
qui ,  dans  les  principes  de  la  théologie^  est  un  des 
fondements  essentiels  et  nécessaires  de  notre  £bi, 
nous  serve  de  défense  contre  la  foi  même?  Non  , 
non  9  mes  frères ,  dit  saint  Cbrjsostôme  9  ne  nous 
promettons  rien  de  ce  côté-là  :  si  notre  Toi  nous 
condamne .  ce  sera  du  consentement  et  de  l'aveu 
de  notre  raison.  Car  cette  raison  nous  disoit  elle- 
même  que  nous  ne  devions  pas  trop  déférer  à  nos 
vues  naturelles ,  et  à  ses  connoissances  ;  que ,  dans 
les  choses  de  Dieu  ,  il  falloit  avoir  recours  à  des 
lumières  supérieures  et  moins  trompeuses,  et 
que,  quelque  éclairée  qu'elle  pût  être  ,  la  foi. et 
l'autorité  de  Diçu  dévoient  l'emporter  sur  elle. 
C'est  ce  que  la  raison  nous  dictoit  :  de  sorte  que 
quand  nous  lui  avons  permis  de  critiquer  et  de 
censurer  les  points  de  notre  foi,  nous  lui  avons 
donné ,  non-seulement  plus  qu'elle  ne  deman- 
doit ,  mais  ce  qu'elle  ne  demandoit  pas.  Elle  nous 
condamnera  donc  jusque  dans  la  perte  de  notre 
foi.  Cependant  n'y  trouverons-nous  point  d'ail- 
leurs quelque  appui?  Ah!  chrétiens,  le  foible 
appui  que  celui  de  notre  raison  contrôle  jugement 
,  de  Dieu  !  Quand  un  sujet  veut  entrer  en  raison- 
nement avec  son  prince ,  et  disputer  de  ses  droits 
avec  son  souverain ,  il  faut  qu'il  se  sente  bien 
fort ,  et,  pour  peu  que  sa  cause  soit  douteuse  , 
on  ne  peut  pas  l'excuser  d'une  cjftréme  folie  d'en 
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vouloir  sortir  par  raison.  Que  sera-ce  d'une  créa- 
ture qui  veut  contester  avec  son  Créateur?  Hé  ! 
quisuis-je ,  Seigneur,  pour  me  mesureravec  vous? 
Ne  sais-je  pas  que,  pour  une  raison  que  je  pourrai 
peut-être  alléguer  en  ma  faveur,  vous  m'en  op- 
poserez cent  au  très  auxquelles  je  n'aurai  rien  à  ré- 
pliquer? Ainsi  parloit  le  saint  homme  Job.  Quel 
doit  donc  être  le  sentiment  d'un  pécheur?  C'est 
là  néanmoins  la  ressource  de  l'homme  criminel  et 
libertin  :  il  veut  traiter  avec  Dieu  par  voie  de  rai- 
son ,  et  par  conséquent  il  veut  être  jugé  par  la 
raison  ;  et  c'est  l'autre  tribunal  où  je  le  vais  pré- 
senter dans  la  seconde  partie. 

PEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  doctrine  aussi  pernicieuse  qu'elle  pa- 
roit  religieuse  dans  son  principe  ,  de  croire  que 
depuis  le  péché  de  notre  premier  père,  tout  est 
corrompu  dans  notre  raison  ;  et  c'est  rendre 
l'homme  libertin,  sous  prétexte  de  l'humilier, 
de  dire  qu'au  défaut  de  la  foi ,  il  n'a  plus  d'autre 
r^le  de  sa  conduite  que  la  passion  et  l'erreur. 
Indépendamment  de  la  foi ,  nous  avons  une  raison 
qui  nous  gouverne  ,  et  qui  subsiste'méme  après 
le  péché  ;  une  raison  qui  nous  fait  connoître 
Dieu ,  qui  nous  prescrit  des  devoirs ,  qui  nous 
impose  des  lois,  qui  nous  assujettit  à  l'ordre.  Or 
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ce  qui  lail  tout  cela  en  nous  ne  peut  pas  être  ab* 
6oIument  ni  entièrement  dépravé.  Je  sais  t{ue 
cette  raison  seule ,  sans  la  grâce  et  sans  la  foi , 
ne  suffît  pas  pour  nous  sauver,  et  en  cela  je  re» 
nonce  au  pélagianisme.  Mais  du  reste ,  quoi- 
qu'elle n*ait  pas  la  vertu  de  nous  sauver,  je  pré- 
tends qu'elle  est  plus  que  suffisante  pour  nous 
condamner,  et  j'ai  saint  Paul  pour  garant  et  pour 
auteur  même  de  ma  proposition.  J'avoue  que 
cette  raison  ,  surtout  depuis  la  chute  du  premier 
homnie  >  est  souvent  offusquée  des  nuages  de  nos 
passions  :  mais  je  soutiens  qu'elle  a  des  lumières 
que  toutes  les  passions  ne  peuvent  éteindre,  et 
qui'  nous  éclairent  parmi  les  plus  épaisses  ténè* 
bres  du  péché.  Soit  donc  que  nous  considérions 
cette  raison  dans  sa  pureté  et  dans  son  intégrité , 
c'esj-à-dire  dans  l'état  où  nous  l'avons  reçue  de 
Dieu  en  naissant,  soit  que  nous  la  considérions 
dans  sa^corruption ,  c'est^^dire  dans  l'état  où  nous* 
mêmes  nous  l'avons  réduite  par  nos  désordres ,  je 
dis  ,  chrétiens ,  que  I^ieu  s'en  servira  également 
pour  nous  jugeri* Pourquoi?  parce  qu'il  nous  ju- 
gera, non-seulement  par  les  connoissances  nalu-» 
relies  que  nous  aurons  eues  du  bien  et  du  mal, 
mais  même  par  nos  propres  erreurs ,  et  c'est  ce 
que  j'ai  présentement  à  développer. 

.  fitieu  nous  jugera  par  la  droite  raison  qu'il  nous 
a  aonnée.  Rien  de  plus  vrai ,  mes  chers  auditeurs, 
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et  voici  Tordre  qu'il  y  gardera.  Nous  choquons 

on?ertemenl  cette  raison  y  et  nous  nous  révoltons 

• 

contre  elle  ;  il  la  suscitera  contre  nous.  Nous  ne 
FODlons  pas  écouter  cette  raison  quand  elle  nous 
parle;  il  nous  la  fera  ehtendre  malgré  nous.  Nous 
nous  formons  des  prétextes  pour  engager  c^tte 
niison  dans  le  parti  de  notre  passion  ;  il  dissipera 
tous  ces  prétextes^  en  nous  découvrant  à  nous- 
mêmes  ce  qu'il  j  avoit  en  nous  de  plus  caché,  et 

ce  que  nous  n'y  voulions  pas  apercevoir.  Ces  trois 

• 

articles,  qui  sont,  suivant  la  doctrine  de  saint 
Bernard,  les  trois  principaux  degrés  de  l'orgueil  ^ 
de  l'homme,  fourniront  à  Dieu  contre  les  ré- 
prouvés une  matière  infinie ,  et  les  plus  justes  ti- 
tres de  comdamnation.  Suivez  ceci. 

* 

Noos  péchons  contre  toutes  les  vues  de  notre 
raison,  et  c'est  par  où  Dieu  d'abord  nous  jugera. 
Car  enfin  ,  pourra-t-il  dire  à  tant  de  libertins  et  à 
tant  d'impies ,  puisque  votre  raison  étoit  le  plus 
Tort  retranchement  de  votre  libertinage ,  il  falloit 
donc  exactement  vous  attacher  à  elle  ;  et  pour  ne 
donner  aucune  prise  à  ma  justice ,  plus  vous  vous 
êtes  licenciés  du  côté  de  la  foi ,  plus  deviez-vous 
être  réguliers ,  sévères ,  irrépréhensibles  du  côté 
de  la  raison.  Or,  voyons  si  c'est  ainsi  que  vous 
vous  êtes  comportés.  Voyons  si  votre  vie  a  été 
"ne  vie  raisonnable,  une  vie  d'hommes.  Et  c'est 
^'ors ,  chrétiens ,  que  Dieu  nous  produira  cette 
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suite  affreuse  de  péchés  dont  saint  Paul  fail  aux 
Romains  le  dénombrement ,  et  qu'il  reprochoit 
à  ces  philosophes  qui ,  par  la  raison  y  avoient  conau 
Dieu ,  mais  ne  Tavoient  pas  glorifié  comme  Dieu  : 
des  impudicités  abominables  y  et  dont  la  nature 
même  a  horreur;  des  artifices  diaboliques  à  in- 
venter sans  cesse  de  nouveaux  moyens  de  con- 
tenter les  plus  sales  désirs  ^  et  une  scandaleuse 
effronterie  àen  faire  gloire  ;  des  injustices  criantes 
à  l'égard  du  prochain  ,  des  violences ,  des  usur- 
pations,  des  oppressions  soutenues  da  crédit  et 
de  la  force;  des  perfidies  noires  et  des  trahisons^ 
communément  appelées  intrigues  du  monde;  des 
jalousies  enragées ,  qu'il  me  soit  permis  d'user 
de  ce  terme,  fomentées  du  levain  d'une  détes- 
table ambition  ;  des  animosilés  et  des  haines  por- 
tées jusques  à  la  fureur,  des  médisances  jusques  à 
la  calomnie  la  plus  atroce  ,  des  avarices  jusques 
à  la  cruauté  la  plus  impitoyable ,  des  dépenses  jus- 
ques à  la  prodigalité  la  plus  insensée ,  des  excès  de 
table  jusques  ^  la  ruine  totale  du  corps  ,  des  em- 
portements de  colère  jusques  au  trouble  de  l'es- 
prit. Mais  que  disje,  et  où  m'emporte  mon  zèle?' 
tout  cela  se  trou ve-t-il  donc  dans  la  conduite  d'un 
homme  abandonné  à  sa  raison  ,  et  déserteur  de  sa 
foi?  Oui,  mes  frères,  tout  cela  s'y  trouve  com- 
munément, et  l'expérience  le  vérifie. 

Je  sais  qu'en  spéculation  l'un   n'est  pas  une 
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conséquence  nécessaire  de  Tautre  :  mais  il  Test  en 
pratique  /et  Ta  toujours  été.  Soit  que  Dieu  y  par 
on  juste  châlimeut  j  livre  alors  ces  âmes  profanes 
à  lejujrs  brutales  passions  y  comme  Ta  estimé  TA- 
pôlre,  soit  que  le  naturel  et  le  penchant^  malgré 
les  foibles  vues  de  la  raison ,  les  entraîne  là  y 
quoi  qu'il  en  soit,  ces  monstres  de  péchés  se  Irou- 
feront  tous  rassemblés  dauf  les  trésors  de  la  colère 
de  Dieu  :  Norme  hœc  condita  sunt  apud  me ,  et 
signala  in  thesauris  mets  ^  ?  Dieu  les  repi'ésentera 
tous  à  la  fois  à  un  réprouvé  ;  et ,  par  une  espèce 
d'insulte  (ne  vous  s<^andalisez  pas  de  cette  ex- 
pression, c'est  Dieu  lui-même  qui  parle  ainsi, 
et  qui  enfin  prétend  à  ce  dernier  jour  .être  en 
droit  d'insulter  à  l'impie ,  ou  du  moins  à  son  im- 
piété :  Ego  quoque  ridebo,  et  subsannabo ^) , 
Dieu,  dis-je  ,  par  une  espèce  d'insulte,  lui  de- 
mandera si  sa  raison  étoit  là-dessus  d'intelligence 
avec  lui. 

Ah!  Seigneur!  s'écrioit  saint  Augustin,  pressé 
des  remords  intérieurs  qu'une  vérité  si  terrible 
lui  faisoit  sentir,  je  le  confesse,  voilà  la  pensée 
qui  a  consommé  l'ouvrage  de  ma  conversion , 
voilà  le  coup  de  mon  salut ,  et  ce  qui  m'a  retiré 
du  profond  abîme  de  mon  iniquité  :  la  craidle  de 
votre  jugement,  fondée  sur  le  jugement  de  ma 
raison ,  c'est  ce  qui  m'a  rappelé  à  vous.  Je  tâ- 

'  Deuter.  3a.  —  »  Prover.  i. 
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chois,  Seigneur,  à  me  défaire  de  vous,  et  à  vivref 
comme  n'ayant  plus  de  Dieu  ;  maiâij'avois  une 
raison  dont  je  ne  me  pouvois  défaire,  et  celte 
raison   me  suivoit  partout.  Quelque  secti^^que 
j'eusse  embrassée ,  et  dans  quelque  opinion  que 
je  me  fusse  jeté ,  le  péché  où  je  vivois  me  parois- 
soit  toujours  péché.  Soit  que  je  fusse  manichéen  ^ 
soit  que  je  fusse  catholique,  soit  que  je  ne  fusse 
rien  du  tout,  ma  raison  me  disoit  que  je  n'étois 
pas  ce  que  je  devois  élre ,  et  qu'il  ne  m'étoit  pas 
permis  d'élre  ce  que  j'étois.  Et  quand  me  le  di-" 
soit-elle?  au^ milieu  de  mes  plaisirs,  parmi  les 
divertissements  et  les  joies  du  siècle,  dans,  les 
n)oments  les  plus  doux  et  les  plus  agréables.  C'^t 
alors  que  cette  raison  venoit  me  troubler,  et  je 
la  trou  vois  en  tous  lieux  et  en  tout  temps ,  comme 
un  adversaire  formidable  qui  s'opposoit  à  moi.  Or 
de  là  ,  Seigneur,  je  concluois  ce  que  je  devois 
craindre  de  votre  justice  :  car  si  je  ne  puis  pas, 
disois-je,  éviter  la  censure  de  ma  raison ,  qui  est 
une  raison  foible  et  imparfaite,  comment  pourrai* 
je  éviter  celle  de  mon  Dieu ,  c'est-à-dire  la  ri- 
gueur de  son  jugement?  Voilà ,  chrétiens ,  ce  qui 
se  passoit  dans  saint  Augustin ,  et  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  dans  nous ,  quand  nous  commettons 
le  péché  avec  la  vue  actuelle  delà  malice  qu'il  ren- 
ferme. Or  ces  combats  de  notre  raison  contre 
nous-mêmes,  de  notre  raison  contre  nos  passions. 


de  notre  raison  contre  notre  libertinage,  c'est  déjà 
le  commencement,  ou  comme  une  ébauche  du 
jugement  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  assez  :  en  mille  autres  choses  où 
notre  raison  ne  nous  |jarle  pas  si  fortement ,  ni  si 
clairement,  quoiqu'elle  nous  parle  toujours,  nous 
fermons  l'oreille  ;  et  parce  que  si  nous  la  consul- 
tions ,   ou  si  nous  nous  rendions  attentifs  à  ce 
qu'elle  nous  dit ,  elle  traverseroit  souvent  nos  des- 
seins et  nos  entreprises,  et  par  là  nous  devien- 
droit  importune ,  bien  loin  de  nous  appliquer  à 
leotendre  »  nous  étouffons  sa  voix ,  ou  nous l'af- 
(biUissons  :  de  sorte  qu'elle  ne  peut  plus  péné- 
trer jusqu'à  notre  cœur.  C'est  le  second  désordre 
qni  r^ne  aujourd'hui ,  mais  désordre  qui  cessera 
dans  le  jugement  de, Dieu.  Car  il  est  certain, 
comme  Ta  fort  bien  remarqué  saint  Ambroisë , 
qneDieu  ,  en  nous  jugeant,  nous  forcera  malgré 
noQS  à  écouter  notre  raison.  Et  il  lui  sera  bien 
aisé ,  dit  ce  saint  docteur,  ou  plutôt ,  l'état  même 
où  nous  serons  réduits  ne  nous  y  forcera  que 
trop.  Car  ce  qui  nous  empêche  maintenant  d'en- 
tendre la  raison  qui  nous  parle,  c'est  au-dedans 
de  nous  le  tunlulle  de  nos  passions)  ce  sont  au  de- 
hors les  objets  que  nous  font  voir  nos  sens ,  je 
venxdire,  le  mensonge  et  l'imposture,  l'adula- 
tion et  la  flatterie  qui  nous  séduit  ;  la  confusion  , 
le  bruit,  le  grand  air  du  monde  qui  nous  dissipe. 
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Or,  quand  Dieu  viendra  nous  juger,  tout  cela  ne 
sera  plus.  11  n'y  aura  plus  de  monde  pour  nous, 
parce  que  la  figure  de  ce  monde  sera  passée , 
comme  dit  TApôlre  :  Prœterit  enimjigura  hu/us 
mimdi ^^11  n*y  aiura  plus  de  passions  dans  nous, 
parce  q^  la  mort  les  aura  éteintes.  Il  n'j  aura 
plus  de  flatteurs  auprès  de  nous,  parce  qu*il  n'j 
aura  plus  personne  qui  ait  intérêt  à  nous  plaire. 
Abandonnés  de  toutes  les  créatures  ,  nous  res- 
terons seuls  avec  nous-mêmes  :  et  c'est  alors  que 
notre  raison  parlera ,  et  qu'elle  parlera  hautement. 
C'est  alors  qu'au  lieu  de  ces  mensonges  agréables 
et  avantageux  qui  nous  auront  flattés,  et  dont 
nous  n'aurons  pas  voulu  nous  désabuser,'elle  noua 
dira  des  vérités  fâcheuses  et  humiliantes  que  nous 
n'aurons  jamais  sues,  parce  que  nous  aurons 
affecté  de  ne  les  pas  savoir.  C'est  alors  qu'elle  nous 
fera  remarquer  des  défauts  réels,  des  dé&uts 
grossiers ,  là  où  notre  esprit  se  figuroit  des  per- 
fections imaginaires.  Et  quelle  sera  notre  sur- 
prise ,  de  nous  voir  peut-être  condamnés  par  les 
choses  mêmes  dont  on  nous  aura  tant  félicités  et 
tant  applaudis!. 

Enfin  ,  parce  qu'en  certains  points  où  les  dé- 
guisements et  les  artifices  ,  pour  ne  pas  dire  les 
hypocrisies  de  l'amour-propre,  sont  si  ordinaires, 
nous  aurons  cherché  des  raisons  pour  engager 
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notre  raison  même  dans  les  intérêts  de  notre  pas- 
sion, que  Fera  Dieu?  lui  qui,  dans  la  pensée  de 
saint  Paul  y  est  le  plus  subtil  et  le  plus  pénétrant 
aoatomiste  de  notre  cœur  ;  lui  qui  en  sait  si  bien 
faire  toutes  les  dissections  ,  et  qui  entre  jusque 
dans  toutes  les  jointures ,  c'est-à-dire  dans  les 
plis  et  replis  de  Famé  pour  en  discerner  les  mou- 
Tements  les  plus  cachés  ;  car  c'est  l'image  sous 
laquelle  TApôtre  nous  le  représente  :  Pertingens 
usifue  addwisionem  animas ,  compagum  quoque  ac 
naduUarum ,  et  discretor  cogitationum  cordù  '  ;  il 
déhrouillera  tout  ce  mélange  de  passion  et  de 
raison,  il  séparera  Tune  d'avec  l'autre  »  il  mettra 
d'une  part  la  raison  ,  et  d'autre  part  la  passion  ;  il 
distinguera  les  intentions  et  les  prétextes  «  les  ap- 
parences et  les  effets ,  l'illusion  et  la  vérité  ;  et 
de  ce  discernement  il  nous  fera  conclure  à  nous* 
mêmes ,  à  nous  désormais  malgré  nous  raison- 
nables,  qu'il  n'y  a  eu  dans  nous  que  malice  et 
qu'iniquité.  Vojer,  nous  dira*t-il  ,  en  nous  ap- 
pliquant un  rayon  de  sa  lumière  ;  et ,  selon  la 
doctrine  des  théologiens ,  il  nous  l'appliquera  par 
les  remords  de  notre  propre  raison  :  voyez ,  et 
connoissez  le  motif  qui  vous  a  fait  agir  en  telle  et 
en  telle  affaire  y  en  telle  et  en  telle  occasion.  Ici 
c'est  une  maligne  envie  à  laquelle  vous  saviez 
donner  toute  la  couleur  d'un  véritable  zèle.  Là 
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c'est  une  vengeance  que  vous  dçguifi^  sous  un 
faux  dehors  de  jd^tice.  Vous  étiez  oméxeax  et 
charitable ,  mais  vous  ne  Tétii^z  que  pour'raieux 
parvenir  à  vos  fins.  Vos  action^  étpient  édifiantes  * 
mais  ,  en  édifiant  le  prochain  ,  vous,  vous  cher- 
chiez vous-même  y  et. ne  cherchiez  que  vous- 
même.  Ah  !  chrétiens/  que  d'hypocrites  i  qiii 
Dieu  tout  à  coup  lèvera  le  jr^asquej^  <^a^  de 
vertus  chimériques  ^et  plâtrées/dodt  nous  rece- 
vrons plus  de  coplEksioTttfâe  de  nos  .,vice|  no^ipes 
reconnus  de  bonne  foi  et  *  confessés  !  «^(f^e 
mérites  prétendus  »  qui  aurojpt  eu  <|ait8^«cè 
monde  toute  leur  réconipense  ,  et  qui  ne  seront 
payés  dans  l'autre  que  d'utfe  éternelle  réoro* 
bation.!    ••  ,    ,  '  -  ^ 

Mais.\  après  tout ,  si  notre  raison  a  été  en  eflFet 
dans  l'erreur,  et  que  ce  soiifnt  Jes  erreurs  Je 
notre  raison  qiu  no.us  aient  fait  pécher,  comihént 
Dieu  nous  condàmnera-t-il  par  ellp-?  c'est^à  iqiioi 
je  vais  répoi^drç,  et  je  ne  veux  pas  qu'il  vogs  n^isle 
rien  à  désjirer  sur«une  si  iifnportdnte*matière.  Je 
dis  donc  que  Dieu  alors  mêmç^;aura  toujoyr9l  droit 
de  nous  juger  par  notre, raison  :  nfon  pas  ,.si  votls 
le  voulez  ,  non  p£^s  pr^isément  par  notice  raison 
trojnpée  ,  mais  par  notre  ra^on  trempééflur  ^r- 
tains*ipticles,  tandis  «qu'elle  aura' été  si  éclairée 
sur  d'autres  ;  mais  par  notre  raison  tromyée  h 
certains  temps  de  la  vie ,  après  avoir  été  si  éclairée 
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en  d*aotjfes  temps.  Distinguez  ces  deux  choses , 
etseiitesHEjn  bien  t<)\)te  la  force. 

Raison  si  éclairée  sur  d'autres  affaires ,  et  raison 
siéclairée  en  d/autres  temps  sur  l'affaire  même  du 
salut.  Car  sur  mille  points  où  il  ne  s'agit  ni  de 
Tolre  intérêt  j^ïiïâe  votre  ambition  ,  ni  de  votre 
plaisir  y.quelle^est  la  pénétration  de  vos  lumières? 
quelle  est^J»  droiture  de  vos  jugements?  Vous 
îojez  *9'^bèrd  Q^;4|ui  convient  et  ce  qui  ne  con- 
îiq^pas ,  ce  qui  est  raisonnable  et  ce  qui  ne  l'est 
pas',  ce  qu'il  faut  prendre  etcequ'ilfaut/ejeter, 
ce  qu'il  faut^approuv^ret  ce  qu'il  faut  condamner  : 
?ous  donnez  là-dessus  des  conseils  si  sages,  vous 
preoezdes,  mesures  si  justes!  et  c'est  cela  même 
aussi  que  Dieu  vous  opposera.  La  belle  excuse  pour 
Yous  justifier  auprès  de  lui  !  j'étois  dans  l'erreur. 
Mais  vous  j  étiez  parce  que  vous  le  vouliez;  et 
îOQs  le  vouliez  parce  que  votre  intérêt  vous  le 
faisoit  vouloir  ;  vous  le  vouliez  parce  que  votre 
ambition  Vous  le  iaisoit  vouloir,  vous  le  vouliez 
parce  que  votre''  plaisir  vous  le  faisoit  vouloir. 
Partout  où  l'iolérêl ,  je  dis  votre  intérêt  propre  , 
u'avoit  point  de  part ,  vous  étiez  si  clairvoyant 
(iiwDr  démêler  la  vérité  de  l'artifice  et  du  men- 
songe !  Vous  vous  piquiez  tant  d'habileté  «  et  vous 
eo  aviez  tant  pour  découvrir  le  fond  de  chaque 
chose  y  et  pour  en  connoitre  l'équité  ou  l'injus- 
tice!  Partout  où  l'ambition  ne  prétendoit  rien  ,  et 
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n'avoit  rien  à  prétendre ,  vous  saviez  si  bien  dis-^ 
tinguer  le  bon  droit ,  et  une  probité  naturelle 
vous  donnoit  même  tant  d'horreur  die  certaines 
pratiques ,  et  de  certaines  menées  secrètes  où  tous 
les  principes ,  je  ne  dis  pas  seulement  de  la  reli- 
gion ^  mais  de  la  société ,  mais  de  Thumanité, 
étoient  renversés  !  Dès  que  la  passion  ne  parloit 
plus  ,  qu'il  ne  s*agissoit  plus  de  vos  plaisirs  infâ- 
mes ,  vous  étiez  contre  le  crime  si  sévère  dans  vos 
décisions  ,  et  si  rigide  dans  vos  arrêts.  Or  cette 
diversité  ,  cette  contrariété  de  sentiments ,  d*oà 
est -elle  venue?  ce  que  vous  pensiez  en  telle  et 
telle  conjoncture ,  pourquoi  en  telle  autre  ne  le 
pensiez* vous  plus  ?  ce  que  vous  étiez  à  tel  et  tel 
temps,  pourquoi  à  tel  autre  ne  Tétiez- vous  plus? 
Car  enfin,  chrétiens,  malgré   le  prodigieux 
changement  qui  s'est  fait  en  nous  et  dans  toutes 
les  puissances  de  notre  ame ,  il  j  a  eu  un  temps , 
un  heureux  temps  où  l'innocence  du  baptême 
nous  rendoit  comme  des  enfants  raisonnables, 
c'est-à-dire  purs  et  exempts  des  faux  préjugés  du 
monde  :  point  de  déguisements  alors ,  point  de 
préventions  et  de  maximes  corrompues  :  Sicut 
modo  geniti  infantes,  rationabiles ,  sine  dolo  '.  Ce 
qui  étoit  vertu  nous  paroissoit  vertu ,  et  ce  qui 
éCoit  injustice  nous  paroissoit  injustice.  Senti* 
ments  ,  dit  Tertullien ,  d'autant  plus  épurés  et 
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plos  divins  ,  qu'ils  étoient  plus  simples  et  plus 
naturels.  Or  venez ,  dira  Dieu  y  venez  ,  ame  chré- 
tieone  :  Consiste  in  medio,  anima  '  •  Produisez-vous 
dans  la  simplicité  de  votre  être  :  Te  simplicem 
cmpello.  Je  ne  veux  que  vous-même  dénuée  de 
tous  les  dons  de  grâce  dont  vous  avez  été  revêtue. 
Je  D*ai  que  faire  de  votre  foi  ;  votre  raison  me 
sof&t.  Où  est-elle  cette  raison ,  que  je  vous'avois 
d'abord  donnée?  Que  vous  dictoit-elle?  quelles 
roules  vous  montroit-èlle  ,  avant  que  la  passion 
Teàt  aveuglée?  Qu'elle  sorte  des  ténèbres  dii 
Totfs  Favez  ensevelie  ;  et  puisqu'elle  ne  vous  a  pas 
servi  de  guide  lorsque  vous  deviez  la  suivre , 
qu'elle  serve  maintenant  contre  vous  et  de  té- 
moin et  de  juge  :  Consiste  in  medio  ^  anima  j  te 
simplicem  compeUo. 

Voilà  ^  mes  chers  auditeurs  j  ce  qui  m'a  paru 
plus  terrible  dans  le  jugement  de  Dieu ,  et  plus 
digne  de  vous  être  présenté.  Tous  ces  signes  qui 
le  précéderont ,  et  dont  nous  parle  l'évangile  de 
ce  jour  y  ne  Font  pas  sur  moi  une  si  grande  im- 
pression. Mais  un  Dieu  qui  me  juge  par  ma  raison 
même  et  par  ma  religion ,  c'est  ce*qui  cause  toutes 
mes  firayeurs.  Sur  quoi  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
liire  j  que  ce  que  disoit  saint  Bernard  écrivant  à 
un  pape ,  et  lui  faisant  des  remontrances  que  son 
i\     lèle  Vengageoit  à  lui  faire.  Car  voici  comment  il 
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lui  parloit  :  S'il  j  avoit  un  juge  dans  le  monde 
qui  fût  au-dessus  de  vous  ^je  pouirois  recourir 
à  lui  contre  tous.  Je  sab"^  qu'il  j  à  un  tHbunal 
pour  vous  et  pour  moi ,  qui  est^^lui  de  Jésns- 
Christ  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  j  appdle 
jamais  y  moi  qui  n'j'voudrois  paroitre  que  pon^ 
votre  défense.  <^ué  me  reste-t-il'  donc?  sinon  que 
j*en  appelle  JL  vous-même,  et  que  je  vobs  fasse 
vous-même  le  juge  de  votre  propre  cause:  Cest 
ce  que  je  vous  dis  aujoOrd'hui ,  chrétiens.  Si  je 
ssuivois  l'ardeur  de  ce  zèle  dont  je  me  sens  animé 
pour  les  intérêts  de  Dieu  comme  son  ministre  y  je 
vous  citerois  devant  ce  tribunal  redoutable ,  où  > 
quelque  grands  que  vous  sojez ,  toute  votre  gran-^ 
deur  sera  anéantie  :  mais  que  le  Ciel  pour  jamais 
me  préserve  d'y  devenir  votre  accusatem*,  moi 
qui  dois  joindre  au  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  le 
zèle  de  votre  salut  !  Ce  n'est  donc  point  à  'Diett 
que  j'en  appelle ,  mais  à  vous-mêmes ,  à  votre  re- 
ligion ,  à  votre  raison.  Faites-vous  justice  de-vous- 
mêmes  à  vous-mêmes  ,  ou  faites«la  plutôt  à  Dieu; 
C'est  par  où  il  faut  que  vous  commenciez.  Quand 
vous  vous  serez  jugés  vous- mêmes ,  je  pom^rai 
vous  dire  que  tout  n'est  pas  encore  décidé;  et 
quelqu'avantageux  que  vous  puisse  être  le  juge»* 
ment  que  vous  aurez  fait  de  vous-mêmes  y  il  fsuit 
toujours  craindre  celui  de  Dieu ,  puisque  saint 
Paul ,  tout  grand  apôtre  qu'il  étoit  y  et  quoique  sa 
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conscience  ne  lui  reprochât  rien ,  ne  se  crojoit 
pas  pour  cela  justifié.  Mais  aujourd'hui  je  ne  vais 
pas  jusque-là.  Âssurez-vous  de  vous-mêmes  ,  ré- 
pondez-vous  de  vous-mêmes  ,  et  il  ne  m'en  faut 
pis  davantage.  Or  je  dis ,  chrétiens ,  que  vous 
n'aiftez  jamais  cette  assurance  de  votre  part ,  tandis 
que  vous  vivrez  dans  le  désordre  du  péché ,  et  je 
o'en  veux  point  d'autre  témoin  que  vous-mêmes 
et  fotre  conscience.  Vous  vous  cachez  à  vous- 
mêmes  pour  quelque  temps ,  et  vous  cherchez  à 
TODs  j  cacher  :  mais  la  mort  viendra ,  et  le  ju- 
gement de  Dieu  9  où  il  faudra  soutenir  malgré 
foos  cette  vue  de  vous-mêmes  :  car  c'est  cette  vue 
de  vous  -  mêmes  qui  vous  tourmentera  à  la  mort , 
et  après  la  mort.  La  vue  d'un  Dieu  courroucé 
aura  quelque  chose  de  bien  terrible  ;  mais  l'objet 
qui  vous  fera  plus  d'horreur,  c'est  vous-mêmes. 
Et  voilà  pourquoi  Dieu  fait  cette  menace  au  pé- 
cheur dans  l'Ecriture  ,  de  le  présenter  et  de  l'op- 
poser lui-même  à  lui-même  :  Arguam  te ,  et 
itaiuam  coiUrafaciem  tuam  '. 

Dès  maintenant  cela  n'est-il  pas  ainsi?  et  cette 
vue  de  vous-mêmes  n'est-elle  pas  la  chose  du 
Blonde  que  vous  (ujez  le  plus  ?  Vous  parler  de 
rentrer  dans  vous-mêmes  ,  c'est  un  langage  qui 
voas  importune  ;  et  s'il  m'arrivoit  de  vous  faire 
ici  un  portrait  de  vous-mêmes  un  peu  trop  fidèle, 
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VOUS  vous  tourneriez  contre  moi^  marque  évi- 
dente que  vous  ne  pouvez  déjà  supporter  la  vuede 
vous-mêmes.  Et  puisque  vous  ne  pouvez  vous 
souffrir  vous-mêmes  ^  vous  n'êtes  donc  pas  dans 
l'ordre ,  et  il  y  a  quelque  chose  de  déréglé  et  de 
corrompu  dans  vous  qui  vous  fait  peine.  Mais 
c'est  pour  cela ,  dit  saint  Augustin  ^  qu'il  faut 
aimer  cette  vue  de  nous-mêmes ,  parce  qu'elle 
nous  choque  et  qu'elle  nous  déplait.  Car  pour 
plaire  à  Dieu  y  ajoute  ce  Père ,  il  faut  nous  déplaire 
à  nous-mêmes,  et  pour  nous  déplaire  à  nous- 
mêmes ,  il  faut  nous  voir.  Si  nous  nous  voyions , 
continue  ce  saint  docteur  ^  nous  nous  haïrions,  et 
Dieu  commenceroit  à  nous  aimer.  Parce  que  nous 
ne  nous  voyons  pas  y  nous  nous  aimons ,  et  nous 
sommes  insupportables  à  Dieu.  Mais  dans  le  ju- 
gement dernier  nous  nous  verrons,  avec  cetfe 
triste  circonstance,  que  nous  nous  verrons  trop 
tard ,  et  que  nous  serons  tout  à  la  fois  un  objet 
de  haine ,  et  pour  nous-mêmes ,  et  pour  Dieu  ; 
pour  nous-mêmes,  qui  nous  verrons  tels  que  nous 
sommes  ;  pour  Dieu ,  qui  nous  frappera  d'un 
éternel  anathème. 

Voilà  ce  qui  a  fait  trembler  les  saints ,  et  des 
saints  qui  n'avoient assurément  pas  moins  de  force 
d'esprit  que  nous ,  ni  des  lumières  moins  péné- 
trantes que  les  nôtres.  Voilà  ce  qui  a  persuadé 
saint  Jérôme  de  quitter  le  monde ,  et  d'embrasser 
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lesrigtieiirs  delà  pénitence.  Si joous  n'en  sommes 
pas  touchés ,  malheur  à  nous  et  a  hptr^  endurcis* 

sèment  !  mais  qdelqu'insensibles  que  nous  soyons» 

«  » 

Toilà  ce  que  nous  craindrons  un  jour,  et  ce  que 
nous  regretterons  peut-être  étèrfiellemênt  de  n*a- 
Toir  pas  craint  plus  tôt.  Craignons-le  donc  dès 
maintenaiit^  mes  chers  auditeurs;  et  pour  nous 
rendre  cette  crainte  utile ,  jugeons-nous  avant  que 
Dieu  nous  juge.  Soumettons -nous  à  notre  foi» 
afin  qu'elle  ne  s'élève  pas  contre  nous.  Accordons- 
nous  avec  notre  raison ,  écoutons-là  ,  et  laissons- 
nous  j  conduite,  afin  que  cet  adversaire  domesti- 
qoeavec  qui  nous  sommes  encore  dans  le  chemin  y 
ne  nous  livre  pas  aux  ministres  de  cette  justice 
rigoureuse  dont  il  n*y  aura  plus  de  grâce  à  espé- 
rer. Prévenons  celte  vue  forcée  que  nous  aurons 
de  nous-mêmes ,  par  une  vue  libre  et  volontaire. 
Ah!  Seigneur,  permettez- moi  de  vous  faire  ici 
nne  prière  qui  peut  paroître  téméraire  et  pré- 
somptueuse ,  mais  qui  ne  procède  que  des  con- 
noissances  que  vous  me  donnez  du  redoutable 
mystère  de  votre  jugement.  Toute  la  grâce  que  je 
vous  demande  à  ce  grand  jour ,  c'est  que  vous  me 
déreudiez  de  moi-même.  Car  pour  vous,  mon 
Dieu,  j'ose  dire  que  je  ne  vous  crains  que  parce 
que  je  me  crains  moi-même.  Dans  vous ,  je  ne 
vois  que  des  sujets  de  confiance ,  parce  que  je  ne 
vois  dans  vous  que  bonté  et  que  miséricorde. 
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Mais  comme  cell,^bon*é  ^t.  j^êMiellement  op- 
posée au  ,pçdié  1  et  que ,  sinéf  ^i^j^ger  de  qaltire , 
toute  bonté  qu'elle  «stj.elle.  lest  j^éftice ,  elle  esl 
colère  9  eU^^est  vengeance  à  l'égard  du  péelié., 
voyant  ce  péché  à^  moi,  il  iaut  que  je  craigne 
jusqveâfà  voti%  Bonté,  ju^ues  à  votre  miséri" 
corde  même.  Peut-jèlre,  mon  ï)ieu^,  -J^  a-t-il  ici 
des  âmes  sur  qui  ces  grandes  vérités  n'ont  encore 
fait  nulle  impression.  Mais  vous  êtes,  le  maître  des 
cœurs',  puisque  c'est ^ous  qui  les  avez  farinés; 
et  vous  avez  des  grâces  pour  les  réveilfer.de  leur 
assoupissement,  péuricâ  troubler,  pbur  les  con* 
vertir  par  ce  tro^ible  salutaire,  et  les  ramener 
dans  la  voie  de  l'éternité  bienheureuse ,  où  nous 
conduise  ,  etc. 
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Respondens  Jesas ,  ait  illis  :  Eantes  renuociate  Joanoi 
fBttandistis  et  yidistis.  Cœci  aident,  claadi  ambulant, 
turdi  aadinnt,  roortoi  reaorgunt,  et  beatus  est  qui  non 
foerit  scandalizatas  in  me. 

Jésus^  Christ  leur  répondit  :  yé liez  dire  à  Jean  ce  jqiu 
wus  avez  vu  et  entendu.  Les  aveugles  voient  «  les  boiteux 
tnarchent^  les  sourds  entendent,    les  morts  ressuscitent, 
^heureux  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi. 
Saint  HatChiea  ,  chap.  1 1  • 

SlRB^ 

Après  des  miracles  si  éclataDts  ^  le  SauTeur 
du  monde  avoit  droit  de  se  promettre  ,  non-seu- 
lement que  les  hommes  ne  se  scandaliseroient 
point  de  son  Evangile,  mais  qu*ils  feroient  gloire 
Je  l'embrasser  et  de  le  suivre.  Tant  de  malades 
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guéris  y  sourds  ,  muets  y  aveugles  ,  boiteux ,  des 
morts  ressuscites  ,  mille  autres  prodiges  qui  ma^ 
quoient  si  visiblement  la  force  et  la  vertu  d*un 
Dieu  y  dévoient  sans  doute  lui  attirer  le  respect 
et  la  vénération  ;  que  dis-je  ?  Tadoration  même 
et  le  culte  de  toute  la  terre.  Cependant ,  ô  pro- 
fondeur et  abîme  des  conseils  de  Dieu  !  malgré 
ces  miracles  y  Jésus-Christ  est  un  sujet  de  scan- 
dale pour  le  monde ,  et  ce  scandale  est  devenu 
si  général  y  que  lui-même^  dans  TEvangile  y  il  dé- 
clare bienheureux  quiconque  saura  s'en  préser- 
ver :  Et  beaius  qui  nonfiwrit  scandalizatus  in  me. 
En  effet ,  de  quoi  le  monde ,  je  dis  le  monde 
profane  et  impie,  ne  s'estil  pas  scandalisé  dans  ce 
Dieu-Homme?  Il  s'est  scandalisé  de  sa  personne  y 
il  s'est  scandalisé  de  sa  doctrine ,  il  s'est  scanda- 
lisé de  sa  loi  y  il  s'est  scandalisé  de  ses  souffrances , 
il  s'est  scandalisé  de  sa  mort  y  jusque-là  que  saint 
Paul ,  lorsqu'il  parioitaux  fidèles  du  mystère  de 
la  croix ,  ne  l'appeloit  plus  le  mystère  de  la  croix, 
mais  le  scandale  de  la  croix  :  Ergo  es^acuaiwn  est 
scandalum  crucis  ^j  eh  !  quoi  donc,  mes  frères, 
écrivoit-il  aux  Galates,  le  scandale  de  la  croix  est- 
il  anéanti?  Ce  que  les  fidèles  entendoient,  et  ce 
qui  leur  faisoit  comprendre  que  la  croix,  qui  de 
voit  être  pour  les  prédestinés  un  mystère  de  ré- 
demption ,  seroit  pour  les  réprouvés  un  signe  de 
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contradiction  y  et  que  le  grand  scandale  des 
hommes  seroit  le  Dieu  même  qui  s'éloit  fait 
homme  pour  les  sauver. 

Tel  étoit  alors  le  langage  des  apolres  ;  mais 
rendons  aujourd'hui  gloire  à  Dieu ,  ce  scandale 
enfin  a  cessé  :  Jésus>Christ  a  triomphé  du  monde , 
sa  doctrine  a  été  reçue  ,  sa  religion  a  prévalu  ; 
sa  croix  ,  comme  dit  saint  Augustin  ,  est  sur  le 
front  des  souverains  et  des  monarques.  Mais  à  ce 
scandale  dont  Jésus-Christ  étoit  l'objet ,  il  en  a  suc- 
cédé un  autre  dont  nous  sommes  les  auteurs;  un 
autre  non  moins  funeste  y  et  peut-être  encore  plus 
criminel.  Je  m'explique.  Jésus-Chi$st  n'est  plus 
pour  DOùs  un  sujet  de  scandale,  mais  nous  sommes 
des  sujets  de  scandale  pour  Jésus-Christ  ;  nous  ne 
sommes  plus  scandalisés  de  lui,  mais  nous  le 
scandalisons  lui-même  dans  la  personne  de  nos 
frères /-comme  il  est  écrit  que  saint  Paul  le  per- 
sécutoît  en  persécutant  l'Eglise  :  5^72//e^  Saule, 
quid  me  persequeris  '  ?  Saul ,  Saul ,  disoit  le  Sau- 
veur du  monde,  pourquoi  me  persécutez -vous? 
N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  pourroit  nous  dire  :  pour- 
quoi me  scandalisez-vous  en  scandalisant  ceux 
qui  m'appartiennent ,  et  qui  sont  les  membres  de 
mon  corps  mystique?  Or  c'est  de  ce  scandalecausé 
au  prochain  ,  que  j'ai  aujourd'hui  à  vous  entrete- 
nir,   après  que  nous  aurons  demandé   le  se- 

«  Act  26. 
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maximes  géniales,  qui  conviendront  à  tous. 
Dans  la. seconde ,  je  tirerai  de  la  différente  de  yos 
conditions ,  des  motifs  patticuliêrs ,  mais  motifs 
pressants 9  pour  vous  inspirer  à  chacun  sur  ce 
même  sujet ,  et  selon  votre  état,  tout  le  zële  et 
toute  la  vigilance  nécessaire.  L'un  etTautre  com- 
prend tout  mon  dessein.  GomiDcnçons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  est  nécessaire  qu^il  arrive 'dés  ^sfcandales  : 
c*est«  Jésus-Christ  qui  Ta  dit,  etc'-est  un  tle  ces 
profonds  mystères  où  les  jugemeiits  de  Dïeii'nojus 
dcfivent  pardttre  plus  impénétrables.  Car  sqr  quoi 
peut  être  fondée  cette  nécessité?  IN^çh  chei^hons 
point  d'aiifres  raisons  que  Tiniquité  du^nlonde, 
dont  Dieu  sait  bien  tirer  sa  gloiip  quand  il  lui 
plaity  mais  dont  il  ne  lui  plaît  pas  toujours  d*ar- 
réter  le  cours  par  les  voies  extraordinaires  de  son 
absolue  puissance.  Le  monde ,  *  remarque  fort 
bien  saint  Chrysostômeexpliquantce  passage,  le 
monde  étant  aussi  perverti  qu'il  est ,  et  Dieu , 
par  des  raisons  supérieures  de  sa  providence,  le 
laissant  dans  la  corruption  où  nous  le  voyous,  et 
ne  voulant  point  faire  de  miracle  pour  l'en  tirer, 
il  est  d'une  conséquence  nécessaire  qu'il  y  ait 
des  scandales  :  Necesse  est  ut  ventant  scandala  \ 

'Matth.  18. 
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Mais  quelque  nécessaire ,  etquelqu'înfaillible  que 
soit  cette  conséquence  ,  malheur  à  l'homme  par 
qui  le  scandale  arrive.  C'est  ce  qu'ajoute  le  Fils 
de  Dieu ,  el  c'est  le  terrible  anathème  qu'il  a  pro- 
noncé contre  les  pécheurs  scandaleux  :  Verumta" 
men  vœ  homini  iUiper  quem  scandalum  vénit  '. 
Anathème 9  dit  saint  Chrysostôme ,  que  les  prédis 
cateurs  de  l'Evangile  ne  sauroient^  ni  trop  sou* 
Yent  répéter  à  leurs  auditeurs^  ni  trop  vivement 
leur  faire  appréhender.   Appliquez-vous  donc, 
chrétiens ,  et  souvenez-vous  que  voici  peut-être  le 
point  de  notre  religion  sur  quoi  il  nous  importe 
le  plus  d'être  solidement  instruits,  f^œ  liomimilU  ; 
malheur  à  celui  qui  cause  le  scandale.  Pourquoi? 
parce  qu'il  est  homicide  devant  Dieu  de  toutes  les 
âmes  qu'il  scandalise,  et  parce  qu'il  doit  répondre 
à  Dieu  de  tous  les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise. 
Deux  raisons  qu'en  apporte  saint  Chrysostôme ,  et 
qui  sont  capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus  en* 
durcis  y  s'il  leur  reste  encore  une  étincelle  de  foi. 
Donnez  aujourd'hui ,  Seigneur,  à  mes  paroles  une 
force  toute  nouvelle  :  et  vous ,  chrétiens ,  rendez- 
vous  plus  attentifs  que  jamais  ,  et  ne  perdez  rien 
de  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'inspirer  pour 
votre  instruction. 

Quiconque  est  auteur  du  scandale,  selon  tous 
les  principes  de  la  religion  ,  devient  homicide 

*  Matth.  i8. 
AVENT.  7 
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des  âmes  qu*il  scandalise.  Péché  monstrueux  » 
péché  diabolique,  péché  contre  le  Saint-Esprit , 
péché  essentiellement  opposé  à  la  rédemption  de 
Jésus-Christ,  péché  dont  nous  aurons  singuliè- 
rement à  rendre  compte  devant  le  tribunal  de 
Pieu  :  mais,  ce  qui  mérite  encore  plus  yos  ré- 
flexions ,  péché  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
est  plus  ordinaire  dans  ]e  monde  ;  que  tous  les 
jours  on  le  commet ,  sans  avoir  même  intention 
de  le  commettre;  que  souvent  il  est  attaché  à  des 
choses  qui  paroissent  en  elles  -  mêmes  très  lé- 
gères, et  dont  on  ne  se  fait  nul  scrupule,  mais 
qui ,  selon  Dieu  ,  sont  d'une  malice  énorme ,  parce 
qu'elles  servent  de  matière  au  scandale.  Com- 
prenez bien  tout  ceci,  et  voyons  s'il  y  a  rien 
en  quoi  je  passe  les  bornes  de  la  plus  étroite 

vérité. 

Péché  monstrueux  :  car  quelle  horreur  de 
causer  la  mort  à  une  arae  qui ,  juste  et  innocente , 
étoit  agréable  et  précieuse  à  Dieu  ?  de  lui  ôter 
une  vie  surnaturelle  et  divine  ,  et  de  lui  faire 
perdre  son  droit  au  royaume  de  Dieu  ?  Or  voilà , 
mes  chers  auditeurs ,  le  péché  que  vous  commettez 
quand  vous  scandalisez  votre  prochain.  Fût-ce  le 
dernier  deç  hommes  pour  qui  vous  êtes  un  sujet 
de  chute,  ou  en  le  détournant  du  bien ,  ou  en  le 
portant  au  mal,  ou  en  lui  communiquant  vos 
sentiments  dépravés,  ou  en  l'entraînant  par  vos 
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exemples  contagieux  ;  fût-ce  ,  encore  une  fois  , 
Je  dernier  des  hommes  et  le  plus  méprisable 
rl'ailleurs ,  tous  êtes  toujours  coupable;  et  c'est  ce 
qoe  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  nous  marquer  claire- 
ment et  distinctement  dans  rÉyangilepar  ces  pa- 
roles dont  le  sens  est  si  étendu  :  Qui  autem  scan- 
Jalizavenï  unum  depusUUs  istis ,  qui  in  me  credunt  '  ; 
qae  si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits  qui 
croient  en  moi.  Prenez  garde ,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  que  Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  si  quelqu'un 
scandalise  un  grand  de  la  terre.  C'est  encore  un 
astre  désordre  plus  criminel ,  et  plus  à  déplorer 
dans  le  monde  chrétien.  Désordre  toutefois  si 
commun  !  car  combien  de  tout  temps  n'a-t-on  pas 
vu ,  et  combien  tous  les  jours  ne  voit-on  pas  de 
ces  esprits  pernicieux  qui,  par  un  secret  juge- 
ment de  Dieu  ,  semblent  n'approcher  les  grands  , 
et  n'avoir  part  à  leur  faveur ,  que  pour  les  cor- 
rompre par  les  détestables  maximes  qu'ils  leur 
inspirent ,  et  par  les  damnables  conseils  qu'ils  son  t 
en  possesion  de  leur  donner?  Quoi  qu'il  en  soit , 
la  morale  de  Jésus-Christ ,  dans  les  paroles  que 
j'ai  rapportées ,  ne  se  borne  pas  à  la  condition  des 
f^nds.  Il  dit:  si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces 
petits  :  et  par  là ,  chrétiens ,  il  confond  l'erreur  où 
vous  pourriez  être ,  que  la  bassesse  de  la  per- 
sonne dut  jamais  vous  tenir  lieu  d'excuse^  et  au 

'  Mallh.  i8. 
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toriser  votre  péché.  Il  est  vrai,  c'est  une  indigne 
créature  9  une  créature  de  néant  que  vous  per- 
vertissez;  c'est  uneame  vile  selon  le  monde  que 
vous  faites  servir  à  votre  incontinence;  mai^  cette 
ame ,  selon  le  monde  si  vile  et  si  abjecte ,  ne 
laisse  pas ,  dans  l'idée  de  Dieu  y  d'être  d'un  prix 
infini  ;  et  voilà  pourquoi  le  Dieu  même  qui  l'a 
créée  ,  qui  l'a  rachetée  y  et  qui  sait  la  priser  ce 
qu'elle  vaut ,  vous  déclare  qu'autant  de  fois  que 
vous  la  scandalisez ,  il  vaudroit  mieux  »  non-seu*- 
lement  pour  elle ,  mais  pour  vous»  qu'on  vous 
précipitât  au  fond  de  la  mer  :  Expedit  eiut  de- 
mergatur  in  profimdum  maris  ' . 

Péché  diabolique  :  et  la  raison  qu'en  donne 
saint  Ghrysostome  est  bien  évidente.  Car  ,  selon 
l'Évangile ,  le  caractère  particulier  du  Démon  est 
d'avoir  été  homicide  dès  le  commencement  du 
monde  :  lUe  homicida e rat ab initia^ ;  el  il  n'a  été 
homicide^  poursuit  ce  saint  docteur >  que  parce 
que  dès  le  commencement  du  monde  il  a  fait 
périr  des  âmes  en  les  séduisant ,  en  les  attirant 
dans  le  piège  y  en  les  faisant  succomber  à  la 
tentation ,  en  mettant  des  obstacles  à  leur  con- 
version. Or  que  fait  autre  chose  un  libertin  ,  un 
homme  vicieux  ^  un  homme  dominé  par  l'esprit 
impur^  qui ,  dans  l'emportement  de  ses  débau* 
ches  ,  cherche  partout ,  si  j'ose  m^exprimer  ainsi  ; 

•  Malfh.  i8.  —  «  Joan.  8. 
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une  proie  à  sa  sensualité  :  que  fait-il  autre  chose , 
et  à  quoi  sa  vie  scandaleuse  est-elle  occupée?  A 
tromper  les  âmes  et  à  les  damner  :  je  veux  dire  ^ 
à  se  prévaloir  de  leur  foiblesse ,  à  abuser  de  leur 
simplicité  à  profiter  de  leur  imprudence ,  à  tirer 
iFaotage  de  leur  vanité ,  à  ébranler  leur  religion , 
à  triompher  de  leur  pudeur,  à  dissiper  leurs  justes 
craintes,  à  arrêter  leurs  bons  désirs,  à  les  con- 
firmer dans  le  péché  après  les  j  avoir  fait  hon- 
teusement tomber  en  les  subornant ,  à  les  éloigner 
des  voies  de  Dieu ,  lorsque ,  touchées  de  la  grâce , 
elle  commencent  à  se  reconnoitre ,  et  qu'elles 
voodroient  sincèrement  se  relever.  Ne  sont-ce 
pas  là  9  mondain  voluptueux  et  impudique,  les 
œuvres  de  ténèbres  à  quoi  se  passe  toute  votre  vie? 
Cest  donc  Toffice  du  Démon  que  vous  exercez  ; 
et  vous  l'exercez  d'autant  plus  dangereusement, 
qu'étant  vous-même  sur  la  terre  un  Démon  visible 
et  revêtu  de  chair,  ces  âmes  que  vous  scandalisez , 
accoutumées  à  se  conduire  pas  les  sens ,  et  char- 
nelles comme  vous,  sont  plus  exposées  à  vos 
traits,  et  en  reçoivent  de  plus  mortelles  impres- 
sions. Le  Démon  dès  le  commencement  du  monde 
a  été  homicide  par  lui-même  ;  mais  il  l'est  main- 
tenant par  vous  :  c'est  vous  qui  lui  servez  de 
suppôt,  vous  qui  lui  prêtez  des  armes,  vous  qui 
poursuivez  son  entreprise ,  vous  qui  devenez  à  sa 
place  le  tentateur ,  ou  ,  pour  user  toujours  de  la 
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ênie  expression  y  le  meurtrier  des  âmes ,  ea 
crifiant  ces  malheureuses  victimes  à  vos  pal- 
ans et  à  vos  plaisirs.  Ille  homicida  erat  ah  initio. 
Péché  contre  le  Saint-Esprit ,  parce  qu'il  atlaque 
rectement  la  charité ,  et  que  le  Saint-Esprit  est 
Tsonnellement  la  charité  même  :  je  n'en  dis 
dnt  encore  assez  y  et  j'ajoute,  parce  qu'il  blesse 
charité  dans  le  point  le  plus  essentiel  ^  et  qu'à 
îgard  de  cette  vertu  si  nécessaire  et  dont  le 
dnt-Esprit  est  la  source  y  il  rend  l'homme  cri- 
inel  y  pour  ainsi  parler  y  au  premier  chef.  Gar^ 
)ur  raisonner  avec  saint  Chrysostôme,  si  le 
rein  qui  dépouille  le  prochain  d'un  bien  pas- 
ger,  si  la  calomnie  qui  lui  ôte  une  vaine  répo- 
tion y  si  un  mauvais  office  qui  lui  fait  perdre 
n  crédit,  et  qui  ne  va  pour  lui  qu'à  la  destruc- 
[)n  d'une  fortune  périssable;  si  cesont-là,  dans 
utes  les  règles  de  la  religion ,  autant  d'attentats 
>ntre  la  charité  qui  lui  est  due,  qu'est-ce  que  le 
andale  qui  tend  à  la  ruine  de  son  salut  éternel  ! 
on,  non  y  concluoit  le  disciple  bien-aimé,  un 
al  aussi  grand  que  celui-là  ne  peut  point  être 
ms  celui  qui  aime  son  frère  :  Qui  diligit  fratrem 
^um  y  scandaliwi  in  eo  non  est  \  En  effet ,  il  ne 
ut  avoir  envers  son  frère  qu'une  médiocre  cha- 
lé,  pour  prendre  garde  à  ne  lui  pas  causer  un 
)mmage  infini  en  le  scandalisant.  Vengez-vous 
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sor  ses  biens  et  sur  sa  personne ,  mais  épargnez  sa 
fie,  dit  Dieu  à  Satan ,  lorsqu'il  lui  permit  de 
tenter  Job  :    Verumtamen  animam  iUius  seiva  '  • 
Dieu  par  cet  ordre  défendoit  seulement  à  Satan 
d'enlever  au  saint  homme  Job  une  vie  naturelle 
el  mortelle.  Mais  ne  pnis-je  pas  bien  dire  encore 
avec  plus  de  sujet  à  un  pécheur  scandaleux  :  si 
TOtre  frère  a  eu  le  malheur  d*encourir  votre  in- 
dignation,  et  de  devenir  l'objet  de  votre  haine, 
faites-lui  toute  autre  injustice  qu'il  vous  plaira  , 
niab  ne  portez  pas  la  vengeance»jusqu'à  lui  ravir 
une  vie  spirituelle  et  immortelle.  Donnez  -  lui 
mille  chagrins  y  suscitez-lui  mille  affaires,  trou- 
blez son  repos ,  sojez  son  persécuteur,  mais  res- 
pectez au  moins  son  ame  ;  n'attentez  point  à  sa 
conscience  et  à  son  salut  :  Verumtamen  animam 
illius  serva.  11  s'ensuit  donc  que  celui  qui  compte 
pour  rien  de  scandaliser  son  frère ,  n'a  pour  lui 
nulle  charité,  et  par  conséquent  qu'il  est  devant 
IHeu ,  non-seulement  homicide  de  son  frère ,  mais 
de  la  charité  même  :  Qui  odit  fratrem  suum , 
homicida  est  ^.  Or  combien  d'hommes  de  ce  ca- 
ractère dans  le  siècle  où  nous  vivons  ?  c'est-à-dire 
combien  d'hommes  emportés  dans  leur  liberti- 
nage ,  insensibles  à  la  damnation  de  leurs  frères , 
et  qui ,  bien  loin  d'être  touchés  delà  perte  d'une 
ame,  affectent  d'y  contribuer  positivement,  y 
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travaillent  de  dessein  formé,  en  cherchent  les 
Toies  et  les  occasions ,  et  se  glorifient  conune  d*un 
succès  d'j  avoir  réussi?  Est-il  un  meurtre  plus 
cruel?  parlons  plus  simplement  :  est-il  un  crime 
plus  oulrageux  au  Saint-Esprit  el  à  sa  grâce? 

Je  vais  plus  avant,  et  je  dis  :  péché  essentiel- 
lement opposé  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ  : 
car ,  au  lieu  que  Jésus-Christ ,  qui  s'appelle  et  qui 
est  par  excellence  le  Fils  de  l'homme ,  est  venu 
en  qualité  de  rédempteur  pour  chercher  et  pour 
sauver  ce  qui  a  voit  péri  :  P^enil  enim  Filius  ho' 
niinis  quœrere  ^  et  salvum  facere  quod  perietut  '  ; 
le  fiU  de  perdition  et  d'iniquité,  qui  est,  dans  la 
pensée  deTertullien ,  l'homme  scandaleux,  vient, 
par  un  dessein  tout  contraire ,  pour  damner  et 
pour  perdre  ce  qui  a  été  racheté.  Et  c'est  en  cela 
que  le  grand  Apôtre  a  fait  particulièrement  con- 
.  sister  la  grièveté  du  scandale.  C'est  sur  quoi  éloit 
fondée  cette  remontrance  si  pathétique  et  si  vive 
qu'il  faisoit  aux  Corinthiens,  quand  il  les  conjuroit 
de  renoncera  certains  usages  auxquels  ils  étoient 
attachés,  mais  dont  quelques-uns  de  leurs  frères  , 
moins  confirmés  dans  la  foi,  se  scandalisoient.  Il 
y  a  des  foihles  parmi  vous,  leur  disoit-il,  et  les 
liherlés  que  vous  vous  donnez  leur  sont  des  occa- 
sions de  chute;  mais  savez- vous  que  ces  foihles, 
à  qui  votre  conduite  est  un  scandale,  sont  des 
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hommes ,  et  des  hommes  fidèles ,  pour  lesquels 
Jésus-Christ  est  mort?  Savez* vous  qu'en  les  scan- 
dalisant f  en  les  perdant  par  votre  exemple  y  vous 
détruisez ,  au  moins  dans  leurs  personnes  y  tout  le 
mérite  et  le  fruit  de  la  mort  d'un  Dieu?Il  faudra 
donc  ,  poursuivoit  l'Âpotre,  que  Jésus-Christ  ait 
souffert  inutilement  pour  eux  ?  Il  faudra  que  votre 
frère ,  encore  foible  ,  périsse  et  se  damne ,  parce 
qu'il  ne  vous  aura  pas  plu  de  ménager  sa  foiblesse» 
oi d'avoir  pour  lui  les  égards  que  la  charité  et  la 
prudence  chrétienne  exigeoient  de  vous  ?  II  faudra 
que  vous  arrachiez ,  comme  par  violence  y  à  Jésus- 
Christ  ,  ce  qui  lui  a  coûté  tout  son  sang?  Et  pe- 
riUt  infirmus  in  tua  scientia  frater,  propter  quem 
Christus  mortims  esl^. 

Cest  ainsi  que  leur  parloit  saint  Paul  y  et  cette 
raison  seule  les  persuadoit.  Le  zèle  dont  ils  étoient 
animés  pour  Jésus-Christ ,  les  engageoit  à  ^e  con- 
traindre ^  et  à  ne  s'attirer  pas  le  juste  reproche 
d'avoir  été  les  ennemis  de  sa  croix ,  en  servant  à 
la  perte  de  ceux  pour  qui  ce  Dieu -Homme  a 
voulu  être  crucifié:  Propter  quem  Christus  mor-^ 
tuus  est.  Touchés  de  ce  motif,  ils  renoncoient 
sans  hésiter  à  des  pratiques  qu'ils  se  croyoient 
d'ailleurs  permises.    Or,   quel  droit  n'aurois-je 
pas,  mes  chers  auditeurs ,  de  vous  reprocher  au- 
jourd'hui ,  je  ne  dirai  pas  de  semblables  libertés, 
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inais  des  libertés  bien  plus  dangereuses ,  bien 
plus  condamnables  ?  Car,  combien  de  fois ,  et 
en  combien  de  rencontres  n'avez-vous  pas  dû 
vous  appliquer  ces  paroles  :  Etperibit  infirmus  in 
tuà  sci'entïa  ,f rater,  propter  quem  ChrisUis  mortuus 
est  ?  Combien  de  fois ,  par  des  libertés  criminelles 
qu'il  nous  étoit  aisé  de  retrancher ,  n'avez- vous 
pas  blessé  des  consciences^  et  donné  la  mort  à 
des  âmes  Foibles ,  pour  qui  votre  Dieu  a  donné  sa 
vie?  Et  si  ce  qu'a  dit  saint  Jean  dans  sa  première 
épitre  canonique  est  vrai ,  comme  il  Test  en  effet , 
qu'il  j  a  déjà  dans  le  monde  plusieurs  antechrisis  : 
Et  nunc  antichristi  multi  facti  sunt^  j  pourquoi? 
parce  que  le  monde  est  plein  d'indignes  chré* 
tiens  qui  y  par  leurs  scandaleux  exemples  y  rui- 
nent l'ouvrage  de  Jésus-Christ ,  et  anéantissent 
le  prix  de  sa  rédemption  adorable  y  [à  combien 
de  ceux  qui  m'écoutent  cette  malédiction  y  dans 
le  sens  même  littéral  de  l'Âpotre,  ne  peut  -  elle 
pas  convenir?  Et  nunc  anti  christi  malti  facti 
sunt  :  combien  d'antechrists  au  milieu  du  christia- 
nisme,  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  sont  moins 
dédarés  et  moins  connus? 

De  là ,  péché  dont  Dieu  nous  fera  rendre  un 
compte  plus  rigoureux  à  son  jugement.  Car  une 
des  menaces  de  Dieu  les  plus  terribles  que  je 
trouve  dans  l'Ecriture ,  c'est  celle-ci  :  qu'il  nous 
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deinaDdera  compte  ,  non  -  seulement  de  nous- 
mêmes ,  mais  de  notre  prochain  :  Sanguinem 
autem  ejus  de  inanu  tua  requiram  '•  Dois* je  ré- 
pondre d'un  autre  que  de  moi  y  disoit  Gain  en 
parlant  à  Dieu  y  et  voulant  se  justifier  devant  lui? 
m*avez-vous  établi  le  tuteur  et  le  gardien  de  mon 
frère  ?  Num  custos  fratris  mei  sum  ego  ^?  Langage 
qoe  tiennent  encore  tous  les  jours  tant  de  mon- 
dains :  suis- je  chargé  du  salut  d'autrui?  en  suis-je 
responsable?  Oui,  reprend  le  Seigneur  par  son 
prophète  >  vous  m'en  répoudrez  ;  et  quand  je  vien- 
drai ,  comme  juge  souverain ,  pour  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  sera  dû  et  pour  porter  mes  derniers 
arrêts  »  j'aurai  droit ,  selon  toutes  les  lois  de  l'é- 
quité ,  de  me  venger  sur  vous  de  bien  des  crimes 
doqP^ons  aurez  été  le  premier  principe.  Car 
c'est  par  vos  sollicitations  que  votre  frère  s'est 
perdu  ;  c'est  par  vos  discours  licencieux  que  la 
pureté  de  son  ame  a  été  souillée  ;  c'est  vous  qui , 
par  vos  erreurs  et  par  les  détestables  maximes  de 
votre  libertinage  raffiné,  lui  avez  gâté  l'esprit; 
c'est  vous  qui,  par  l'attrait  et  le  charme  de  votre 
vie  dissolue ,  lui  avez  empoisonné  le  cœur;  c'est 
vous  qui  l'avez  dégoûté  de  ses  devoirs  ;  vous  qui , 
par  vos  railleries  pleines  d'irréligion  ,  lui  avez 
(ait  secouer  le  joug  et  abandonner  toutes  les  pra- 
tiques du  christianisme  :  s'il  s'est  engagé  dans  vos 
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voies  corrompues  9  c'est  parla  liaison  qu'il  a  eue 
avec  vous;  s'il  s'est  livré  à  toutes  ses  passions, 
c'est  par  la  fausse  gloire  qu'il  s'est  faite  de  vous 
imiter  ;  s'il  a  contracté  tous  vos  vices  ,  c'est  par 
le  désir  de  vous  plaire.  Voilà  ^  dit  Dieu  dans  son 
courroux  9  ce  qui  vous  sera  imputé,  et  ce  que  je 
punirai  par  les  plus  sévères  châtiments.  Vous  avez 
fait  de  cet  homme  un  impie;  et,  entraîné  par 
votre  exemple  ,  il  a  vécu  et  il  est  mort  dans  son 
iniquité  :  mais  son  sang  criera  à  mon  tribunal 
bien  plus  haut  que  celui  d'Abel  ;  il  me  deman- 
dera  justice  contre  vous  y  et  quelle  sera  votre 
défense  ?  Ipse  impïus  m  iniquitaté  sua  morietur; 
sanguinem  autem  ejus  de  manu  tua  requiram  ' .  Le 
texte  hébraïque  porte  :  Animam  autem  ejus  de 
manu  tua  requiram  :  Je  prendrai ,  pécheuî*^,  mais 
à  tes  dépens ,  la  cause  de  cette  ame  réprouvée, 
dont  tu  auras  été  l'homicide  ;  et,  toute  réprouvée 
qu'elle  sera  ,  m'intéressant  encore  pour  elle,  je 
ferai  retomber  sur  toi  le  malheur  de  sa  répro- 
bation. 

J'en  ait  dit  assez ,  chrétiens  ,  pour  vous  faire 
connoître  la  grièveté  de  ce  péché;  mais,  sans 
insister  là-dessus  davantage  ,  voici  ce  qui  doit 
surtout  exciter  notre  vigilance  et  nous  servir  de 
règle  pour  apprendre  à  nous  en  préserver. 

Péché  dont  souvent  on  se  rend  coupable  ,  sans 
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avoir  même  intention  de  le  commettre.  Serai-je 
assez  heureux  pour  vous  faire  bien  sentir  cette 
vérité  9  et  pour  obtenir  de  vous  que  chacun  s'ap- 
plique à  lui-même  cette  importante  leçon?  Car 
il  n'est  pas  nécessaire ,  pour  scandaliser  les  âmes  y 
de  se  proposer,  par  un  dessein  formé ,  leur  dam- 
nation ,  ni  d'avoir  une  volonté  déterminée  d'être 
au  prochain  un  sujet  de  chute.  Le  Démon  seul 
est  capable  d'une  telle  malice ,  et  lui  seul ,  dit 
saint  Ghrjsostome ,  aime  le  scandale  pour  le  scan- 
dale même.  Il  n'est  pas  ,  dis-je ,  besoin  que  je 
veuille  expressément  faire  périr  l'ame  de  mon 
Grère  ;  c*est  assez  que  je  m'aperçoive  qu'en  effet  je 
la  fais  périr;  c'est  assez  que  je  tienne  une  con- 
duite qui  tend  d'elle-même  à  la  faire  périr;  c'est 
assez  que  je  fasse  une  action  en  conséquence  de 
laquelle  il  est  indubitable  qu'elle  périra.  Mais  je 
voudrois  qu'elle  ne  périt  pas.  Il  est  vrai ,  vous 
le  voudriez  ;  mais  vouloir  qu'elle  ne  périt  pas , 
et  en  même  temps  vouloir  ce  qui  la  fait  périr,  ce 
sont ,  répond  saint  Chrysostôme  ,  deux  volontés 
contradictoires  :  et  votre  désordre  est  que  de  ces 
deux  volontés  y  l'une  bonne  et  l'autre  mauvaise  y 
la  première,  qui  vous  fait  souhaiter  que  votre 
frère  ne  périt  pas ,  et  qui  est  bonne  y  n'est  qu'une 
demi-volonté ,  qu'une  volonté  imparfaite ,  qu'une 
de  ces  velléités  dont  l'enfer  est  plein  ,  et  qui  ne 
servent  qu'à  notre  damnation;  au  lieu  que  la  se- 
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conde ,  par  où  vous  voulez  .ce  qui  le  fait  périr ,  et 
qui  est  mauvaise,  est  une  volonté  efficace,  une 
volonté  absolue  ,  une  volonté  consommée  et  ré- 
duite à  son  entier  accomplissement. 

Ainsi ,  une  femme  remplie  des  idées  du  monde, 
et  vide  de  Tesprit  de  Dieu  ,  se  trouve  engagée 
dans  des  visites  ,  dans  des  conversations  dange- 
reuses,  et  qu'elle  ne  veut  pas  interrompre,  se 
portant  à  elle-même  témoignage  qu'elle  ne  s'j 
propose  aucune  intention  criminelle  :  toutefois 
elle  voit  bien  que  par  ce  commerce  elle  entre^ 
tientla  passion  d'un  homme  sensuel,  qu'elle  excite 
dans  son  cœur  des  désirs  déréglés ,  qu'elle  le  dé- 
tourne  des  voies  de  son  salut ,  qu'elle  donne  lieu 
à  ses  folles  cajoleries  ;  elle  voit  bien  qu'en  souffrant 
ses  assiduités,  sans  qu'elle  le  veuille  perdre,  elle 
le  perd  néanmoins  ,  en  est-elle  moins  homicide 
de  son  ame  ?  non ,  chrétiens  :  le  scandale  qu'elle 
donne  est  un  péché  pour  elle,  et  un  péché  grief. 
Son  intention,  dans  ce  commerce  ,  n'est  que  de 
satisfaire  sa  vanité  ;  mais ,  indépendamment  de 
son  intention ,  sa  vanité  ne  laisse  pas  d'allumer 
dans  ce  jeune  homme  et  d'y  nourrir  une  impu- 
dicilé  secrète.  Elle  ne  répond  à  l'attachement 
qu'on  a  pour  elle,  que  par  des  complaisances 
qu'elle  appelle  de  pures  honnêtetés ,  et  elle  est 
bien  résolue  d'en  demeurer  là  :  mais  sa  résolution 
n'empêche  pas  que  l'effet  de  ses  complaisances 
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D'aillé  plus  loin ,  et  que ,  malgré  elle  y  elle  ne 
fasse  périr  celui  qu'elle  voudroit  seulement  se 
conserver,  et  à  qui  elle  n'a  pas  le  courage  de  re- 
noncer. 

CTestdelà  même  que  j'ai  dit,  et  plût  au  Ciel 
que  vous  sussiez  profiter  des  malheureuses 
épreuves  que  vous  en  faites  tous  les  jours,  et  de 
l'expérience  que  vous  en  avez,  ou  que  vous  en 
devez  avoir  !  c'est  de  là  que  j'ai  dit ,  et  je  le  dis 
encore ,  que  cet  homicide  des  âmes  est  souvent 
attaché  à  des  choses  très  légères  dans  l'opinion  du 
monde ,  mais  qui ,  pesées  dans  la  balance  du 
sanctuaire,  sont  des  abominations  devant  Dieu; 
à  des  immodes  lies  dans  les  habits,  à  un  certain 
luxe  dans  les  parures ,  à  des  nudités  indécentes, 
à  des  modes  que  le  dieu  du  siècle,  c'esl-à-dire 
que  le  Démon  de  la  chair  a  inventées;  à  des 
légèretés  et  des  privautés  où  Ton  ne  fait  point 
difficulté  de  se  relâcher  d'une  certaine  bienséance  ; 
à  des  entretiens  particuliers  dont  le  secret,  la 
familiarité ,  la  douceur  affbiblilles  (ortset  infatué 
les  sages  ;  à  des  airs  d'enjouement  peu  réguliers 
et  trop  libres ,  à  des  affectations  de  plaire  et  de 
passer  pour  agréable.  Tout  cela  ,  dites-vous  ,  est 
innocent.  Hé  quoi  !  répond  saint  Jérôme  ,  vous 
appelez  innocent  ce  qui  fait  à  l'auje  de  voire  pro- 
chain les  plus  profondes  et  les  plus  mortelles  bles- 
sures !  Et  quand ,  selon  voç  vues ,  que  Dieu  saura 
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bien  confondre  y  tout  cela  en  soi-même  seroit  io- 
Doceut  y  du  moment  que  les  suites  en  sont  si 
funestes  y  devez-vous  vous  le  permettae,  ou  plu- 
tôt, ne  le  devez-vous  pas  avoir  en  horreur? 

Est-ce  ainsi  qu*a  raisonné  saint  Paul  y  et  sont-ce 
là  les  principes.de  morale  qu'il  nous  a  donnés? 
Non  y  non  y  disoit  cet  homme  apostolique  y  je  ne 
me  croirai  jamais  permis  ce  que  j'aurai  prévu,  et 
ce  que  je  saurai  devoir  être  nuisible  au  salut  de 
mon  frère.  Il  parloit  des  viandes  immolées  aux 
idoles  y  qui  y  par  elles-mêmes  y  n*ajant  rien  d'im- 
pur,  pouvoient ,  dans  le  sentiment  des  apôtres , 
être  mangées  indifféremment  par  ceux  des  fidèles 
qui  avoient  la  conscience  droite,  c'est-à-dire  qui 
ne  se  sentoient  nul  penchant  à  l'idolâtrie,  et  qui 
faisoient  une  profession  sincère  de  croire  en  Dieu 
seul.  Il  n'importe,  disoit  ce  vaisseau  d'élection, 
cet  homme  suscité  de  Dieu  pour  nous  instruire 
et  pour  former  nos  mœurs  :  si  la  viande  que  je 
mange  scandalise  mon  frère,  quoique  Fusage  de 
cette  viande  ne  me  soit  défendu  par  nulle  autre 
loi ,  je  me  condamnerai  par  la  loi  de  la  charité 
à  n'en  point  manger  :  Si esca  scandalizat  fratrem 
meum  y  escam  non  manducabo  in  œtemuni  '.  Eles- 
vous,  chrétiens  ,  plus  privilégiés  que  saint  Paul? 
cette  loi  de  la  charité  vous  oblige- t-elle  moins 
que  lui?  vous  est-il  plus  libre  qu'à  lui  de  vou^ 
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en  dispenser?  et  si  T Apôtre ,  renonçant  à  ses 
droits  9  a  cru  qu'il  devoit  s'abstenir  d'une  viande , 
quoique!  permise ,  mais  dont  il  craignoit  qu'on 
ne  se  scandalisât ,  avec  quel  front  pouvez -vous 
soD tenir  devant  Dieu  cent  choses  que  vous  traitez 
d'infférentes  9  mais  dont  vous  savez  mieux  que 
ïïioiles  pernicieux  effets?  Avec  quel  front  les 
pouvez-YOUs  traiter  d'indifférentes ,  ayant  tant  de 
fois  reconnu  combien  elles  sont  préjudiciables  à 
ceux  qui  tous  approchent  ?  Non  y  doit  dire  avec 
l'Apôtre  de  Jésus-Christ  une  arae  vraiment  chré- 
tienne ,  si  ces  pratiques ,  si  ces  coutumes  qu'au- 
torise le  monde  et  qui  flattent  mon  amour-propre^ 
sont  en  moi  des  sujets  de  scandale ,  quoiqu 'allègue 
ma  raison  pour  me  les  justifier^  je  veux  me  les 
interdire  :  quelque  innocentes  qu'elles  me  parois^ 
sent 9  je  les  abhorre,  je  les  déteste,  j'j  renonce 
pour  jamais  :  Si  esca  scandalizat  fratrem  meum , 
nm  numducabo  camem  in  œtemum^ 

Voilà  comment  vous  devez  parler  et  raisonner, 
si  vous  raisonnez  et  si  vous  parlez  selon  les  prin- 
cipes de  votre  religion.  Autrement,  et  c'est, 
comme  je  l'ai  d'abord  marqué ,  le  second  malheur 
«leoelui  qui  donne  le  scandale,  autrement,  mon 
cher  auditeur,  vous  vous  chargez  devant  Dieu  et 
^vant  les  hommes ,  non-seulement  du  crime  par- 
ticnlier  qae  vous  commettez  en  scandalisant  votre 
frère,  mais  généralement  de  tous  les  crimes  que 
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commet  et  que  commettra  celui  que  vous  scan-« 
dalisez.  Or  qui  peut  creuser  et  mesurer  la  pro-* 
fondeur  de  cet  abîme  ?  et ,  pour  me  servir  de 
Texpression  du  Saint-Esprit,  quelle  multitude 
d'abîmes  ce  seul  abîme  n'atiire*t-il  pas?  Ahyssus 
abjsswn  invocai^.  Qui  pourroit  eu  faire  le  dé- 
nombrement? et  quel  autre  que  vous,  6  mon 
Dieu  !  qui  sondez  les  abîmes ,  les  peut  connoître  ? 
Deus  qui  îniuens  abjrssos  ^.  De  combien  de  pé^ 
chés,  par  exemple,  un  mauvais  conseil  n'est*«il 
pas  la  source?  un  conseil  violent  et  injuste  donné 
à  un  homme  puissant ,  et  qui  l'engage  à  satis- 
faire ou  sa  vengeance  ou  soa  ambition,  quels 
maux  ne  cause*  t-il  pas?  de  quels  désordres  n'esiril 
pas  suivi?  quelle  propagation  ,  si  j'ose  ainsi  dire» 
et  quelle  multiplicité  de  crimes  n'entraîne^^t^ 
pas  après  lui?  Vous  éies  trop  éclairés  pour  n'en 
pas  voir  les  conséquences  ,  et  trop  sensés  pour 
n'eu  pas  frémir.  Or^  il  est  de  la  foi  que  quicon- 
que est  auteur  d'un  tel  conseil ,  au  même  temps 
qu'il  Ta  donné  ,  sans  j  contribuer  autre  chose 
que  de  l'avoir  donné ,  s'est  déjà  rendu  par  avance 
coupable  de  tous  ces  malheurs;  qu'il  s'est  fait 
malgré  lui  complice  et  garant,  disons  mieux» 
qu'il  se  trouve  malgré  lui  solidairement  chargé 
de  toutes  les  injustices  de  celui  qui  le  suit  et  qui 
Texécute.  Que  vos  jugements,  Seigneur ,  sont 

'  Psalm.  5^.  -ii.  >  Danid.  ^. 
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iacompréhensibles  y  et  qu'i]  Faut  que  les  enfant» 
des  bommes  soient  livrés  à  on  sens  bien  réprouvé^ 
quand  ils  oublient  de  si  grandes  et  de  si  terribles 
Térités  ! 

Mais  les  péchés^  me  direz^-yous,  sont  person- 
nels ;  et  Dieu ,  quoique  redoutable  dans  ses  juge- 
ments j  semble  nous  rassurer  par  ses  promesses , 
lorsqu'il  nous  dit  dans  TEcriture  y  que  Tame  qui 
pècbera  est  la  seule  qui  mourra  :  Anima  quœ 
peceaverti,  ipsa  morietur  \  c'est-à-dire  que  chacun 
pëchera  pour  soi  ;  que  le  fils  ne  répondra  point 
ie  riniquité  de  son  père  ,  ni  le  père  de  l'iniquité 
je  son  fils  :  F/lius  non  portabit  mù/uitatem  patris  ^; 
que  quand  il  faudra  comparoitre  devant  le  sou-' 
Teiain  tribunal ,  chacun  portera  son  propre  far- 
deau, et  non  celui  d'un  autre  :  Unusquisque  omis 
mon  portabit  ^.  J'en  conviens,  et  je  sais  que  ce 
sont  là  autant  d'oracles  contenus  dans  la  loi  di-^ 
fine  y  et  qui ,  suivant  l'ordre  de  la  justice ,  se 
vérifieront  à  l'égard  de  tous  les  autres  péchés  ; 
mais  exceptez  «en  le  scandale  :  pourquoi?  parce 
que  le  scandale  n'est  pas  un  péché  purement  per- 
sonnel y  mais  comme  une  espèce  de  péché  ori- 
ginel qui  y  se  communiquant  et  se  répandant , 
infecte  Tame,  non-seulemervtdeson  propre  venin 
et  de  sa  propre  malice ,  mais  de  la  malice  encore 
de, ceuièJtq^n  il  s*étend  *et  sur  qui  il  se  répand. 

'  Pierh.  i«.  —  •  IbUl.  —  '  Oalat.  <«. 
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Exceptez  ,  dis-je ,  de  ces  règles ,  Thomme  scan- 
daleux qui  y  péchant  et  pour  soi ,  et  pour  autrui  y 
doit  être  jugé  aussi  bien  pour  autrui  que  pour 
soi-même  ;  et  la  raison  en  est  bien  naturelle.  Car 
si  y  selon  la  loi  de  Dieu ,  celui  qui  pèche  doit 
mourir,  beaucoup  plus ,  dit  saint  Chrysostome> 
celui  qui  fait  pécher,  celui  qi)i  incite  au  péché > 
celui  qui  conseille  le  péché  ,  celui  qui  enseigne 
le  péché  y  celui  qui  donne  l'exemple  du  péché  > 
celui  qui  fournit  les  moyens  et  les  occasions  du 
péché  y  tout  cela  y  en  quoi  consiste  le  scandale  y 
étant,  sans  contredit ,  plus  punissable  et  plus  digne 
de  mort  que  le  péché  même.  Il  est  donc  vrai  que 
chacun  portera  son  propre  fardeau  ;  mais  pour 
vous  ,  pécheur,  par  qui  le  scandale  arrive  >  avec 
votre  propre  fardeau  vous  porterez  encore  celui 
des  autres;  et  quoique  les  autres  >  dont  vous 
porterez  l'iniquité ,  n'en  soient  pas  plus  déchar- 
gés ,  ni  justifiés ,  c'est  ce  fardeau  de  l'iniquité 
d'autrui  qui  achèvera  de  vous  accabler. 

Mais  ces  péchés,  ajoutez-vous  ,  ne  m'ont  pas 
même  été  connus  :  connus  ou  non  ,  répond  saint 
Jérôme,  puisque  votre  péché  en  a  été  l'origine, 
ces  péchés  des  autres,  par  une  fatalité  inévitable, 
sont  devenus  vos  propres  péchés.  Vous  n'avez  pas 
su  les  désordres  de  ceux  que  vous  scandalisez; 
mais  pour  ne  les  avoir  pas  sus ,  vous  n'en  avez  pas 
moins  élé  le  principe.  Vous  ne  les  avez  pas  sus, 
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mais  TOUS  ayez  dû  les  savoir^  mais  vous  avez  dû 
les  craindre ,  mais  vous  avez  dû  les  prévenir,  et 
e'est  ce  qae  vous  avez  négligé  :  il  n'en  faudra 
pas  davantage  pour  vous  en  faire  porter  toute  la 
peine. 

Voilà  pourquoi  le  plus  saint  des  rois  ,  dans  la 
ferveur  de  sa  pénitence ,  demandoit  à  Dieu  qu'il 
lai  fit  particulièrement  grâce  sur  deux  sortes  de 
péchés  dont  les  conséquences  lui  paroissoient  in- 
finies :  les  péchés  cachés ,  et  les  péchés  d'autrui  ; 
les  péchés  qu'il  commettoit  lui-même  sans  le  sa- 
Toir,  et  les  péchés  qu'il  faisoit  commettre  aux 
antres  sans  jamais  se  les  imputer  :  Delicta  quis 
intelligù?  ab  occultis  mei$  munda  me  ,  ab  alienis 
parce  servo  tuo  '/Ah  !  Seigneur ,  s'écrioit-il ,  quel 
est  l'homme  qui  connoisse  toutes  ses  fautes?  quel 
est  l'homme  qui  s'applique  à  les  connoître  ?  quel 
est  l'homme  qui ,  pour  les  pleurer  et  pour  les 
^pier ,  ait  le  don  de  les  discerner?  Delicta  qius 
intelligit?  Purifiez-moi  donc^  mon  Dieu ,  ajoutoit- 
il»  purifiez-moi  des  péchés  que  mon  orgueil  me 
cadie,  de  ceux  que  la  dissipation  du  monde 
m'empêche  d'observer ^  de  ceux  dont  le  nuage  de 
mes  passions ,  ou  le  voile  de  mon  ignorance ,  me 
dérobent  la  vue  :  Ab  occultis  meis  munda  me.  Mais 
en  même  temps  pardonnez- moi  les  péchés  du 
prochain  dont  je  me  suis  rendu  responsable  ;  les 

'Psdn.  18. 
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péchés  du  prochain  à  quoi  j'ai  malheureusement 
coopéré  ;  les  péchés  du  prochain  dont  ma  scanda- 
leuse conduite  a  été  la  source  empoisonnée  ;  les 
péchés  du  prochain  que  vous  me  reprocherez  un 
jour ,  et  qui ,  joints  aux  miens  propres,  mettront 
le  comble  à  ce  pesant  fardeau  que  je  grossis  tons 
les  jours  ,  et  sous  lequel  peut-être  je  dois  bientôt 
succomber  :  pardonnez -les  moi,  Seigneur,  et 
accordez-moi  que  je  prévienne  par  une  exacte  et 
une  sévère  pénitence  le  jugement  rigoureux  que 
vous  en  ferez  :  Et  ab  alienis  parce  servo  tub. 

Sainte  prière  que  l'esprit  de  Dieu  suggérait  à 
David,  et  dont  je  suis  persuadé  que  l'usage  ne 
seroit  pas  moins  nécessaire  à  la  plupart  de  ceux 
qui  m'écoutent.  Priera  qu'une  femme  mondaine 
devroît  faire  tous  les  jours  de  sa  vie  dans^l'esprit 
d'une  humble  componction.  Et  quand  je  dis  une 
femme  mondaine ,  je  ne  dis  pas  une  femme  sans 
religion  ,  ni  même  une  femme  sans  règle ,  qui 
vit  dans  le  libertinage  et  dans  le  désordre;  mais 
je  dis  une  femme  du  monde  qui ,  contente  d'une 
spécieuse  régularité  dont  le  monde  se  laisse 
éblouir,  est  toutefois  bien  éloignée  de  vouloir  se 
gêner  en  rien  ,  ni  s'assujettir  à  Dieu.  Je  dis  une 
femme  du  monde  qui,  se  piquant  d'être  irrépré- 
hensible dans  l'essentiel ,  ne  laisse  pas ,  par  mille 
agréments  qu'elle  se  donne  et  qu'elle  veut  se 
donner,  d'être  un  scanJale  pour  les  âmes.  Je  dis 
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uDe  femme  du  monde  qui  >  sans  être  passionnée  ^ 
ni  attachée  ,  n'est  pas  souvent  moins  criminelle 
que  celles  qui  le  sont  y  et  qui ,  avec  la  fausse  gloire 
dont  elle  est  si  jalouse ,  et  dont  elle  sait  tant  se 
prévaloir,  d'être  à  couvert  de  la  censure  et  au^ 
dessus  des  foiblesses  de  son  sexe ,  n'en  est  pas 
moins ,  par  les  péchés  qu'elle  entretient ,  ennemie 
de  Dieu.  Prière  qui  seroit  déjà  le  commencement 
de  sa  conversion ,  si,  à  lexemple  de  David  ,  elle 
disoit  chaque  jour  à  Dieu  :  jib  alienis  parce  t  par-* 
doonez-moi ,  Seigneur,  tant  de  péchés  dont  je 
me  crojois  en  vain  justifiée  devant  vous ,  et  que 
Paveuglement  de  mon  amour-propre  m'a  fait  jus* 
qn'i  présent  envisager  comme  des  péchés  étran- 
gers; mais  dont  je  commence  aujourd'huîà  sentir 
le  poids.  Pardonnez-moi  toutes  ces  pensées ,  par- 
donnez^moi  tous  ces  désirs,  pardonnez-moi  tous 
ces  sentiments  que  j'ai  fait  naître  par  mes  ajuste* 
ments  étudiés ,  par  mes  discours  insinuants ,  par 
mesmanières  engageantes ,  quoiqu'accompagnées 
d'ailleurs  d'une  modestie  que  m'inspiroit  plutôt 
one  fierté  profane  qu'une  retenue  chrétienne  : 
Ah  alienis  parce.  Mais ,  Seigneur,  si  vous  me  les 
pardonnez ,  puis  -  je  me  les  pardonner  h  moi- 
même?  et  quelles  bornes  dois-je  mettre  à  ma  pé« 
nitence,  lorsque  je  n'ai  pas  seulement  à  satisfaire 
poQr  moi-même ,  mais  pour  tant  de  pécheurs  qui 
"e  Vont  été,  et  qui  ne  le  sont  encore  que  par 
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moi  :  Delicta  quis  intelligU  ?  ah  occultis  mets  munda 
me,  et  ab  aUenis  parce  seivo  tuo. 

Ce  langage ,  il  est  vrai ,  femmes  mondaines , 
ne  vous  est  guère  ordinaire  ;  mais  Dieu  est  le 
maître  des  cœurs ,  et ,  quand  il  lui  piaf  t ,  il  donne 
bénédiction  à  sa  parole.  Je  sais  que  la  conversion 
d'une  ame  scandaleuse  est  un  grand  miracle  dans 
l'ordre  du  salut  ;  mais  le  bras  du  Seigneur  n'est 
pas  raccourci.  Espérons  tout  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  :  elle  est  plus  forte  que  le  monde;  et  qud- 
que  abondante  que  soit  Finiquité  du  monde ,  elle 
n'empêchera  pas  l'accomplissement  des  desseins 
de  Dieu.  Il  y  aura  dans  cet  auditoire  des  âmes  qui 
ne  m'en  croiront  pas ,  et  qui  persisteront  dans 
leurs  scandales.  U  j  aura  des  chrétiens  lâches  qui , 
convaincus  de  leurs  scandales ,  n'auront  pas  la 
force  d'y  renoncer.  Mais  Dieu  ,  parmi  ces  âmes 
lâches  et  ces  âmes  dures ,  a  ses  prédestinés  et  ses 
élus  ;  et  peut-être ,  au  moment  que  je  dis  ceci , 
en  voit*il  quelqu'une  qui ,  efficacement  persuadée 
de  la  vérité  que  je  viens  de  lui  annoncer ,  est 
enfin  résolue  à  retrancher  de  sa  personne,  de  sa 
conduite  ,  de  ses  manières ,  de  ses  divertisse- 
ments ,  de  ses  entretiens ,  de  ses  actions ,  tout  ce 
qui  peut  être  en  quelque  sorte  contraire  à  la  pil- 
reté  de  sa  religion  ,  et  à  l'édification  du  pro- 
chain. Quand  je  n'en  gagnerois  qu'une  à  Dieu, 
ne  serois-je  pas  assez  lieureux  ?  Quoiqu'il  en  soit, 
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mes  chers  auditeurs ,  voilà  ce  que  TEvangile  nous 
apprend ,  et  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'i- 
gQorer ,  puisque  c'est  un  des  articles  les  plus 
formels  de  la  foi  que  nous  professons.  Tout  scan- 
daleux est  homicide  des  âmes  qu'il  scandalise; 
et  tout  scandaleux  doit  répondre  à  Dieu  des 
crimes  de  ceux  qu'il  scandalise  :  mais  si  le  scan- 
dale absolument  et  en  soi  est  un  si  grand  mal, 
que  sera-ce  du  scandale  causé  par  celui  dont  on 
doit  attendre  l'exemple  ?  Malheureux  celui  qui 
est  auteur  du  scandale ,  mais  doublement  mal- 
heureux celui  qui  le  donne ,  lorsqu'il  est  spécia- 
lement obligé  à  donner  l'exemple  :  encore  un 
moment  de  votre  attention  :  c'est  la  seconde 
partie, 

DEUXIEME  PARTIE. 

* 

hn*y  a  point  d'homme  dans  le  monde  qui,  par 
la  loi  commune  de  la  charité ,  ne  doive  au  pro- 
chain le  bon  exemple  ;  et  quand  saint  Paul  établis- 
soit  celte  grande  maxime  qu'il  donnoit  pour  règle 
stQX  Romains:  Unusquisqueproximosuoplaceatin 
h(muni  ad  œd^cationem  ';  que  chacun  de  vous 
fasse  paroi tre  son  zèle  pour  le  prochain  en  contri- 
huaot  à  son  édification ,  il  est  évident  qu'il  parr 
loit  en  général  et  sans  nulle  exception,  ni  de 

'  R«D.  i5. 
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conditions  »  ni  de  rangs ,  ni  de  personnes.  Mais  il 
faut  néanmoins  avouerqu'ily  a  sur  cela  même  des 
engagements  et  des  devoirs  particuliers ,  et  que , 
selon  les  divers  rapports  par  où  les  hommes  peu- 
vent  être  considérés  dans  la  société  humaine  et 

• 

dans  la  liaison  qu'ils  ont  entre  eux ,  les  uns  sont 
plus  obligés  que  les  autres  à  l'accomplissement 
de  cette  loi.  Ainsi  y  dans  Tordre  de  la  nature,  un 
père,  en  conséquence  de  ce  qu'il  est  père,  doit-il 
donner  l'exemple  à  ses  enfants.  Ainsi  dans  l'ordre 
de  la  Providence ,  un  maître ,  et  quiconque  a  le 
pouvoir  en  main,  doit-il,  par  sa  conduite  et  par 
ses  mœurs,  édifier  ceux  qui  lui  doivent  obéir. 
Ainsi,  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  les  prêtres  et  les 
ministres  des  autels  doivent-ils  ,  comme  dit  saint 
Pierre,  par  la  sainteté  de  leur  vie,  être  les  mo- 
dèles et  la  forme  du  troupeau  de  Jésus -«  Christ  : 
Forma  factigregis ex animo  '.  Ainsi,  dans  la  doc- 
trine de  l'apôtre  saint  Paul ,  les  serviteurs  de  Dieu 
par  profession ,  en  pratiquant  les  bonnes  œuvres  « 
doivent-ils  prendre  singulièrement  garde  à  être 
sincères  dans  leur  piété ,  et  même  s'il  se  peut 
exempts  de  tout  reproche ,  pour  fermer  la  bouche 
aux  impies ,  ou  pour  les  attirer  à  Dieu ,  du  moins 
pour  ne  les  pas  scandaliser  et  ne  les  pas  détourner 
des  voies  de  Dieu  :  Sitweri ,  et  sine  offensa  *.  Ainsi 
les  forts  dans  la  foi,  je  veux  dire  les  catholiques , 

•  I,  Petr.  5.—  »  Philipp.  5. 
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dûivenl-ils  viTre  parmi  les  foibles  y  c'est-ù  -dire 
parmi  leurs  frères  y  ou  séparés  encore  ou  nouvel- 
lenienl  réunis,  avec  plus  d'attention  sur  eux- 
mêmes,  et  plus  de  vigilance  et  de  précaution. 
Tout  cela  fondé  sur  les  principes  les  plus  so- 
lides et  les  plus  incontestables  du  christia- 
nisme. 

Si  donc,  au  préjudice  de  ses  devoirs ,  le  scan- 
dale vient  de  la  même  source  d*où  l'édification  et 
le  bon  exemple  auroientdû  venir,  ou ,  pour  m*ex- 
pKquer  plus  clairement ,  si  celui  qui  dans  Tordre 
de  Dieu  a  une  obligation  spéciale  d'élever  les  au- 
tres,  est  le  premier  à  les  scandalsier  y  ah  !  chré- 
tiens, c'est  ce  qui  met  le  comble  à  la  malédiction 
do  fils  de  Dieu ,  et  c'est  alors  qu'il  faut  double- 
ment s'écrier  avec  lui  :  Vœauiem  hominiUli:  mal- 
heur à  cet  homme  !  pourquoi? «parce  que  c'est 
abrs,  dit  saint  Ghrjsostôme,  que  le  scandale  est 
plus  contagieux,  et  qu'il  fait  dans  les  âmes  de 
plus  promptes  et  de  plus  profondes  impressions, 
parce  que  c'est  alors  qu'il  est  plus  difficile  de  s'en 
préserver ,  parce  que  c'est  alors  que  l'impiété  en 
tire  un  plus  grand  avantage,  et  que  la  licence  et  le 
relâchement  s'en  font  un  titre  plus  spécieux ,  non- 
^ulement  de  possession ,  mais  de  prescription. 
Appliquez- vous  à  cette  seconde  vérité ,  et  n'en  at- 
tendez point  d'autre  preuve  que  l'induction  sim- 
ple, mais  vive  et  touchante  que  j'en  vais  faire ,  en 
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me  réduisant  à  ces  espèces  de  scandale  qae  je  vous 
propose. 

Car  quel  est ,  mes  chers  auditeurs ,  le  crime 
d'un  père  qui  y  déshonorant  sa  qualité  de  chré- 
tien ,  et  non  moins  indigne  du  nom  de  père  qu'il 
porte  y  scandalise  lui-même  ses  enfants  et  les  cor- 
rompt par  ses  exemples?  C'étoit  à  lui,  comme 
père  y  à  les  former  aux  exercices  de  la  religion  y 
et  c'est  lui  au  contraire  qui  y  par  ses  discours  inb 
pies  y  par  ses  railleries  au  moins  imprudentes  sot 
nos  mystères  y  par  son  éloignement  des  choses 
saintes  y  par  son  opposition  affectée  à  tout  ce  qui 
s'appelle  œuvres  de  piété»  en  un  mot,  par  sa  vie 
toute  païenne  y  leur  communique  son  libertinage 
et  son  esprit  d'irréligion.  G'étoit  à  lui,  par  son  de- 
voir de  père ,  à  corriger  les  emportements  de  leur 
jeunesse,  et  à  réprimer  les  saillies  de  leurs  pas- 
sions y  et  c^est  lui-même  qui  les  autorise  par  des 
emportements  encore  plus  honteux  dans  un  âge 
aussi  avancé  que  le  sien,  et  par  des  passions  en- 
core plus  folles  et  plus  insensées.  C'étoitâ  lui  à 
régler  leurs  mœurs,  et  c'est  lui-même  qui,  par 
des  débauches  dont  ils  ne  sont  que  trop  instruits, 
et  qu'il  n'a  pas  même  soin  de  leur  cacher,  semble 
avoir  entrepris  de  les  entraîner  et  de  les  plonger 
dans  les  plus  infâmes  déréglenienls.  A  combien 
de  pères  dans  le  christianisme,  et  peut-être  à 
combien  de  ceux  qui  m'écoutent,  ce  caractère  ne 
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convient-il  pas?  On  ne  se  éôntente  pas  d'être  li- 
bertin,  on  fait  de  ses  enfiuits,  par  l'éducation 
qa*on  leur  donne,  une  sucèession  et  une  généra- 
tion de  libertins  :  on  n'a  sur  eux  de  l'autorité  que 
pour  contribuer  plus  efficacement  à  leur  perte; 
on  n*est  leur  père  que  pour  leur  transmettre  ses 
Tices  y  que  pour  leur  inspirer  son  ambition ,  que 
pour  leur  £aire  sucer  avec  le  lait  le  fiel  de  ses 
inimitiés,  que  pour  les  engager  dans  ses  injustices 
en  leur  laissant  pour  héritage  des  biens,  mal  ac- 
qois.  Ne  vaudroit^il  pas  mieux ,  dit  saint  Ghrysos- 
fdkne ,  les  avoir  étouflPés  dès  le  berceau  ?  et  si  nous 
avons  horreur  de  ces  peuple$  infidèles  qui ,  par 
nue  superstition  barbare,  immoloient  leurs  en- 
fiints  à  leurs  idoles ,  en  devons-nous  moins  avoir 
de  ceux  qui ,  au  mépris  du  vrai  Dieu ,  à  qui  ils  sa- 
veot  que  leurs  enfants  sont  consacrés  par  la  grâce 
An  baptême,  les  sacrifient  au  Démon  du  siècle, 
dont  ils  sont  eux-mêmes  possédés? 

Tel  est ,  par  la  même  raison ,  le  désordre  d'une 
mère  mondaine ,  qui ,  chargée  de  l'obligation  d'é- 
lever dans  la  personne  de  ses  filles  des  servantes 
de  Dieu  et  des  épouses  de  Jésus-Christ ,  est  assez 
aveugle ,  disons  mieux  ,  et  souffrez  ces  expres- 
sions ,  est  assez  cruelle  pour  en  faire  des  victimes 
de  Satan  «  et  des  esclaves  de  la  vanité  du  monde  ; 
qui ,  sous  ombre  de  leur  apprendre  la  science  du 
monde,  leur  apprend  celle  de  se  damner,  qoi  leur 
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en  montre  le  chemin ,  et  qui  détruit  par  sen 
exemples  toutes  les  leçons  de  vertu  qu'elle  sait  si 
bien  d'ailleurs  leur  faire  par  ses  paroles.  Car, 
malgré  les  scandales  qu*on  leur  donne ,  on  pré- 
tend encore  avoir  droit  de  leur  faire  des  leçons  ; 
à  quelque  liberté  que  Ton  se  porte ,  et  quel  que 
commerce ,  ou  suspect ,  ou  même  déclaré  ,  que 
l'on  entretienne  ,  en  vertu  du  titre  de  mère,  on 
ne  laisse  pas  de  prêcher  à  une  fille  la  régularité  ^ 
et  d'exiger  d'elle  la  modestie  et  la  retenue  ;  on 
veut  qu'elle  soit  souple  et  docile ,  tandis  que  Ton 
s'émancipe  et  que  Ton  secoue  le  joug  de  ses  de- 
voirs les  plus  essentiels.  Mais  c'est  en  cela  même 
que  consiste  l'espèce  du  scandale  que  je  combats: 
car,  quelle  force  peut  avoir  ce  zèle ,  quoique  ma- 
ternel, quand  Texeqiple  ne  le  soutient  pas^  ou 
plutôt,  quand  l'exemple  l'anéantit?  et  de  quel 
effet  peuvent  être  les  instructions  et  les  remon* 
trances  d'une  mère  dont  la  réputation  est  ou  dé* 
criée  ou  douteuse ,  à  une  fille  qui  n'a  plus  la  sim- 
plicité de  la  colombe ,  et  qui ,  à  force  d'ouvrir  les 
yeux ,  est  peut-être  devenue  aussi  clairvoyante  et 
aussi  pénétrante  que  le  serpent? 

Quel  est  le  crime  d'un  maître  y  d'un  chef  de 
fanfille^  qui ,  sans  se  souvenir  de  ce  qu'il  est,  et 
s'oubliant  lui-même ,  ou  qui',  abusant  de  son  poo^ 
voir,  et  renversant  tout  l'ordre  de  la  providence 
divine  ,  devient  le  corrupteur  de  ceux  dont  il  de* 
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voilétre  le  guide  et  le  sauveur?  Saint  Paul  ne 
crojoit  point  outrer  les  choses ,  et  en  effet  ne  les 
ootroit  pas ,  quand  il  disoit  que  quiconque  n'a 
fas  soin  du  salgt  des  sieqs ,  et  particulièrement 
de  ses  domestiques  y  a  renoncé  la  foi ,  et  est  pire 
qo*on  infidèle.  Parole  courte ,  mais  énergique  , 
dont  je  me  promettrois  bien  plus  pour  la  réfor- 
mation  et  la  sanctification  de  vos  mœurs ,  que  de 
toos  les  discours ,  si  vous  vouliez ,  mon  cher  au- 
diteur» vous  appliquer  sérieusement  à  la  méditer  : 
Si  quMS  suorum  j  et  maxime  domesticorum  ,  curam 
ms  kabet  y  fidem  negavit ,  et  est  infideli  deterior  '  • 
Mais  si  saint  Paul  parloit  ainsi  des  maîtres  peu 
soigneux  et  peu  vigilants ,  comment  auroit-il 
parlé  des  maîtres  scandaleux  ?  et  s'il  traitoit  d'à* 
postasie  la  simple  négligence  ou  le  simple  oubli 
de  ce  que  doit  un  maître ,  comme  chrétien ,  à 
ceux  de  sa  maison  y  quel  nom  auroit*il  donné  à* 
celui  qui  y  bien  loin  de  veiller  sur  eux  et  de  s'in- 
téresser pour  leur  salut ,  dont  il  est ,  comme  maî- 
tre, responsable  à  Dieu,  les  pervertit  lui-même 
elesl  une  des  causes  les  plus  prochaines  de  leur 
réprobation  ? 

C'est  néanmoins  ce  que  nous  voyons  tous  les 
i<HirSy  et  ce  que  nous  voyons  avec  douleur  et 
i^ec  gémissement.  Car  il  faut,  homme  du  siècle 
(jQim'écoutez  (supportez-moi ,  parce  que  j'ai  pour 

'  I.  Timoth.  5. 
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VOUS  un  zèle  de  Dieu  qui  me  presse  et  qui  m'o* 
bjige  à  m'expliquer)  y  il  faut  que  ce  domestique  • 
qui  vous  est  attaché  et  qui  craint  peu  de  se 
damner  pouvur  qu'il  vpus  plaise ,  et  que  par  là  il 
fasse  avec  vous  une  misérable  fortune ,  il  faut 
qu'il  soit  l'instrument  et  le  complice  de  votre 
iniquité ,  quand  vous  l'employez  à  des  minis- 
tères que  le  respect  dû  à  cet  auditoire  et  à  la 
chaire  où  je  parle  y  m'empêche  de  vous  repré* 
senter  dans  toute  leur  indignité.  Scandale  abomi- 
nable y  et  pour  lequel  j'auroi^  droit  cent  fois  de 
Die  récrier  sur  vous  :  f^œ  autem  homùû  illi:  mal- 
heur à  ce  grand  y  malheur  à  ce  maître  !  Il  faut» 
femme  chrétienne  y  si  toutefois ,  dans  la  vie  que 
vous  menez  9  vous  vous  piquez  encore  de  l'être  ^ 
il  faut  que  cette  fille  qui  vous  sert  y  que  cette 
fille  sans  vice  et  sans  reproche  y  lorsqu'elle  s'est 
donnée  à  vous  ,  apprenne  de  vous  à  connottre  ce 
qu'elle  devoit  éternellement  ignorer  ;  il  faut 
qu'elle  soit  la  confidente  de  vos  intrigues  ^  et 
qu'elle  y  participe  malgré  elle ,  quand  vous  exiges 
d'elle  des  services  où  son  oI>éissance  fait  son  crimes 
Dieu  ,  en  vous  la  confiant  y  vous  avoit  établie  la 
tutrice  de  son  innocence,  et  c'estavec  vous  qu'eUe 
la  perd.  Votre  maison  lui  devoit  être  une  école 
de  sagesse  et  d'honneur»  et  c'est  là  que  vous  lui 
enseignez  à  déposer  toute  pudeuri  G'étoit  une 
ame  vertueuse  et  bien  née,  et  bientôt ,  par  le 
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malheareux  engagement  de  sa  conscience  avec  la 
YÔIre ,  toutes  ces  bonnes  inclinations  soht  étouf- 
fées, et  tous  ces  principes  dç  vertu  détruits. 
Qo'aurez-vous  à  repondre  à  Dieu  ,  quand  il  vous 
bpoduira,  dans  son  jugement,  couverte  de  vos 
péchés,  et  quand  vous  la  verrez  dans  Tenfer, 
compagne  inséparable  de  votre  peine  ?  Ne  vous 
oBeasez.pas.de  la  véhémence  avec  laquelle  il 
TOUS  paroît  que  j*en  parle  ;  peut-être  ne  fut-elle 
jamais  plus  nécessaire.  Mais ,  sans  rien  dire  da- 
vantage de  ces  scandales ,  qui  vont  jusqu'à  rendre 
ceux  qui  vous  servent  les  complices  de  vos  dés- 
ordres f  que  ne  peut  point  et  que  ne  fait  point  sur 
eux  votre  seul  exemple  »  lors  même  que  vous  y 
pensez  le  moins  et  que  vous  le  voulezSVioins? 
Car  de  croire  que  votre  conduite  leur  soit  in- 
connue et  qu'elle  demeure  secrète  pour  eux  : 
abus,  chrétiens  ;  cela  ne  peut  être ,  et  ne  fut  ja- 
mais. Autant  de  domestiques  que  vous  avez^  ce 
sont  autant  de  témoins  de  votre  vie ,  et  non-seu- 
lement autant  de  témoins,  mais  autant  de  cen- 
^rsqui  vous  éclairent,  qui  vous  observent,  et 
qui  vous  rendent  toute  la  justice  que  vous  me- 
niez. 
Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Seigneur 
ij  qui,  honorés  du  plus  sacré  caractère,  et  engagés 
tl  dans  les  plus  saintes  fonctions  du  sacerdoce,  les 
r       profanent   par  une  vie  séculière  et  mondaine , 
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pour  ne  pas  dire  impore  e^icencieuse ,  ei  eo 
font  rejalillir  le  scandale  jusque  sur  leur  état  et 
sur  leur  ministère  ?  Us  dévoient  être  •  selon  Jésus- 
Christ  y  le  sel  de  la  terre ,  et  c'est  par  eux ,  dit 
saint Gréigoire,  pape,  que  la  terre  se  corrompt  ; 
ils  dévoient  être  la  lumière  du  monde ,  et  ils  ne 
luisent  que  pour  exposer  au  monde  avec  plus 
d'évidence  les  taches  qu'on  remarque^en  eux  » 
et  dont  on  rougit  pour  eux  ;  ils  dévoient  être  » 
et  ils  sont  en  effet ,  cette  ville  située  sur  la  mon- 
tagne, et  ils  semblent  n'être  élevés  que  pour 
faire  voir  plus  haut  des  dérèglements  qui  jettent 
les  peuples  dans  la  surprise  et  dans  le  trouble , 
et  qui  les  couvrent  eux-mêmes  d'ignominie  et 
d'opprobre.  C'est  ce  qui  excitoit  contre  eux  l'in- 
dignation de  Dieu ,  et  ce  qui  l'obligeoit  à  leur 
dire  par  un  de  ses  prophètes ,  ce  que  je  n'oserois 
pas  leur  appliquer,  si  je  ne  parlois  après  Dieu  et 
de  la  part  de  Dieu ,  à  qui  seul  il  appartenoit  de 
leur  faire  des  reproches  si  pressants  en  des  termes 
si  forts.  Mais  puisqu'étant  ce  que  je  suis ,  ce  lan- 
gage de  Dieu  me  touche  moi-même ,  et  que  je  dois 
y  prendre  part  ;  puisque  c'est  une  leçon  que  je  me 
fais  à  moi-même  et  qui  me  convient,  je  ne  crain- 
drai pas  de  leur  faire  entendre  aujourd'hui  la  voix 
du  Seigneur,  en  leur  adressant  ces  parolesde  Mala- 
chie  :  Et  nunc  ad  vos  niandatum  hoc,  o  Sacerdotes  '  : 
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maintenant  donc  ,  leur  disoit  le  Dieu  d'Israël , 
prêtres  et  ministres  de  mes  autels ,  écoutez-moi , 
et  jugez-yous.  Je  vous  avois  établis  dans  mon 
Eglise  pour  l'édifier  et  pour  la  sanctifier  ;  je  vous 
avois  donné  le  soin  du  troupeau  ,  afin  que  vous 
en  fussiez  les  pasteurs  ;  comme  vos  lèvres  étoient 
les  dépositaires  de  la  science ,  vos  œuvres  dé- 
voient être  la  règle  des  mœurs  et  de  la  vraie  piété. 
Cependant,  infidèles  aux  obligations  les  plus 
étroites  et  les  plus  indispensables  que  je  vous 
avois  imposées  /  vous  vous  êtes  écartés  de  la 
droite  voie  que  vous  enseigniez  et  que  vous 
deviez  enseigner  aux  autres  ;  vous  vous  êtes  vo- 
lontairement égarés  ,  et^  en  tous  égarant ,  vous 
en  avez  égaré  plusieurs  avec  vous  :  P^os  autem 
recessistis  de  via  ,  et  scandalizastis  plurimos  in 
lege  '.  De  là  quelle  suite?  Ah  !  chrétiens  ,  c'est 
ce  que  j'oserois  encore  moins  penser  et  leur  dé- 
clarer, si  Dieu  ne  l'ajoutoit  pas  :  Propter  quodet 
ego  dedi  vos  contemptibûes ,  et  humiles  omnibus 
populis ^:c* est  pourquoi,  concluoit  le  Seigneur, 
tout  pasteurs  des  âmes  et  tout  ministres  que  vous 
êtes  de  mes  autel»,  je  vous  ai  rendus  vils  et  mé- 
prisables aux  yeux  de  tous  les  peuples  ;  votre 
vie,  ou  plutôt  les  scandales  de  votre  vie,  vous 
ont  dégradés  de  leur  estiuie ,  et  vous  êtes  de- 
venus l'objet  de  leur  censure. 

»  Malach.  a.  —  «  lùid. 
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N'est  -  ce  pas  ainsi  que  tant  de  ministres  du 
Dieu  vivant  éprouvent  à  la  lettre  la  malheureuse 
destinée  de  ce  sel  de  la  terre ,  à  quoi  Jésus-Christ 
les  a  comparés  ?  Car  qu'en  fait-on  de  ce  sel ,  re- 
prenoit  le  Sauveur  du  monde  ;  quand  il  est  une 
fois  corrompu?  on  le  foule  aux  pieds  :  Quod  sisal 
ewmuerit ,  adnûulum  valet  ^  nisiut  conculceturab 
hominibus  K^  En  effet,  par  une  juste  punition  de 
Dieu  y  qui  ne  veut  pas  que  cette  métaphore  de 
TEvangile  ne  soit  qu'une  vaine  figure ,  et  qui 
permet  que  la  prédiction  de  Malachie  s'accom- 
plisse visiblement^  ^^'7  ^'^'^^  ^^^^  '^  monde  de 
plus  méprisé  qu'un  prêtre  scandaleux?  A  Dieu  ne 
plaise  y  mes  chers  auditeurs  y  que  je  prétende  par 
là  justifier  le  mépris  que  vous  en  faites ,  ni  que  je 
veuille  autoriser  les  conséquences  que  vous  avez 
coutume  d'en  tirer.  Quand  je  parle  des  scandales 
causés  par  les  ministres  du  Seigneur,  je  vous  en 
parle  pour  votre  instruction  ,  et  non  pas  pour  leur 
confusion  ;  je  vous  en  parle  pour  en  arrêter  les 
pernicieux  effets  ;  je  vous  en  parle  afin  que  ces 
scandales  ne  soient  pas  pour  vous  des  tentations 
dangereuses  ,  que  vous  n'en  soyez  pas  troublés^ 
que  le  fondement  même  de  votre  foi  n'en  soit 
pas  ébranlé  ,  et  que  le  libertinage  ne  s'en  prévale 
pas.  Car  je  sais  juqu'à  quel  point  il  s'en  prévaa  t 
tous  les  jours  ;  "^e  sais  quelle  impression  la  vi^ 

'  Mallh.  c.  5. 
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des  ecclésiastiques  scandaleux  fait  sur  vos  esprits  ; 
je  sais  combien  elle  contribue  à  endurcir  vos 
cœars,  et  que  leurs  mauvais  exemples ,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  que  vos  raisonnements  encore  plus 
mauvais  sur  leurs  mœurs  et  sur  leurs  exemples  , 
sont  un  des  plus  grands  obstacles  du  salut  que 
TOUS  ayez  à  surmonter. 

Mais,  pour  finir  cet  article  important  par  la  mo- 
rale de  notre  Evangile  ,  malheur  à  vous  y  si  .vous 
TOUS  faites  un  sujet  de  scandale,  non  plus  abso- 
lument de  Jésus  -  Christ ,  mais  de  Jésus  -  Christ 
dans  la  personne  de  ses  ministres  ,  tout  indignes 
qu'ils  peuvent  être  de  leur  ministère  ,  puisqu'on 
ce  sens  il  est  encore  vrai  qu'heureux  est  l'homme 
qui  ne  sera  point  scandalisé  de  lui  :  JSt  beaius  qui 
^n  fuerit  scandalizatus  in  me.  Malheur,  si  vous 
TOUS  laissez  entraîner  à  ce  scandale  ,  et  si,  tout 
contagieux  qu'il  est ,  vous  ne  savez  pas  vous  ga- 
rantir de  sa  malignité  et  dé  sa  contagion  :  pour- 
quoi? parce  que  le  Sauveur  du  monde  ,  qui  a  si 
bien  su  prévoir  tout  et  pourvoir  à  tout ,  vous  a 
donné  pour  le  combattre  et  pour  le  vaincre ,  des 
préservatifs  qui  vous  rendront  éternellement 
inexcusables  ,  si  vous  n'en  usez  pas.  Car  premiè- 
^ment ,  il  vous  a  avertis  que  ce  scandale  arrive- 
n^it ,  afin  que  vous  n'en  fussiez  pas  surpris.  Se- 
condement ,  il  vous  a  lui-même  marqué  la  con- 
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assis  sur  la  chaire  de  Moïse  manqueroient  à  vous 
donner  Tédification  qu'ils  vous  doivent.  U  vous  a 
dit  qu'alors  il  falloit  vous  attacher  à  la  pureté  de 
leur  doctrine,  et  non  pas  à  la  corruption  de 
leurs  mœurs;  que  vous  seriez  jugés  sur  les  vé- 
rités qu'ils  vous  auroient  annoncées  ,  et  non  pas 
sur  la  vie  qu'ils  auroient  menée;  que  vous  deviez 
les  écouter  y  et  non  pas  les  imiter;  obéir  à  leurs 
ordres ,  et  non  pas  faire  selon  leurs  œuvres  ;  et 
qu'étant  au  reste  ses  ministres^  qu'exerçant  en  son 
nom  une  puissance  et  une  autorité  légitime , 
malgré  leurs  désordres  y  ou  vrais  ,  ou  prétendus, 
il  ne  vous  étoit  point  permis  de  les  mépriser, 
parce  que  vos  mépris  retomberoient  sur  le 
maître  qui  les  a  envoyés  :  Qui  vos  spemit,  me 
spemit  '. 

Que  dirai-je  maintenant  de  ceux  que  fai  ap- 
pelés les  forts  dans  la  foi,  parce  qu'ils  sont  nés 
et  qu'ils  ont  été  élevés  dans  le  sein  de  l'église  ca-^ 
tholique?  Sont-ils  excusables ,  lorsqu'au  lieu  de 
seconder  le  zèle  de  tant  de  saints  ouvriers,  et  de 
contribuer  à  ramener  ceux  de  nos  frères  qui  se 
trouvent  encore  malheureusement  engagés  dans 
l'erreur,  ou  à  confirmer  ceux  dont  la  foi ,  même 
après  leur  conversion  ,  est  encore  chancelante , 
ils  ne  servent,  au  contraire ,  par  leurs  exemples , 
ou  qu'à  les  éloigner  davantage  de  nous,  ou  qu'à 
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les  replonger  dans  leur  premier  aveuglement? 
Car  ce  sont ,  mes  chers  auditeurs ,  avouons-le  à 
notre  honte ,  et  profitons  enfin  une  fois  de  la  vue 
qoe  Dieu  nous  en  donne  «  ce  sont  nos  mauvais 
exemples  qui  empêchent  le  parfait  retour  de  tant 
de  personnel  que  lejnalheur  de  leur  naissance  a 
séparés  de  notre  communion  ,  ou  qui  s'j  sont 
nouvellement  réunies.  S'ils  ont  tant  de  peine ,  ou 
à  revenir ,  ou  à  demeurer  parmi  nous ,  n'en  cher- 
chons point  'd'autre3  raisons  que  nos  relâche- 
ments ^  que  nos  désordres ,  que  nos  impiétés  dans 
Texercice  même  du  culte  que  nous  professons. 
S'ils  nous  vojoient  aussi  sincères  et  aussi  fer- 
vents catholiques  y  que  notre  devoir  et  le  nom 
qae  nous  portons  nous  oblige  à  l'être  ,  ils  le  de- 
viendroient  eux  -mêmes  comme  nous.  Ce  qui  les 
fortifie  dans  leurs  préjugés  ^  c'est  la  monstrueuse 
opposition  que  nous  leur  donnons  lieu  d'observer 
entre  nos  actions  et  notre  créance.  Que  pensent- 
iketque  peuvent-ils  penser,  quand  ils  sont  té- 
moins de  la  manière  dont  nous  assistons  à  l'au- 
goste  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ?  Cela  seul 
n'est-il  pas  capable  de  détruire  dans  leurs  esprits 
et  dans  leurs  cœurs  toutes  les  bonnes  dispositions 
qu'ils  pourroient  avoir  à  en  croire  la  réalité?  Cela 
seul  (car  c'est  ainsi  qu'ils  s'en  expliquent)  ne 
les  iait-il  pas  douter  si  nous  la  croyons  bien  nous- 
uîêmes ,  et  s'il  ne  leur  est  pas  plus  avantageux  de 
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ne  la  point  croire  du  tout,  que  de  se  rendre  cou- 
pables de  telles  profanations?  Quelque  zèle  que 
nous  fassidiis  paroîtrepourTentière  extinction  du 
schisme  9  ils^ne  sauroient.  se  persuader  qye  nous 
soyons  bien  convaincus  de  la  présence  de  notre 
Dieu  dans  son  adorable  sacrement ,  tandis  qu'ils 
voient  eux-mêmes  les  scandaleuse^ irrévérences 
qui  se  commettent  dans  nos  églises  et  à  la  face  de 
nos  autels.  Ils  tirent  de  là  des  preuves  contre 
nous,;dont  ils  $ont  d'autant  plus  touchés  qu'elles 
sont  plus  sensibles. 

C'est  donc  à  nous  de  faire  cesser  ce  scandale  y 
comme  bien  d'autres  que  l'hérésie"^,  si  vous  vou- 
lez, avec  malignité,  mais  peut-être  avec  vérité, 
nous  a  de  tout  temps  reprochés^;  et  voilà  le  grand 
secret  pour  achever  dans  nos  frères  l'œuvre  de 
Dieu.  Voilà  l'aimable  violence  que  l'Evangile  nous 
permet  de  leur  faire ,  pour  les  forcer ,  si  je  l'ose 
dire  5  à  rentrer  promptement  dans  la  maison  de 
Dieu.  Édifions-les  par  nos  exemples  :  sans  tant 
de  discours,  nous  les  convertirons.  Montrons- 
leur  par  notre.conduitequ'ily  a  entre  ce  que  nous 
croyons  et  ce  que  nous  pratiquons ,  une  pleine 
conformité  :  ils  ne  nous  résisteront  pas.  Hono- 
rons notre  foi  par  nos  mœurs;  honorons  par  notre 
modestie  et  notre  piété  le  grand  sacrifice  de  notre 
religion.  Le  seul  motif  que  nous  propose  David 
doit  nous  y  engager  :  Nequando  dicant  gentes  : 
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Ubiest  DeU$-  eoruni  '  ?  de  peur  que  les^oiatioDS 
ne  demandent  y  ou  qu'elles  n'aient  sujet  de  de- 
mander :  Ou  est  leur  Dieu  ?  et  s'il  est  là  où  ils 
font  profession  de  le  reconnoître ,  comment  ne 
1  jvfldorent-ils  pas?  ou  même  comment  vont-ils 
toos  les  jours  Vy  déshonorer,  l'y  insulter,  l'y 
outrager  ? 

Enfin  ^  que  dirai- je  de  ceux  qui ,  déclarés  pour 
la  piété  et  fidèles  à  en  pratiquer  les  œuvres,  y 
laissent  d'ailleurs  glisser  et  apercwoil^  des'défauts 
dont  les  libertins  se  prévalent  contre  la  piété 
même?  Car  le  monde ,  quoiqu'impie  et  libertin , 
veut  que  les  serviteurs  de  Dieu  soient  irrépro- 
chables ;  il  veut  que  leur  vie  soit  à  l'épreuve  de  la 
censure,  et  qu'il  n'y  ait  rien  dans  leur  conduue 
qui  démente  leur  profession •  S*ils  ne  répondent 
pas  là-dessus  à  l'attente  du  monde;  s'ils  devien- 
Jient  hommes  comme  les  autres ,  et  que  leur  piété 
>3e  soit  pas  exempte  des  foiblesses  ordinaires  y  s'ils 
mêlent  avec  la  dévotion ,  le  dérèglement  de  leurs 
passions,  le  raffinement  de  leurs  vengeances,  le 
faux  zèle  de  leurs  intérêts ,  les  vues  et  les  intri- 
gues de  leur  ambition  ,  la  vivaci  té  de  leur  hu- 
meur, l'intempérance  de  leur    langue;  si  l'on 
'voit  un  dévot  délicat  sur  le  point  d'honneur,  \^r 
loQx,  avare,  injuste,  .médisant,  double  et  de 
«iauvaise  foi,  n'est-ce  pas  un  triomphe -pour  le 
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libertioage,  el  comme  un  droit  qui  rauluiiseV 
Je  sais  que  le  monde,  en  censurant  la  dévolion  y 
lui  fait  souvent  injustice  :  mais  c'est  potir  cela 
méme^  reprend  saint  Chrysostôme,  que  ceux  qui 
veulent  servir  Dieu  en  esprit  et  en  vérité ,  doi- 
vent se  rendre  plus  exacts  et  plus  réguliers  ; 
qu'ils  doivent  se  préserver  avec  plus  de  soin  des 
moindres  fautes;  que,  selon  l'avertissement  de 
saint  Paul,  ils  doivent  parla  fermer  la  bouche 
aux  impies.  En  sorte ,  disait  cet  apôtre  aux  pre- 
miers chrétiens,  que  nos  ennemis  n'aient  rien  à 
dire  de  nous  ;  en  sorte  que  le  nom  du  Seigneur  ne 
soit  point  blasphémé ,  ni  son  culte  avili  ;  en  sorte 
que  notre  religion ,  ou  que  Dieu  dans  notre  reli- 
gion soit  glorifié  :  Ut  is  qui  ex  adx^erso  estj  ve* 
reatur  ,  nihilhabens  malum  dicere  de  nobis  '. 

Concluons ,  mes  chers  auditeurs ,  et  pour  re- 
cueillir en  deux  Tuots  tout  le  fruit  de  ces  grandes 
vérités ,  mettons-nous  en  garde  contre  les  scan- 
dales qu'on  peut  nous  donner;  mais  ayons  encore 
plus  de  soin  nous-mêmes  de  ne  scandaliser  jamais 
les  autres.  Disons  tous  les  jours  à  Dieu  comme 
David"  :  Custodi  me  a  scandalis  operantium  iniqwr 
iatem  *;  préservez- moi,  Seigneur;  des  hommes 
scandaleux ,  de  ces  pécheurs  qui  commettent  ou- 
vertement l'iniquité  :  mais  ne  soyons  pas  aussi 
nous-inémes  de  ce  nombre.  Si  notre  prochain  est 

•  Tit.  a.  —  »   Psalm.  Uo. 
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pour  nous  une  occasion  de  chute ,  observons  les 
saintes  règles  que  Jésus- Christ  nous  a  prescrites  ; 
et,  n'épargnant  ni  Toeil,  ni  la  main  qui  npus 
scandalise,  arrachons  l'un  et  coupons  l'autre; 
c'est-à-dire,  quelque  violence  qu'il  nous  en  coûte, 
séparons-nous  de  ce  que  nous  avow  de  plus  cher, 
plutôt  que  de  perdre  notre  ame  ;  mais  gardons- 
DODS  aussi  d'engager  le  prochain  dans  la  voie  de 
perdition,  parce  qu'en  le  perdant  avec  nous ,  nous 
sommes  doublement  coupables ,  et  doublement 
enfants  de  colère.  Et  vous  surtout  que  Dieu  a  dis- 
tingués^ qu'il  a  élevés  dans  le  monde ,  appliquez- 
Toos  cette  morale ,  et  souvenez-vous  que  votre 
élévation  même  vous  impose  un  devoir  particu- 
lier, et  une  obligation  d'autant  plus  étroite  d'é- 
difier le  monde ,  qu'il  y  a  plus  à  craindre  que 
vos  exemples  n'entraînent  les  foibles.  Car,  qui 
peut  j  résister,  et  ou  sont  les  anies  solides  qui  se 
Toidissent  et  qui  tiennent  ferme  contre  ce  torrent? 
Souvenez-vous  de  cette  parole  de  Jésus-Christ  : 
^  hiceat  bix  vestra  coram  homùiibus ,  ut  videant 
opéra  vestra  bona  '  ;  faites  que  votre  lumière  brille 
aux  jeux  des  hommes ,  afin  que  les  hommes , 
édifiés  de  votre  conduite  et  accoutumés  à  vous 
suivre,  se  trouvent  réduits  à  l'heureuse  nécessité 
de  fuir  le  mal ,  et  à  la  nécessité  encore  plus  heu- 
reuse de  faire  le  bien.  N'oubliez  jamais  que  c'est  à 
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vous  de  purger  le  inonde  des  scandales  qui  v  rr- 
gnenty  et  que  Dieu  pour  cela  vous  â  choisis  et 
placés  sur  la  tête  des  autres.  Âh  !  Seigneur]  que 
né  puis  -  je  Ëiire  aujourd'hui  dans  cet  auditoire  et 
dans  cette  cour  ce  que  feront  les  Anges  dans  le 
dernier  jugement  !  Une  des  commissions  que  vous 
leur  donnerez  y  sera  de  ramasser  et  de  jeter  hors 
de  votre  royaume  tous  les  scandales  qui  s'y  trou- 
veront :  Etmittet  Angeles  suos  ^  et  colligent  de 
regno  ejus  omnia  scandala  '  y  Que  ne  puis- je  les  pré- 
venir !  que  ne  puis- je  par  avance  exécuter  Tordre 
qu'ils  recevront  alors  de  vous  !  que  ne  puis-jedès 
maintenant,  pour  bannir  tous  les  scandales ,  dé- 
livrer votre  Église  de  tous  les  scandaleux ,  non 
pas  comme  vos  Anges  exterminateurs ,  en  les  ré- 
prouvant de  votre  part,  mais  comme  prédicateur 
de  votre  Evangile,  en  les  convertissant,  en  les 
sanctifiant.  Il  ne  tient  qu'à  vous ,  mes  chers  audi- 
teurs ,  que  mes  vœux  ne  soient  accomplis.  Il  y  va 
de  votre  intérêt ,  et  de  votre  plus  grand  intérêt, 
puisqu'il  y  va  de  votre  salut,  et  du  bonheur 
éternel  que  je  vous  souhaite ,  etc. 

■  Bfatth.  i3. 
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Dixernnt  ei^o  ei  :  Quis  es  ?  nt  responsum  demus  his 
<pi  miseront  nos.  Quid  dicis  de  te  ipso  ï  ait  :  Ego  yox 
damantis  in  deserto  :  dirigite  Tiani  Domini. 

Les  Juifs  députés  de  la  synagogue  dirent  denc  à  Jean  - 
Baptiste  :  Qui  étes^vous  7  afin  que  nous  puissions  rendre 
réponse  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés  ?  Que  dites-^vous  de 
'WMs^méme  ?  Je  suis ,  répondit'-il ,  la  voix  de  celui  qui 
criedans  le  désert  :  préparez  la  voie  du  Seigneur,  et  la 
nndez  droite.  Saint  Jean ,  chap.  i. 

SiaB    y 

Lb  n*étoit  pas  une  petite  gloire  à  saint  Jean  d*a- 
voir  été  choisi  de  Dieu  pour  préparer  dans  les 
esprits  et  dans  les  cœurs  des  bommes  les  voies  du 
^^ssie^  dont  il  annonçoit  la  venue;  et  quand  ce 
?rand  saint  auroit  entrepris  de  ramasser  tous  les 
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éloges  qui  convenoient  et  à  sa  personne  et  à  sou 
ministère,  il  n'y  auroit  jamais  mieux  réussi  qu'en 
laissant  parler  son  humilité ,  qui  lui  rend  au  jour- 
d'hui,  malgré  lui-même ,  ce  témoignage  si  avanta- 
geux :  Sgo  7)ox  clamantis  '  ;  je  suis  la  voi!x:  de 
celui  qui  crie.  Car,  pour  être  celte  voix  du  pré- 
curseur, il  falloit  être  non-seulement  propbète  et 
plus  que  prophète ,  mais  un  Ange  sur  la  terre  ^ 
puisque  c'est  de  lui,  suivant  l'explication  même 
du  Sauveur  du  monde  ,  que  Dieu ,  par  Malachie, 
et  en  parlant  à  sou  Fils,  avoit  dit  autrefois  :  J'en- 
verrai devant  vous  mon  Ange ,  qui  vous  préparera 
les  voies  :  Hic  est  enùn  de  quo  scriptum  est  :  ecce 
ego  mitto  Angelum  meum^  qui  preparahit  viam 
tuam  ante  te  ^. 

Quoique  je  ne  sois  ni  Ange,  ni  prophète,  Dieu 
veut ,  mes  chers  auditeurs ,  que  je  rende  à  Jésus- 
Christ  le  même  office  que  saint  Jean ,  et  qa'à 
l'exemple  de  ce  glorieux  précurseur,  je  vous  crie, 
non  plus  comme  lui  dans  le  désert ,  mais  au  mi- 
lieu de  la  cour  :  Dirigite  viam  Domirii  ^  j  chré- 
tiens qui  m'écoutez ,  voici  votre  Dieu  qui  appro- 
che; disposez-vous  à  le  recevoir;  et,  puisqu'il 
veut  être  prévenu  ,  commencez  dès  maintenant  à 
lui  préparer  dans  vous-mêmes  cette  voie  bienheu- 
reuse qui  doit  le  conduire  à  vous,  et  vous  con-* 
duire  à  lui.  Cest  pour  cela  que  Jean-Baptiste  fut 
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envoyé  dans  la  Judée  ;  et  c'est  pour  cela  même 
que  je  parois  ici  :  c^est,  dis- je  ,  pour  vous  ap- 
prendre quelle  est  cette  voie  du  Seigneur  si  éloi- 
gnée des  voies  du  monde.  Il  est  de  la  foi  que 
cest  une  voie  sainte  :  et  malheur  à  moi  si  je  vous 
endonnois  jamais  une  autre  idée.  Mais  il  s'agit 
de  savmr  quelle  est  cette  voie  sainte  où  nous  de- 
yoDs  marcher;  il  s'agit  de  connoitre  en  même 
temps  la  voie  qui  lui  est  opposée ,  afin  de  nous  en 
détourner.  Et  voilà  ce  que  j'ai  entrepris  de  vous 
montrer,  après  que  nous  aurons  imploré  le  se- 
cours du  Ciel,  en  adressant  à  Marie  la  prière  or- 
dinaire. Ave ,  Maria. 

Ne  cherchons  point  hors  de  nous-mêmes  l'ë- 
olaircissement  des  paroles  de  notre  évangile.  Ces 
"Voies  du  Seigneur,  que  nous  devons  préparer,  ce 
sont  nos  consciences.  Ces  voies  droites ,  que  nous 
clevons  suivre ,  pour  nous  mettre  en  état  de  re- 
cevoir Jésus-Christ ,  ce  sont  nos  consciences  ré- 
glées selon  la  loi  de  Dieu.  Ces  voies  obliques  que 
lions  sommes  obligés  de  redresser,  ce  sont  nos 
consciences   perverties   et  corrompues   par  les 
fausses  maximes  du  monde.  Cette  voie  trompeuse 
dont  les  issues  aboutissent  à  la  mort ,  c'est  la  con- 
science aveugle  et  erronée  que  se  fait  le  pécheur. 
Cette  voie  sûre  et  infaillible  qui  conduit  à  la  vie , 
^'«t  la  conscience  exacte  et  timorée  que  se  fait 
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rhomme  chrétien.  Tel  est ,  mes  chers  auditeurs^ 
tout  le  mystère  de  la  prédication  de  saint  Jean  : 
Dirigite  viam  DomùiL 

Nos  consciences  sont  nos  voies  y  puisque  c'est 
par  elles  que  nous  marchons ,  que  nous  avançons 
ou  que  nous  nous  égarons.  Ce  sont  les  voies  du 
Seigneur  ,  puisque  c'est  par  elles  que  nous  cher- 
chons le  Seigneur  et  que  nous  le  trouvons.  Ces 
voies  sont  en  nous  ,  puisque  nos  consciences  sont 
une  partie  de  nous  -  mêmes  ,  et  ce  qu'il  j  a  de 
plus  intime  dans  nous-mêmes.  C'est  à  nous  à  les 
préparer ,  puisque  c'est  pour  cela ,  dit  l'écriture  , 
que  Dieu  nous  a  mis  dans  les  mains  de  notre 
conseil.  Jugez  si  le  précurseur  de  Jésus-Christ 
n'avoit  donc  pas  raison  de  dire  aux  Juifs  :  Dirigite 
viam  Domini ;  préparez  la  voie  du  Seigneur. 

Or,  pour  vous  aider  à  profiter  d'une  instruc- 
tion si  importante,  mon  dessein  est  devons  dé- 
couvrir aujourd'hui  le  désordre  de  la  fausse 
conscience,  qui  est  cette  voie  réprouvée  et  direc- 
tement opposée  à  la  voie  du  Seigneur.  Je  veux  ^ 
s'il  m'est  possible  ,  vous  en  préserver,  en  vous 
montrant  combien  il  est  aisé  de  se  faire  dans  le 
monde  une  fausse  conscience,  combien  il  est 
dangereux,  ou,  pour  mieux  dire,  pernicieux, 
d'agir  selon  les  principes  d'une  fausse  conscience  ; 
enfin ,  combien  devant  Dieu  il  est  inutile  d'ap- 
porter pour  excuse  de  nos  égarements  une  fausse 


rOÛSSClENCE.  1^5 

conscience.  Trois  propositions  dont  je  vous  prie 
de  rani prendre  Tordre  et  la  suite ,  parce  (qu'elles 
totil  faire  tout  le  partage  de  ce  discours.  Fausse 
ronscience aisée  à  former,  c'est  la  première  par- 
lie.  Fausse  conscience  daiip^ereuse  à  suivre  ,  c'est 
la  seconde.  Fausse  conscience  ,  excuse  frivole 
pour  se  justifier  devant  Dieu,  c'est  la  troisième. 
Dans  le  premier  point  je  vous  découvrirai  la  source 
et  l'origine  de  la  fausse  conscience.  Dans  le  se- 
cond, je  vous  en  ferai  remarquer  les  pernicieux 
effets  ;  et  dans  le  dernier  ,  je  vous  détromperai 
tie  l'erreur  où  vous  pourriez  être  que  la  fausse 
conscience  dût  vous  servir  un  jour  d'excuse  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu.  Le  sujet  mérite  toute 
votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Si  la  loi  de  Dieu  étoît  la  seule  règle  de  nos 
^ons  ,  et  s'il  se  pouvoit  faire  que  notre  vie" 
Soalàt  uniquement  sur  le  principe  de  celte  pre- 
nière  et  essentielle  loi  dont  Dieu  est  l'auteur, 
on  pourroit  dire,  chrétiens  ,  qu'il  n'^  auroit  plus 
•le  pécheurs  dans  le  monde  ,  et  que  dès  là  nous 
suions  tous,  non-seulement  parfaits  ,  mais  irn- 
pîccables.  Nos  erreurs,  nos  désordres,  nos  éga- 
Kments  dans  la  voie  du  salut ,  viennent  de  ce 
qu'outre  la  loi  de  Dieu  il  y  a  encore  une  autre 
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rè^le  d'où  dépend  la  drailure  de  nos  aclions,  el 
que  nous  devons  suivre  ;  ou  plutôt ,  de  ce  que 
la  loi  de  IHeu ,  qui  est  la  règle  fpénérale  de  toutes 
WactiaQs  des  hommes ,  nous  doit  être  appKquée 
en  particulier  par  une  autre  règle  encore  plus 
prodiaine  et  plus  immédiate ,  qui  est  la  cou** 
science  ?  Gar>  qu'est-ce  que  la  oonscience?  le  doc- 
teur  angélique  saint  Tbonias  nous  Tapprend  en 
deux  mots.  C'est  Tapfdication  que  chacun  se  Fait 
à  soi-même  de  la  loi  de  Dieu.  Or,  tous  le  savez  , 
et  il  est  impossible  que  l'expérience  ne  vous  en 
ait  convaincus  ^  chacun  se  fait  l'apfdicttum  de 
cette  loi  de  Dieu  selon  ses  vues ,  selon  ses  lumières, 
selon  le  caractère  de  son  esprit  ;  je  dis  plus ,  selon 
les  mouvements  secrets  et  la  disposition  présenté 
de  son  cœur.  D'où  il  arrive  que  cette  loi  divine 

mal  appliquée ,  bien  loin  d'être  toujours  dans  là 
pratique  une  règle  sûre  pour  nous  ,  soit  du  bien 

que  nous  devons  faire ,  soit  du  mal  que  nous  de- 
vons éviter,  contre  l'intention  de  Dieu  même , 
nous  sert  très  souvent  d'une  fausse  régie  dont 
nous  abusons  et  dont  nous  nous  autovisons ,  tantôt 
pour  commettre  le  mal ,  tan  tôt  pour  manquer  aux 
obligations  les  plus  inviolables  de  faire  le  bien. 
Entrez  ,  s'il  vous  plait ,  dans  ma  pensée  ,  et  tâ- 
chez d'approfondir  avec  moi  ce  mystère  impor^ 
tant. 

U  est  vrai ,  chrétiens ,  la  loi  de  Dieu  absolu- 
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meot  considérée  j  est  en  elle-même  ,  et  par  rap- 
port â  Dieu  qui  est  son  principe ,  une  loi  simple 
et  oniforme  j  une  loi  invariable  et  inaltérable , 
one  loi ,  comme  parle  le  prophète  royal  j  sainte 
et  irrépréhensible  :  Lex  Domàù  immaculata  '  • 
Vais  la  loi  de  Dieu  entendue  par  l'homme  ,  ex- 
pliquée par  rhomme ,  tournée  selon  l'esprit  de 
l'homme,  enfin  réduite  à  la  conscience  de  l'homme, 
j  prend  autant  de  formes  différentes  qu'il  y  a  de 
différents  esprits  et  de  consciences  différentes,  s'y 
troove  aussi  sujette  an  changement  que  le  même 
iMxnme  qui  l'observe ,  ou  qui  se  pique  de  l'ob- 
server j  est  lui-même  y  par  son  inconstance  natu- 
relle f  sujet  à  changer  :  le  dirai-je  ?  y  devient  aussi 
susceptible,  non-seulement  d'imperfection  ,  mais 
de  corruption,  que  nous  le  sommes  nous-mêmes 
dans  l'abus  que  nous  en  faisons ,  lors  même  que 
Doos  croyons  nous  conduire  et  agir  par  elle.  C'est 
la  loi  de  Dieu,  j'en  conviens;  mais  celui-ci  l'in- 
toprëte  d'une  façon  y  celui-là  de  l'autre;  et  par  là 
elle  n'a  plus  dans  nous  ce  caractère  et  de  simpli- 
ste, et  d'uniformité.  G*est  la  loi  de  Dieu  ;  mais , 
selon  les  divers  états  où  nous  nous  trouvons ,  nous 
la  resserrons  aujourd'hui  ,  et  demain  nous  l'élar- 
gissons ;  aujourd'hui  nous  la  prenons  dans  tou  le  sa 
ngnear,  et  demain  nons  y  apportons  des  adoucis- 
sements; et  par  là  elle  n'a  plus  à  notre  égard  de 
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stabilité.  C'est  la  loi  de  Dieu  ,  mais .  par  nos  vains 
raisonnements,  nous  l'accommodons  à  nos  opi- 
nions, à  nos  inclinations  mauvaises  et  dépravées  , 
et  par  là  nous  faisons  qu'elle  déjjénère  de  sa  pu- 
reté et  de  sa  sainteté.  En  un  mot,  toute  loi  de 
Dieu  qu'elle  est ,  par  l'intime  liaison  qu'il  ya 
entre  elle  et  la  conscience  des  hommes  ,  elle  ne 
laisse  pas  en  ce  sens  d'être  mêlée  et  confondue 
avec  Icuriniquilé.  Parlonsencore  plus  clairemenl 
dans  un  sujet  qui  ne  peut  èlre  assez  développé.   ,     ■ 
De  quelque   manière  que  l'on    vive  dans  le     ^ 
monde  ,  chacun  s'y  fait  une  conscience  ;  et  j'a- 
voue qu'il  est  nécessaire  de  s'en  former  une- 
Car,  comme  dit  fort  bien  legrand  apôtre  ,  tout  ce 
qui  ne  se  fait  pas  selon  la  conscience  ,  est  péché  - 
Omiie  qiiod  non  est  exjîde ,  peccalum  est  '.  Or»- 
par  ce  terme  , /«/e ,   saint  Paul  entendoit  la  con-^ 
science,  et  non  fias  simplement  la  foi;  ou  ,  si  vous^ 
voulez,  il  réduisoit  la  fui  pratiques  la  conscience  — 
Tel  est  le  sentiment  des  Pères,  et  la  suite  mêm^^ 
du  passage  le  montre  évidemment.  C'est-à-dir^^ 
qu'il  faut  une  conscience  pour  ne  pécher  pas  ,  e^^ 
que  quiconque  agit  sans  conscience,  ou  agitcontr^^ 
sa  conscience  ,  quoiqu'il  fasse  ,  Rl-il  niénie  l^^^ 
bien,  pèche  en  le  faisant.  Mais  il  nes'ensuît  pasd^^ 
là  ,  que  ,  parla  raison  des  contraires,  tout  ce  qu^v- 
est  selon  la  conscience  soit  exempt  de  péché.  Cac^" 
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voici  9  mes  chers  auditeurs ,  le  secret  que  je  vous 
affirends ,  et  que  vous  ne  pouvez  ignorer  sans 
igùorér  votre  religion  :  comme  toute  conscience 
n*edt  pas  droite ,  tout  ce  qui  est  selon  la  conscience 
n'est  pas  toujours  droit.  Je  m'explique  :  comme 
tty  a  des  consciences  de  mauvaise  foi  ^  des  con- 
sdéDces  corroiùpues y  des  consciences.,  pour  me 
servir  duterme de TEcriture , cautérisées  :  Cau- 

• 

t0naêam  bateniàtm  eonscientiam  ^,  c'est-à-dire  des 
Goascienees  noircies  de  crimes ,  et  dont  le  fond 
n'est  que  péché  ^  ce  qui  se  fait  selon  ces  con- 
sciences ne  peut  pas  être  meilleur,  ni  avoir  d'au- 
tfes  qualités  que  ces  consciences  mêmes.  On  peut 
donc  agir  selon  la  conscience  ,  et  néanmoins  pé- 
cber  ;  et ,  ce  qui  est  bien  plus  étonnant ,  on  peut 
pécher  en  cela  même ,  et  pour  cela  même  qu'on 
agit  selon  sa  conscience ,  parce  qu'il  y  a  certaines 
ooosciences  selon  lesquelles  il  n'est  jamais  permis 
d'agir,  et  qui ,  infectées  du  péché  ,  ne  peuvent 
enfenter  que  ie  péché.  On  peut ,  en  se  formant  une 
conscience  ,  se  damner  et  se  perdre ,  parce  qu'il 
y  a  des  espèces  de  consciences  qui ,  de  la  manière 
dont  elles  sont  formées,  ne  peuvent  aboutir  qu'à 
la  perdition  ,  et  sont  des  sources  infaillibles  de 
damnation. 

Or  je  prétends,  et  c'est  ici,  chrétienne  com- 
pagne ,  ou  tous  les  intérêts  de  votre  salut  vous 

*   I.  Timoth.  4> 
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engagent  à  in*écouter;  jç  prétends  qu'il  est  très 
aisé  de  se  faire  dans  le  monde  de  semblables  con- 
sciences. Je  prétends  que  plus  vos  conditions  sont 
élevées^  plus  il  est  difficile  que  tos  consciences 
ne  soient  pas  du  caractère  que  je  viens  de  marquer. 
Je  prétends  que  ces  sortes  de  consciences  se  for* 
ment  encore  plus  aisément  dans  certains  états 
qui  composent  et  distinguent  le  monde  particu- 
lier où  TOUS  vivez.  Pourrez-vous  être  persuadés  de 
ces  vérités ,  et  ne  rentrer,  pas  dans  vous-mêmes 
pour  reconnottre  devant  Dieu  la  part  que  vous 
avez  à  ce  désordre  ? 

J'ai  dit  qu'il  étoit  aisé  de  se  faire  dans  le  monde 
une  fausse  conscience  :  pourquoi?  en  voici  les 
deux  grands  principes.  Parce  qu'il  n'est  rien  de 
plus  aisé;  ni  de  plus  naturel  que  de  se  faire  ntie 
conscience  y  ou  selon  ses  désirs ,  ou  selon  ses  in- 
térêts. Or  l'un  et  l'autre  est  évidemment  ce  que 
j'appelle  conscience  déréglée  et  erronée.  Appli» 
quez-vous  y  et  vous  en  allez  convenir.  Conscience 
déréglée  par  la  raison  seule  qu'on  se  la  forme 
selon  ses  désirs.  La  preuve  qu'en  apporte  saint 
Augustin  ne  soufFre  pas  de  réplique.  C'est  que 
dans  l'ordre  des  choses ,  qui  est  Tordre  de  Dieu  , 
ce  sont  les  désirs  qui  doivent  être  selon  la  con<* 
science,  et  non  pas  la  conscience  selon  les  désirs. 
Cependant^  mes  frères ,  dit  ce  saint  docteur, iroilà 
l'illusion  et  l'iniquité  à  laquelle,  si  nous  n'y  pre- 
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nous  garde,  nous  sommes  sujets.  Au  lieu  do  ré^ 
gkr  nos  désirs  par  nos  consciences ,  nous  nous  fai- 
sons des  consciences  de  nos  désirs  ;  et  parce  que 
c'est  sur  nos  désirs  qoe  nos  consciences  sont  fon- 
dées,  qu'arrive-t*il?  suivez  la  pensée  de  saint  Âu- 
^tin  :  tout  ce  que  nous  voulons ,  à  mesure  que 
noos  le  voulons ,  nous  devient  et  nous  paroit  bon  : 
Quodcunufue  vokwiusy  bonumest  '.  Peut-éire  ne 
noas  paroissoit-il  d*abord  qu'agréable  »  quantité , 
qoe  commode;  mais  parce  que  nous  le  voulons, 
àibrcede  l'envisager  comme  agréable ,  comme 
atile  ou  commode,  nous  nous  le  figurons  permis , 
QODS  le  prétendons  innocent  »  nous  nous  persua- 
dons qu*il  est  honnête,  et ,  par  un  progrès  d'er- 
rear  dont  on  ne  voit  que  trop  d'exemples ,  nous 
allons  jusqu'à  croire  qu'il  est  saint:  Eiquodcum- 
fie  piacetj  sanctum  est  '.  D*où  vient  cela?  de 
l'ascendant  malheureux  que  notre  cœur  prend 
insensiblement  sur  notre  esprit,  pour  nous  faire 
juger  des  choses ,  non  pas  selon  ce  qu'elles  sont, 
mais  selon  ce  que  nous  voulons ,  ou  que  nous  vou- 
drions qu'elles  fussent  :  comme  s'il  dépendoit  de 
nous  qu'elles  fussent  à  notre  gré  bonnes  ou  mau- 
vûses,  et  que  notre  volonté  eût  en  effet  ce  pouvoir 
de  leur  donner  la  forme  qu'il  lui  plaît.  Car  c'est 
proprement  ce  que  saint  Augustin  a  voulu  nous 
(aire entendre  par  cette  expression  :  Quodcwnque 
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placet ,  sancluni  est.  Ce  qae  nous  voulons ,  quoi- 
que faux,  quoiqu 'in juste,  quoique  damnabie, 
pour  le  Youloir  trop ,  et  à  force  de  le  vouloir,  est 
pour  nous  vérité ,  est  pour  nous  justice ,  est  pour 
nous  mérite  et  vertu  •  Que  chacun  s'examine  sans 
se  faire  grâce  :  entre  ceux  qui  m'écoutent ,  peut- 
être  y  en  aura-l-il  peu  qui  osent  se  porter  témoi- 
gnage que  ce  reproche  ne  les  regarde  pas. 

Et  voilà  pourquoi  le  Psalmiste ,  parlant  des  er- 
reurs pernicieuses  et  des  maximes  détestables  qui 
se  répandent  parmi  les  hommes ,  et  dont  se  for- 
ment peu  à  peu  les  consciences  des  pécheurs  et 
des  impies ,  ne  manquoit  jamais  d'ajouter  que  le 
pécheur  et  l'impie  concevoit  ces  erreurs  dans  son 
cœur,  qu'il  les  établissoit  dans  son  cœur,  que  son 
cœur  étoit  la  source  d'où  elles  procédoient ,  et  que 
c'étoit  dans  son  cœur  qu'il  avoit  coutume  de  se 
dire  à  soi-même  tout  ce  qui  étoit  propre  à  le  con-* 
firDQ^er  dans  son  péché  et  dans  son  impiété  :  Dùcii 
in  corde  suo^. 

S'il  avoit  écouté  sa  mson ,  sa  raison  lui  auroit 
dit  tout  le  contraire.  S'il  avoit  consulté  sa  foi,  sa 
foi  y  de  concert  en  ceci  avec  sa  raison  ,  lui  auroit 
répondu  :  tu  te  trompes.  Il  j  a  une  loi  qui  te 
défend ,  sous  peine  de  mort ,  l'action  que  tu  vas 
faire  sans  scrupule*  B  y  a  un  tribunal  suprême 
où  tu  seras  jugé  selon  cette  loi.  Il  y  a  un  Dieu  ; 
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el,  eiilre  les  atlrihuts  de  Dieu  ,  le  plus  insépa- 
nhlede  son  èlre  est  sa  providence  ;  et  nne  partie 
de  celte  providence  est  la  justice  rig'oureuse  avec 
bqoeUe  il  punira  ion  crime.  C'est  ce  que  la  reli- 
^'ion  ,  soutenue  de  la  raison  même, lui  aurolt  fait 
entendre  ,  tout  impie  qu'il  est.  Mais  parce  qu'il 
n'en  a  voulu  croire  que  son  cœiir ,  son  cœur,  dé- 
teminé  à  le  séduire  ,  lui  a  tenu  un  langage  tout 
opposé.  Son  cœur  lui  a  dit  qu'en  tel  et  tel  cas  sa 
raison  ne  lui  imposoitpoinl  une  si  étroite,  ni  une 
si  dure  obligation.  Son  cœur  lui  a  dit  que  sa  reli- 
gion ne  faisait  pas  dépendre  de  si  peu  de  chose 
un  mal  aussi  grand  que  la  réprobation.  Son  cœur 
lui  a  dit  que  sa  foi  serait  une  foi  outrée,  si  elle 
poussoit  jusque-là  les  vengeances  de  Dieu  ;  et  de 
lOBt  cela  il  s'est  fait  une  conscience. 

Or,  qii'v  a-t-il ,  encore  une  fois ,  de  plus  uisé 
que  de  se  la  faire  ainsi  selon  son  cœur?  Donnez- 
mai  an  homme  dont  le  cœur  soit  dominé  par  une 
passion  :  tandis  qu'elle  le  domine  ,  quel  pencliaiit 
n'a-t-il  pas  à  opiner,  à  décider,  ii  conclure  sui- 
vant le  mouvement  de  cette  passion  dont  il  est 
fsclave?  quelle  détermination  ne  se  seot-ii  pas  à 
trouver  juste  el  raisonnable  tout  ce  qui  la  favo- 
rise, el  à  rejeter  tout  ce  qui  l'en  devroit  guérir  ? 
Prenons  de  toutes  les  passions  la  plus  connue  et 
lapins  ordinaire.  On  a  dans  le  monde  un  attaclie- 

mentcriminel ,  et  on  veut  l'accordei'  avec.la  cou- 
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science  :  que  ne  fait-on  pas  pour  cela  ?  S'il  s'agit 
de  régler  des  commerces ,  de  retrancher  des  lir 
bertés ,  de  quitter  et  de  fuir  des  occasions  qui 
entretiennent  le  désordre  de  cette  honteuse  pas- 
sioli ,  du  moment  que  le  cœur  en  est  possédé  » 
combien  de  raisons  fausses ,  mais  spécieuses ,  ne 
soggère-t-elle  pas  à  Tespnt  pour  étendre  li<»des8Qa 
iw  bornes  de  la  conscience  ,.pour  secouer  le-  joug 
du  précepte ,  pour  en  adoucir  la  rigueur,  pour 
contester  le  droit ,  quoiqu'évident ,  pour  ne  pas 
Gonrenir  des  fidts  9  quoique  visibles  ?  Par  exem* 
pie  f  pour  ne  pas  conyenir  du  scandale ,  quoiqu'il 
soit  réel ,  et  peut-être  même  public  ;  pour  son* 
tenir  que  Toccasion  n'est  ni  prochaine  ,  ni  yoloii* 
taire,  quoiqu'elle  soit  l'un  et  l'autre;  pour.  £dre 
valoir  de  vaius  prétextes  ,  des  impossibilités  ap* 
parentes  de  sortir  de  l'engagement  où  l'on  est  ; 
pour,  justifier  on  pour  colorer  les  délais  opinià* 
très  qu'on  y  apporte*  De  la  manière  qu'esi  Gûi 
rhomgae-rqu^s^od  sa  passion  est  d'un  côté ,  et  son 
devoir  de  l'autre  ,  ou  plutôt^  quand  son  cœui'a 
pris  parti ,  quel  miracle  ne  seroit-ce  pas  s'il  con- 
servoit  dans  cet  état  une  conscience  pure  et  saine , 
je  dis  pure  et  saine  d'erreurs  ? 

Mais  s'il  est  aisé  de  se  faire  une  fausse  con- 
science, en  se  la  formant  selon  ses  désirs,  beau* 
coup  plus lestril  encore  en  se  la  formant  seloo  ses 
intérêts  ;  et  c'est  ici  où  je  vous  prie  de  renou« 
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reier  votre  attention.  Car,  comme  raisonne  fort 
bien  saint  Chrysostome ,  c'est  particulièrement 
riotérét  qui  excite  les  désirs,  et  qui  leur  donne 
cette  vivacité  si  propre  à  aveugler  Thomme  dans 
les  voies  du  salut.  En  effet,  mes  chers  auditeurs, 
poanpioi  se  fait-on  dans  le  monde  des  consciences 
erronées ,  sinon  parce  qu'on  a  dans  le  monde  des 
intérêts  à  sauver,  et  auxqueb ,  quoiqu'il  en  puisse 
être,  on  n'est  pas  résolu  de  renoncer?  Et  pour- 
quoi tous  les  jours  en  mille  choses  que  la  loi  de 
Dieu  défend ,  étouffe-t-on  les  remords  de  la  con- 
science les  plus  vifs ,  sinon  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  de  si  vifs  que  la  cupidité,  encore  plus  vive , 
et  l'intérêt,  plus  fort  que  la  conscience ,  n'ait  le 
poQvoir  d'étouffer  !  On  nous  l'a  dit  cent  fois ,  et 
mtlgré  nous-mêmes  peut-être  l'avons-nous  re- 
connu :  dès  qu'il  ne  s'agit  point  de  l'intérêt ,  il 
ne  nous  coûte  rien  d'avoir  une  conscience  droite , 
ni  d'être  réguliers  et  même  sévères  en  ce  qui  re- 
garde les  obligations  de  la  conscience.  Notre  in- 
térêt cessant  ou  mis  à  part ,  ces  obligations  de 
conscience  n*ont  rien  d'onéreux  que  nous  n'ap- 
prouvions ,  et  même  que  nous  ne  goûtions.  Nous 
enjageons  sainement ,  nous  en  parlons  éloquem- 
nieot,  nous  en  faisons  aux  autres  des  leçons  , 
noQs  en  poussons  l'exactitude  jusqu'à  la  plus  ri- 
f^'ide  perfection  ,  et  nous  témoignons  sur  ce  point 
tie  l'horreur  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme 
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à  la  pureté  de  nos  principes.  Mai^  estait  question 
de  notre  intérêt?  se  présente*t-il  une  occasion 
où  par  malheur  l'intérêt  et  cette  pureté  de  prin- 
cipes ne  se  trouvent  pas  d'accord  ensemble?  vous 
savez ,  chrétiens ,  combien  nous  sommes  ingé- 
nieux à  nous  tromper.  Dès  là  nos  lumières  s'af- 
foibtissent ,  dès  là  notre  sévérité  se  dément,  dès 
là  nous  ne  voyons  plus  les  choses  avec  cet  cril 
edmfrfe ,  cet  œil  épuré  de  la  corruption  du  sièdè. 
Parée  quMl  j  va  de  nôtre  intérêt,  ces  opinions , 
qui  jusqu*alors  nous  avoient  paru  relâchées  ,  ne 
uons  semblent  plus  si  larges  ;  et  les  examinant 
de  plus  près ,  nous  j  découvrons  du  bon  sens.  Ces 
probabilités  dont  le  seul  nom  nous  choquoit  et 
nous  sOandalisoit ,  dans  le  cas  de  notre  intérêt, 
ne  nous  paroissent  plus  si  odieuses.  Ce  que  nous 
condamnions  auparavant  comme  injuste  et  insoii>* 
tenable ,  à  la  vue  de  notre  intérêt ,  change  de 
face  et  nous  parott  plein  d'équité.  Ce  que  nous 
blâmions  dans  les  autres  commence  à  être  légi- 
time et  excusable  pour  nous.  Peut-être  ne  lais- 
soni»-nous  pas  de  disputer  un  peu  avec  nous- 
mêmes  ;  mais  enfin  nous  nous  rendons  ;  et  cet 
intérêt  dont  nous  ne  voulons  pas  nous  dépouiller, 
par  une  vertu  bien  surprenante  ,  fait  prendre  à 
noscofisoîences  tel  biais  et  tel  pli  qu'il  nous  plaft 
de  leur  donner. 

En  qtioi   avons^nous  communément  la  con* 
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wicDce  exacte  ,  et  sur  qiioi  sommes-nous  sévères 
dans  nos  maximes  ?  (.-onfessons  -  le  de  Iwnne  foi  : 
lur  ce  qui  n'est  pas  de  notre  intérâl ,  sur  ce  qui 
louclie  les  devoirs  des  autres,  sur  ce  qui  n'a  nul 
rapport  à  nous  ;  c'esl-à-dire  que  cbacun  pour  son 
prochain  est  consciencieux  jusqu'à  la  sévérité: 
pourquoi  ?  parce  qu'un  n'a  laioais  d'intérêt  à  ètre^ 
relàcbé  pour  autrui,  el  qu'on  a  plutôt  inlérét* 
ne  l'èlre  pas  ;  parce  qu'on  se  lait  même  ,  aux  dé- 
pens d'autrui ,  un  honneur  et  un  intérêt  de  celte 
sévérité.  Mais  au  même  temps,  par  un  aveuj^le- 
inent  grossier  dont  il  y  a  peu  d'ames  fidèles  qui 
sicbent  bien  se  garantir,  chacun  n'est  conscien- 
cieox  pour  soi  qu'autant  que  la  nécessité  Ue  ses 
■Hîires.qu'aulantque  l'avancement  de  sa  l'ortune, 
((u'autant  que  le  succès  de  ses  entreprises ,  en  un 
mot,  qu'autant  que  son  intérêt  le  peut  souffrir  : 
elde  lit  vient  que  l'erreur  et  l'iniquité  sont  au- 
jourd'hui si  répandues  dans  les  consciences  des 
booime-S.  Ecoulez  un  laïque  discourir  sur  les 
points  de  conscience  qui  concernent  les  ecclésias- 
^ues  ,  c'est  un  oracle  qui  parle ,  et  rien  n'ap- 
proche de  ses  lumières;  mais  voyez  comment  il 
riisonne  pour  Im-méme  ,  ou  plutôt,  jugez-en  par 
■es  actions  :  à  peine  lui  trouverez- vous  souvent 
deUconscience,  et  cet  oracle  prétendu  vous  fei» 
pilié. 
Voujezrvoos ,  chrétiens ,  que  je  vous  fasse  sentir 
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cette  vérité  ?  elle  est  trop  importante  pour  ne  la 
pas  mettre  dans  tout  son  jour.  Âppliqnez-vousà 
ma  supposition.  Que  je  ramasse  dans  ce  discours 
tout  ce  qu'enseignent  les  théologiens,  je  dis  les 
théologiens  les  plus  modérés  et  les  plus  éloignés 
de  porter  les  choses  jusqu'à  Texcès  d*nne  indis> 
crête  sévérité  ;  je  dis  même ,  si  vous  voulez ,  les 
plus  commodes  et  les  plus  soupçonnés,  soit  avec 
sujet ,  soit  sans  sujet ,  de  pencher  vers  le  relâche- 
ment ;  que  je  ramasse ,  dis- je ,  tout  ce  qu*ik  en- 
seignent et  qu'ils  soutiennent  être  d'une  obliga- 
tion étroite  de  conscience,  et  à  quoi  néanmoins k 
conscience  souvent  des  plus  zélés  contre  eux  et 
contre  leur  morale,  n'est  pas  dans  la  dispositios 
de  se  soumettre.  Tout  commodes  qu'on  les  pré- 
teudy  que  je  rapporte  ici,  sans  j  rien  ajouter  et 
dans  les  termes  les  plus  simples ,  leurs  décisions 
sur  <!ertains  chefs  qui  touchent  les  intérêts  des 
hommes ,  et  que  j'en  fasse  l'application  à  tel  qui 
se  pique  le  plus  d'une  conscience  timorée,  il J 
en  aura  peu  dans  celle  assemblée  que  je  ne  con- 
fonde ,  et  peut-être  intérieurement  que  je  ne  ré- 
volte. Que  je  remonte ,  par  exemple ,  à  un  béné- 
ficier,  jusqu'où  va  la  sévérité  de  ces  théologiens 
indulgents,  sur  cinq  ou  six  articles  essentiek  dont 
je  veux  bien  lui  épargner  le  détail ,  pour  peu  qa'il 
ait  de  sincérité  et  de  droiture ,  il  s'humiliera  de- 
vant Dieu ,  et  reconnoitra  qu'il  est  encore  bien 
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éloigMde  celle  exaclilude  doni  il  se  flaltoil  ;  mais 
pour  pen  que  la  vérilé  le  blesse ,  il  s*ofiensera  de 
odle-ci.  '  Si  je  ne  m*adressois  qu*à  lui ,  tous  les 
autres  qui  m'écoutenl  n'y  étant  point  intéressés, 
loueroient  mon  zèle,  et  s'écneroient  que  j'ai 
raison.  Mais  que  j'éteodel'induction  jusqu'à  leurs 
personnes  et  à  leur  état ,  que  je  passe  du  béné- 
ficier au  financier^  du  financier  au  magisirat,  du 
mi^fislrat  au  marchand  et  à  l'artisan  ;  qu'arec  la 
sainte  liberté  de  la  chaire  je  marque  i  chacun  en 
particulier  en  quoi  derroit  consister  pour  lui  la 
sérérité  de  la  morale  chrétienne ,  s'il  youloil  l'em- 
brasser de  bonne  fin ,  et  que  je  le  convainque, 
comme  il  me  seroit  aisé ,  que  c'est  sur  cela  même 
qu'il  donne  dans  les  plus  grands  relichements , 
dont  il  ne  s'aperçoit  pas,  et  à  quoi  il  ne  pense 
pat)  que  je  les  lui  fasse  counoitre,  et  que  sans 
nul  ménagement  je  les  lui  mette  derant  les  jeux , 
om ,  je  le  répèle ,  peu  s'en  faudra  que  tout  mon 
auditoire  ne  s'élève  contre  moi.  Et  pourquoi? 
ah  !  chrétiens  !  c'est  ici  la  contradiction.  Nous 
voulons  une  morale  étroite  en  spéculation  ,et  non 
en  pratique;  une  morale  étroite,  mais  qui  ne 
nous  oblige  à  rien ,  qui  ne  nous  incommode  en 
rien ,  qui  ne  nous  contraigne  sur  rieo  ;  une  mo* 
raie  étroite  selon  notre  goût  ^  selon  nos  idées , 
selon  notre  humeur ,  selon  nos  intérêts  ;  une  mo- 
rale étroite  pour  les  autres ,  et  non  pas  pour  nous  ; 
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une  morale  étroite  qui  nous  laisse  la  liberté  de 
juger.  Je  [jarler,  de  railler,  de  censurer;  en  un 
mot,  une  morale  étroite  qui  ne  le  soit  pas  :  elde 
li'i  vient  que  ce  prétendu  zèle  de  morale  étroite 
n'empêclie  pas  que  dans  le  monde ,  et  dans  le 
monde  même  chrétien  ,  on  ne  se  forme  tous  les 
jours  de  fausses  consciences. 

Mais  j'ai  dit ,  et  je  le  redis  ,  que  ce  sont  sur- 
tout les  grands  qui  se  trouvent  plus  exposés  au 
malheur  de  la  fausse  conscience;  el  le  devoir  de 
mon  ministère,  le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour 
leur  salut,  ne  me  permet  pas  de  leur  taire  une  vé- 
rité aussi  essentielle  que  celle-là.  Plus  exposés, 
comme  grands,  au  malheur  de  la  fausse  con- 
science: pourquoi?  par  mille  raisons  évidentes 
qu'ils  ne  sauroient  trop  méditer.  C'est  qu'étant 
grands  et  élevés,  ils  ont  des  intérêts  plus  diffi- 
ciles à  accorder  avec  la  loi  de  Dieu  ,  et  par  consé- 
quent plus  sujets  à  devenir  la  matière  et  le  fonds 
d'une  conscience  erronée.  Car  nesont-ce  pas  les 
intérêts  des  grands  qui  font  que,  dans  leurs  entre- 
prises et  dans  leurs  desseins.  Dieu  est  rarement 
consulté  ?  que  chez  eux  le  ressori  de  la  conscience 
est  si  souvent  affoibli  par  celui  de  la  politique, 
ou ,  plutôt ,  que  la  politique  est  presque  toujours 
la  règle  de  leurs  plus  importantes  actions  ,  pen- 
dant que  la  conscience  n'est  écoutée,  ni  ne  décide 
que  sur  le5  moindres;  que  ce  qui  s'appelle  leur 
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intérél  n'est  presque  jamais  pesé  dans  la  balance 
de œ  jugement  redoutable,  où  eux-mêmes  néan- 
HMÛDS  ils  doivent  Tétre  un  jour;  comme  si  leur 
intérêt  étoit  quelque  chose  pour  eux  de  plus  pri- 
îilégié  qu'eux-mêmes  ;  comme  si  la  politique  des 
hommes  pouvoit  prescrire  contre  le  droit  de  Dieu  ; 
comme  si  la  conscience  n'étoit  un  lien  que  pour 
lésâmes  vulgaires.  Plus  exposés ,  comme  grands  , 
10  malheur  de  la  fausse  conscience  :  pourquoi  ? 
c'est  que  tout  ce  qui  les  environne  contribue  à  la 
farmer  en  eux.  Rien,  dit  saint  Bernard,  n'est 
plus  propre  à  séduire  une  conscience  que  les  ap- 
phadissements ,  que  les  louanges ,  que  les  com- 
plaisances éternelles,  que  de  n'être  jamais  con- 
tredit^ que  d'être  toujours  sûr  de  trouver  des 
approbateurs  :  or  tel  est  le  funeste  sort  de  ceux 
<|ue  Dien  élève  dans  le  monde.  Plus  exposés  , 
comme  grands,  par  la  fatalité  de  leur  état,  au 
attlheur  de  la  fausse  conscience  :  pourquoi  ?  parce 
que  souvent  ils  sont  servis  par  des  hommes  dont 
l'intérêt  capital  est  de  les  tromper,  des  hommes 
dont  toutes  les  vues  sont  peut-être  fondées  sur  l'a- 
veuglement de  la  conscience  de  leurs  maîtres ,  des 
Wimes  qui  seroient  désolés  si  leurs  maîtres 
avoient  une  conscience  plus  exacte  ,  par  consé- 
<{Qent  des  hommes  dont  tout  le  soin  est  de  jeter 
dans  l'illusion  des  maîtres  dont  ils  ont  la  con- 
fiance, et  de  les  y  entretenir,  soit  parles  conseils 
AvEïiT.  '  11 
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qu'ils  leur  donnent,  soit  parles  Stfaliments  qu'il» 
leur  inspirent. 

J'ai  dit  même  9  plus  en  particulier,  que  le 
monde  où  vous  vivez,  qui  est  la  cour,  le  désordre 
de  la  fausse  conscience  étoit  encore  bien  plus 
commun  et  bien  plus  difficile  à  éviter,  et  je  suis 
certain  que  vous  en  tomberez  vous-mêmes  d'ac- 
cord avec  moi.  Car  c'est  à  la  cour  où  les  passions 
dominent ,  où  les  désirs  sont  plus  ardents ,  où  les 
intérêts  sont  plus  vifs,  et,  par  une  conséquence 
infaillible ,  où  s'aveuglent  plus  aisément  et  se  per- 
vertissent les  consciences  mêmes  les  plus  éclai- 
rées et  les  plus  droites.  C'est  à  la  cour  où  cette 
divinité  du  monde,  je  veux  dire,  la  fortune» 
exerce  sur  les  esprits  des  hommes  ,  et  ensuite  sut 
leurs  consciences,  un  empire  plus  absolu.  C'est 
là  où  la  vue  de  se  maintenir,  où  l'impatience  de 
s'élever,  où  l'entêtement  de  se  pousser,  où  la 
crainte  de  déplaire,  où  l'envie  de  se  rendre 
agréable,  forment  des  consciences  qui  passe- 
roient  partout  ailleurs  pour  monstrueuses  ,  mais 
qui,  se  trouvant  là  autorisées  par  l'usage  et  la 
coutume ,  semblent  y  avoir  acquis  un  droit  de 
possession  et  de  prescription.  Â  force  de  vivre  à 
la  cour  sans  autre  raison  que  d'y  avoir  vécu,  on 
se  trouve  rempli  de  ses  erreurs.  Quelque  droiture 
de  conscience  qu'on  y  eût  apportée ,  à  forée  d'en 
respirer  l'air  et  d'en  écouter  le  langage^  on  s'ac- 
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coatume  à  rioiquité ,  on  n'a  plus  tant  d'horreur 
da  vice  ;  et  après  Tavoir  long-temps  blâmé  ^  mille 
fois  condamné,  on  le  regarde  enfin  d'un  œil  plus 
favorable ,  on  le  souflPre ,  on  l'excuse  -,  c'est-à-dire 
qu'on  se  fait,  sans  le  remarquer,  une  conscience 
nouvelle,  et  que,  par  un  progrès  insensible,  de 
chrétien  qu'on  étoit ,  on  devient  peu  à  peu  tout 
mondain  et  presque  païen. 

Vous  diriez ,  et  il  semble  en  effet ,  qu'il  y  ait 
pour  la  cour  d'autres  principes  de  religion  que 
pour  le  reste  du  monde,  et  que  le  courtisan  ait 
no  titre  pour  se  faire  une  conscience  différente 
en  espèce  et  en  qualité  de  celle  des  autres  hom- 
mes :  car  leUe  est  l'idée  qu'on  en  a ,  si  bien 
confirmée»  ou,  plutôt,  si  malheureusement  jus- 
tifiée par  l'expérience.  Voici  dis  -je ,  ce  qu'on  en 
pense  et  ce  qu'on  en  dit  tous  les  jours  :  que  quand 
il  s'agit  de  la  conscience  d'un  homme  de  cour ,  on 
a  toujours  raison  de  s'en  défier  et  de  n'j  compter 
pasplusque  surson  désintéressement.  Cependant , 
mes  chers  auditeurs ,  saint  Paul  nous  assure  qu'il 
n*y  a  qu'un  Dieu  et  une  foi  :  et  malheur  à  celui 
qaile  divisant,  ce  seul  Dieu  ,  le  représentera  à  la 
cour  moins  ennemi  des  dérèglements  des  hommes 
<Ioe  hors  de  la  cour ,  ou  qui ,  partageant  cette 
foi,  la  supposera  plus  indulgente  pour  une  con- 
dition que  pour  l'autre!  Anathème ,  mes  frères , 
disoii  le  grand  Apôtre,  à  quiconque  vous  prê- 
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chera  un  autre  Evangile  que  celui  que  je  vous  ai 
prêché.  Fût-ce  un  Ange  descendu  du  ciel  qui  vous 
Tannonçât,  cet  Évangile  différent  du  mien, 
tenez-le  pour  séducteur  et  pour  imposteur.  Ainsi , 
cfirétiens ,  anathème  à  quiconque  vous  dira  jamais 
qu'il  j  ait  pour  vous  d'autres  lois  de  conscience 
que  ces  mêmes  lois  sur  lesquelles  les  derniers  des 
hommes  doivent  être  jugés  de  Dieu  »  et  anathème 
à  quiconque  ne  vous  dira  pas  que  ces  lois  générales 
sont  pour  vous  d'autant  plus  terribles  que  vous 
avez  plus  de  penchant  à  vous  en  émanciper ,  et 
que  vous  êtes  à  la  cour  dans  un  plus  évident 
péril  de  les  violer. 

Reprenons  et  concluons  :  désirs  et  intérêts  des 
hpmmes,  sources  maudites  de  toutes  les  fausses 
consciences  dont  le  monde  est  plein.  Désirs  et  in- 
térêts des  hommes  ,  qui  faisoient  tirer  à  David 
cette  triste  conséquence,  dont  il  n'exceptoit  nulle 
condition  :  Omnes  declinauerunt  '  :  tous  se  sont 
égarés,  tous  ont  marché  dans  la  voie  du  mei)- 
songe  et  de  Terreur,  tous  ont  eu  des  consciences 
corrompues  et  même  des  consciences  abomina- 
bles :  Corrupti  sunt  ^  et  abominabiles  facti  sunt  '  : 
Pourquoi?  parce  que  tous  ont  été  passionnés  et 
intéressés.  0  mon  Dieu  !  faites-nous  bien  com- 
prendre cette  vérité  ,  et  qu'elle  demeure  pour 
jamais  profondément  gravée  dans  nos  esprits. 

*  Psalm.  4a.— */W. 
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Puisqu'il  est  vrai  que  ce  sont  nos  désirs  qui  nous 
aveuglent ,  ne  nous  livrez  pas  aux  désirs  de  notre 
cœur;  puisque  ce  sont  nos  intérêts  qui  nous  per- 
vertissent ,  ne  permettez  pas  que  ces  intérêts  nous 
dominent.  Donnez  -  nous  ,  Seigneur,  des  cœurs 
droits  qui  y  soumis  à  la  raison  ^^  tiennent  en  bride 
lootes  nos  passions  ;  donnez-nous  des  âmes  géné- 
reuses et  supérieures  à  tous  les  intérêts  du  monde. 
Par  là  nos  consciences ,  qui  sont  nos  voies ,  se- 
ront  redressées,  et  par  là  noijis  accomplirons  la 
parole  du  précurseur  de  Jésus  -  Christ  :  Dirigite 
tiam  Doniini.  Maisautant  qu'il  est  aisé  de  se  faire 
dans  le  monde  une  fausse  conscience ,  autant  est-il 
dangereux  de  s'y  livrer  et  de  la  suivre  :  c'est  le 
sojet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Toute  erreur  est  dangereuse ,  surtout  en  ma- 
tière de  mœurs  ,  fmais  il  n'j  en  a  point  de  plus 
préjudiciable  y  ni  de  plus  pernicieuses  dans  ses 
suites  que  celle  qui  s'attache  au  principe  et  à  la 
r^le  même  des  mœurs,  qui  est  la  conscience. 
Votre  œil ,  disoit  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile, 
est  la  lumière  de  votre  corps  :  si  votre  œil  est 
pur,  tout  votre  corps  sera  éclairé  ;  mais  s'il  ne  l'est 

pas,  tout   votre  corps  sera  dans  les  ténèbres. 

Prenez  donc  bien  garde,  ajoutoit  le  Sauvepr  du 
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monde ,  que  la  lumière  qui  est  en  vous  ne  soit  en 
elle-même  qUe  ténèbres  :  J^ide  ergo  ne  lumen 
quodm  te  est,  tetiebrœ  sintK  Or  Tœil  dont  parloit 
Jésus-Christ^  dans  le  sens  littéral  de  ce  passage» 
n'est  Hen  autre  chose  que  la  conscience  qui  nous 
éclaira  f  qui  nous  dirige  ,  et  qui  nous  fait  agir.  Si 
la  conscience  selon  laquelle  nous  agissons  est 
pure  et  saÂs  mélange  d'erreur,  c'est  une  lumière 
qui  se  répand  sur  tout  le  corps  de  nos  actions, 
ou  y  pour  mieux  dire,  toutes  nos  actions  sont  des 
actions  de  lumière  ;  et  pour  user  ericorc  du  terme 
de  TÂpôtre ,  ce  sont  des  fruits  de  lumière  :  Fructas 
hicis^;  lotit  ce  que  nous  faisons  est  saint ,  loua- 
ble, digne  de  de  Dieu.  Au  contraire,  si  la  con- 
science ,  qui  est  le  flambeau  et  la  lumière  de  notre 
anie ,  vient  à  se  changer  en  ténèbres  par  les  er- 
reurs grossières  dont  nous  nous  laissons  préoc- 
cu  per,  c'est  alors  que  tou  tes  nos  actions  deviennent 
des  œuvres  de  ténèbres  ,  et  qu'on  peut  bien  nous 
appliquer  ce  reproche  de  Jésus-Christ  :  Si  lumen 
quod  in  te  est  ^  tenehrœ  sunty  ipsœ  tenebrœ  quantob 
erunï  ^  ?  Hé  !  mon  frère  !  si  ce  qui  devoit  être 
votre  lumière  n'est  que  ténèbres,  que  sera-ce  de 
vos  ténèbres  mêmes,  c'est-à-dire  si  ce  que  vous 
appelez  votre  conscience ,  et  que  vous  croyez  une 
conscience  droite  ,  n'est  qu'illusion  ,  que  désor- 
dre ,  qu'iniquité ,  que  sera  -  ce  de  ce  que  votre 

*  Luc.  II.  —  *  Ephes.  5. —  *  Matth.  6. 
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conscience  même  condamne  et  réprouTe?  que 
sera-ce  de  ce  que  vous  reconnoissez  vous-même 
pour  iniquité  et  pour  désordre? 

Voilà  y  mes  chers  auditeurs ,  Técueil  que  nous 
avons  à  éviter  :  car  de  là  s'ensuivent  des  maux 
d'autant  plus  affligeants  et  plus  étonnants,  qu'à 
force  de  s'y  accoutumer,  on  ne  s'en  étonne  plus  , 
et  l'on  ne  s'en  afflige  plus.  Ecoutez-en  le  détail  : 
peut-être  en  serez-vons  touché.  Il  s'ensuit  de  là 
qu'avec  une  fausse  conscience,  il  n'y  a  point  de 
mal  qu'on  ne  commette.  Il  s'ensuit  de  là  qu'avec 
une  fausse  conscience ,  on  commet  le  mal  har- 
diment et  tranquillement.  Enfin  ,  il  s'ensuit  de  là 
cjo'avec  une  fausse  conscience  ,  on  commet  le  mal 
sans  ressource  et  sans  nulle  espérance  de  remède. 
Malheurs  dont  il  faut  aujourd'hui  nous  préserver^ 
si  nous  ne  voulons  pas  exposer  notre  ame  à  une 
perte  irréparable  et  à  une  éternelle  damnation. 

Non  ,  chrétiens  ,  avec  une  fausse  conscience  il 
n'y  a  point  de  mal  qu'on  ne  fasse  :  dites-moi  celui 
qu*on  ne  fait  pas,  et  par  là  vous  comprendrez 
mieux  la  vérité  de  ma  proposition.  Pour  vous  la 
iaire  taucher  au  doigt ,  je  vous  demande  jusqu'où 
ne  va  pas  le  dérèglement  d'une  conscience  aveugle 
et  présomptueuse?  Du  moment  qu'elle  s'est  érigée 
en  conscience ,  dites-moi  les  crimes  qu'elle  n'ex- 
cuse pas ,  et  qu'elle  ne  colore  pas  ?  Quand ,  par 

exemple,  l'ambition  s'est  fait  une  conscience  de 
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ses  maximes  pour  parvenir  à  ses  fins  ,  dites-moi 
les  devoirs  qu'elle  ne  viole  pas  »  les  sentiments 
d'humanité  qu'elle  n'étouffe  pas,  les  lois  de  pro- 
bité, d'équité,  de  fidélité  qu'elle  ne  renverse 
pas? Conscience  tant  qu'il  vous  plaira  :  corrompue 
qu'elle  est  par  l'ambition  ,  dites-  moi  les  malignes 
jalousies  qu'elle  n'inspire  pas ,  les  damnables  in- 
trigues qu'elle  n'entretient  pas  ,  les  fourberies, 
les  trahisons  dont,  s'il  est  nécessaire,  elle  ne 
s'aide  pas?  Quand  la  conscience  est  de  concert 
avec  la  cupidité  et  l'envie  d'avoir,  dites-moi  les 
injustices  qu'elle  ne  permet  pas ,  les  usures  qu'elle 
ne  favorise  pas ,  les  simonies  qu'elle  ne  pallie  pas, 
les  vexations ,  les  violences ,  les  mauvais  procès, 
les  chicanes  qu'elle  ne  justifie  pas?  Quand  la 
conscience  est  formée  par  raniniosilé  et  la  haine, 
dites-moi  les  ressentiments  et  les  aigreurs  qu'elle 
n'autorise  pas,  les  vengeances  qu'elle  n'appuie 
pas  ,  les  divisions  scandaleuses ,  les  inimitiés 
qu'elle  ne  fomente  pas,  les  fiertés,  les  duretés 
qu'elle  n'approuve  pas?  Non  ,  encore  une  fois, 
rien  ne  l'arrête  :  pervertie  qu'elle  est  d'une  part, 
et  néanmoins  conscience  de  l'autre ,  elle  ose  tout, 
elle  entreprend  tout,  elle  se  porte  à  tout.  Elle 
couvre  la  multitude  des  péchés,  et  des  péchés 
les  plus  énormes  ,  non  pas  comme  la  charité,  en 
les  effaçant,  mais  en  les  tolérant,  en  les  soute- 
nant ,   en  les  défendant. 
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Avec  une  fausse  conscience ,  que  ne  firent  pas 
les  Juifs  ?  ils  crucifièrent  le  Saint  des  saints  y 
il  mirent  à  mort  Jésus-Christ.  Voilà  jusqu'où 
pou  voit  aller  la  fausse  conscience  des  hommes, 
et  voilà  jusqu*oii  s'est  portée  la  fausse  conscience 
d'un  peuple  qui  d'ailleurs  se  piquoit  et  se  glo- 
rifioit  d'avoir  de  la  religion.  Du  plus  horrible  de 
tOQS  les  crimes ,  qui  étoit  le  déicide  ,  il  s'est  fait 
une  religion;  et,  par  le  même    principe,  on 
commet  tous  les  jours  dans  le  monde ,  quoique 
sans  effusion  de  sang ,  les  plus  cruels  homicides. 
Cest-à-dire,  avec  une  fausse  conscience,  on 
^i^e  son  prochain ,  on  lui  porte  en  secret  des 
coups  mortels ,  on  lui  ôte  l'honneur,  qui  lui  est 
(doscherquela  vie,  on  détruit  sa  réputation,  on 
roioe  par  de  mauvais  offices  sa  fortune  et  son 
crédit.  Ne  vous  offensez  pas  de  la  comparaison 
des  Jui&,  elle   n'a  que  trop  de  fondement.  En 
effet,  avec  une  fausse  conscience,  les  Juifs  n'ap- 
préhendèrent point  d'être  souillés  du  sang  du 
juste ,  qu'ils  demandèrent  à  Pilate ,  quoiqu'en 
même  temps ,  scrupuleux  et  superstitieux ,  ils  re- 
fusassent d^entrer  chez  Pilate  même ,  parce  qu'il 
étoit  Gentil ,  et  qu'ils  craignoient  de  devenir  im- 
purs et  de  se  mettre  hors  d'état  de  manger  la 
Pique.  Et  par  un  abus    tout  semblable,  et  si 
commun  aujourd'hui  dans  le  monde ,  avec  une 
fausse  conscience  on*  avale  le  chameau  et  on  le 
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digère ,  tandisqu'on  craint  d'avaler  le  moucheroo. 
C'est-à-dire ,  ayec  une  fausse  conscience  ,  on  s'a- 
bandonne aux  plus  violentes  et  aux  plus  ardentes 
passions  ,  on  se  satisfait ,  on  se  venge  ,  on  s'em- 
pare du  bien  d'autrui ,  on  le  retient  injustement, 
on  dévore  la  veuve  et  l'orphelin ,  on  dépouille  le 
pauvre  et  le  foible  ,  tandis  qu'à  l'exemple  des 
pharisiens ,  on  se  fait  des  crimes  de  certains  points 
très  peu  importants  ;  on  est  exact  et  r^uUer 
comme  eux  jusqu'au  scrupule  sur  de  l^;ères 
observances  qui  ne  regardent  que  les  dehors  de  la 
religion  ,  pendant  que  l'on  se  moque  et  que  l'on 
se  joue  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  et  dans 
la  loi  de  Dieu  de  plus  grand  et  de  plus  indis- 
pensable ,  savoir ,  la  justice ,  la  miséricorde  et 
la  foi. 

Qu'est-ce  que  la  fausse  conscience?  un  abîme , 
dit  saint  Bernard  ,  mais  un  abîme  inépuisable  de 
péchés  :  Conscientia  quasi  abjrssus  multa  '  ;  une 
mer  profonde  et  affreuse,  dont  on  peut  bien  dire 
que  c'est  là  où  se  trouvent  des  reptiles  sans 
nombre  :  Mare  magnum  ac  spatiosum  ;  Ulic  rep* 
tdia  y  4fuorum  non  est  numerus  ^.  Pourquoi  des 
reptiles?  parce  que  de  même ,  dit  ce  Père ,  que  le 
reptile  s'insinue  et  se  coule  subtilement ,  aussi 
le  péché  se  glisse-t-il  comme  imperceptiblement 
dans  une  conscience  où  la  passion  et  l'erreur  lui 

'  Bcm.  —  ■  Psalm.  io3. 
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donnent  entrée.  Et  pourquoi  des  reptiles  sans 
nombre?  parce  que  de  même  que  la  mer,  par 
une  prodigieuse  fécondité ,  est  abondante  en  rep- 
tiles ^  dont  elle  produit  des  espèces  innombra- 
bles ,  et  de  chaque  espèce  un  nombre  infini  ^  aussi 
la  conscience  erronée  est -elle  féconde  en  toutes 
sortes  de  péchés  qui  naissent  d'elle,  et  qui  se 
multiplient  en  elle. 

Car  c'est' là  ,  poursuit  saint  Bernard  ,  où  s'en* 
gMdrent  les  monstres  ;  Illic  reptUia^  C'est  dans 
la  finisse  conscience  où  se  couvent  les  envies ,  les 
aveirsions  noires  et  pleines  de  venin  ;  là  où  se 
fomnent  les  médisances  raffinées  ,  les  calomnies 
enireloppées  ,  les  intentions  de  nuire,  les  perfidies 
déguisée!» ,  et ,  par  une  maudite  politique ,  artifi- 
deusement  dissimulées;  là  où  croissent  et  se 
nOiltrissent  les  désirs  charnels  ,  suivis  de  con- 
sentements volontaires  que  l'on  ne  discerne  pas  ; 
les  attachements  secrets  ,  mais  criminels ,  dont 
OÂ  ne  se  défie  pas  ;  les  passions  naissantes ,  mais 
bientôt  dominantes ,  auxquelles  on  ne  résiste  pas  ; 
là  où  se  cache  l'orgueil  sous  le  masque  de  l'htimi^ 
Hl^ ,  l'hypocrisie  sous  le  voile  de  la  piété ,  la  sen- 
sualité la  plus  dangereuse  sous  les  apparences  de 
rhonnêteté  ;  là  où  les  vices  s'amassent  en  foule , 
parce  que  c'est  là  qu'ils  sont  comme  dans  leur 
centre  et  dans  leur  élément  :  ItUc  repèilia  y  quorum 
nùh  est  numerus.  A  quoi  n'est-on  pas  exposé  ,  et 
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de  quoi  n'est-on  pas  capable  en  suivant  une  con- 
science aveuglée  par  le  péché  ? 

N'en  demeurons  pas  là  :  j'ajoute  qu^avec  une 
fausse  conscience  »  on  commet  le  mal  hardiment 
et  tranquillement.  Hardiment ,  parce  qu'on  n'y 
trouve  dans  soi-même  nulle  opposition  ;  tranquil- 
lement y  parce  qu'on  n'en  ressent  aucun  trouble, 
la  conscience^  dit  saint  Augustin,  étant  alors 
d'intelligence  avec  le  pécheur,  et  le  pécheur,  dans 
cet  état,  ayant  fait  comme  un  pacte  avec  sa  con- 
science qui  le  met  enfin  dans  la  funeste  posses- 
sion de  pécher  et  d'avoir  la  paix.  Or  la  paix  dans 
le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Non , 
chrétiens  ,  le  péché  sans  la  paix  n'est  point  abso- 
lument le  plus  grand  mal  que  nous  ayons  à  crain- 
dre ,  et  la  paix  hors  du  péché  seroit  sans  excep- 
tion le  plus  grand  bien  que  nous  puissions  désirer. 
Mais  l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est-à-dire  la  paix 
dans  le  péché ,  et  le  péché  avec  la  paix  ,  c'est  le 
souverain  mal  de  celte  vie  ,  et  ce  qu'il  y  a  pour 
le  pécheur  de  plus  approchant  de  la  réprobation. 

Or  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  produit 
la  fausse  conscience.  Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît , 
à  la  remarque  de  saint  Bernard ,  qui  éclaircira  ma 
pensée.  Il  distingue  quatre  sortes  de  consciences  : 
la  bonne  tranquille  et  paisible  ,  la  bonne  gênée 
et  troublée,  la  mauvaise  dans  l'agitation  et  dans 
le  trouble  ,  la  mauvaise  dans  le  calme  et  la  paix  : 
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et  Jà-dessus  écoutez  comment  il  raisonne.  Une 
bonne  conscience  tranquille  et  paisible,  c'est, 
dit-il ,  sans  contestation ,  un  paradis  anticipé  ; 
une  bonne  conscience  gênée  et  troublée ,  c'est 
comme  un  purgatoire  dans  cette  vie  dont  Dieu  se 
sert  quelquefois  pour  éprouver  les  âmes  les  plus 
saintes;  une  mauvaise  conscience  dans  l'agitation 
el  dans  le  trouble  que  lui  cause  la  vue  de  ses 
crimes ,  c'est  une  espèce  d'enfer.  Mais  il  y  a  en- 
core ,  ajoute-t-il ,  quelque  chose  de  pire  que  cet 
enfer  :  et  quoi?  une  mauvaise  conscience  dans 
la  paix  et  dans  le  calme  y  et  c'est  où  la  fausse 
conscience  aboutit.  Car,  dans  la  conscience  cri- 
minelle f  mais  troublée  de  la  vue  de  son  péché  , 
quelque  image  qu'elle  nous  retrace  de  l'enfer,  au 
moins  y  a-t-il  encore  des  principes  de  componc* 
tion,  de  contrition,  de  conversion.  Le  pécheur 
se  révolte  contre  Dieu  ,  mais  au  moins  sait-il  bien 
qu'il  est  rebelle,  mais  au  moins  ressent -il  lui- 
même  le  malheur  et  la  peine  de  sa  rébellion  ;  sa 
passion  le  domine  et  le  rend  esclave  de  l'iniquité; 
mais  au  moins  ne  l'empêche  - 1  -  elle  pas  de  con- 
nottre  ses  devoirs  ,  ni  d'être  soumis.  Donnez-moi 
le  mondain  le  plus  emporté  dans  son  libertinage , 
tandis  qu'il  a  une  conscience  droite,  il  n'est  pas 
encore  tout  -  à  -  fait  hors  de  la  voie  de  Dieu  : 
pourquoi?  parce  que ,  malgré  ses  emportements, 
il  voit  encore  le  bien  et  le  mal,  et  que  cette 
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vue    peut  le  ramener  à  l'un  et  le  retirer  de 
Fautre. 

Mais  dans  une  fausse  conscience  il  n'y  a  que 
des  ténèbres ,  et  que  ténèbres  intérieures,  plus 
funestes  mille  fois  que  ces  ténèbres  extérieures 
dont  nous  parle  le  Fib  de  Dieu  •  puisqu'elles  sont 
la  source  de  l'obstination  du  pécheur  et  de  son 
endurcissement.  Ténèbres  intérieures  de  la  con 
science  y  qui  font  que  le  pécheur,  au  milieu  de  ^ 
désordres ,  est  content  de  lui-même ,  se  tient  sur 
de  Dieu ,  se  rend  de  secrets  témoignages  d'une 
vaine  innocence  dont  il  se  flatte ,  pendant  que 
Dieu  le  réprouve  et  prononce  contre  lui  les  plus 
sévères  arrêts. 

Et  c'est -là,  chrétiens,  ce  que  j'ai  prétendu, 
quand  j'ai  dit ,  en  dernier  lieu  ,  qu'avec  une 
fausse  conscience  on  commet  le  mal  sans  res- 
source ;  car  la  grande  ressource  du  pécheur,  c'est 
la  conscience  droite  et  saine ,  qui ,  en  commettant 
même  le  péché ,  le  condamne  et  le  reconnoit 
comme  péché.  Cest  par  là  que  Dieu  nous  rap- 
pelle, parla  que  Dieu  nous  presse,  parla  que 
Dieu  nous  force ,  pour  ainsi  dire ,  de  rentrer  dans 
l'ordre  et  dans  la  soumission  et  l'obéissance  due 
à  sa  loi.  Cti  fut  par  laque  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
victorieuse ,  triompha  du  cœur  d'Augustin  :  celle 
rectitude,  et ,  pour  ainsi  dire ,  cette  intégrité  de 
conscience  que  saint  Augustin  avoit  conservée 
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jusque  dans  ses  plus  grands  dérèglements  ^  fut 
le  remède  et  la  guérison  de  ses  dérèglements 
mêmes.  Oui,  Seigneur ,  disoit  -  il  à  Dieu ,  dans 
cette  humble  confession  de  sa  vie  y  que  je  puis 
proposer  aux  âmes  pénitentes  comme  un  parfait 
modèle ,  oui ,  Seigneur ,  voilà  ce  qui  m'a  sauvé ,  ce 
qui  m'a  retiré  du  profond  abîme  de  mon  iniquité  : 
ma  conscience,  déclarée  pour  vous  contre  moi , 
ma  conscience,  quoique  coupable,  juge  équitable 
d'elle-même ,  voilà  ce  qui  m'a  fait  revenir  à  vous. 
.    Voyez-vous  ,  chrétiens ,  la  conduite  de  la  grâce 
dans  la  conversion  d'Augustin  ?  ce  fonds  de  con- 
science  qui  étoit  resté  en  lui ,  etquele  péché  même 
n'avoit  pu  détruire,  fut  le  fonds  de  toutes  les 
miséricordes  que  Dieu  vouloit  exercer  sur  lui  : 
le  trouble  de  cette  conscience  criminelle ,  mais , 
malgré  son  péché,  conforme  à  la  loi,  fat  la  der- 
nière grâce ,  mais  au  même  temps  la  plus  effcace 
et  la  plus  invincible  de  toutes  les  grâces,  que 
Dieu  s'étoit  réservée  pour  fléchir  et  pour  amollir 
la  dureté  de  ce  cœur  impénitent.  Pensée  conso- 
laote  pour  un  pécheur  intérieurement  agité  et 
livré  aux  remords  de  sa  conscience  !  Tandis  que 
ma  conscience  me  fait  souffrir  cette  ^ène  cruelle , 
mais  salutaire;  tandis  qu'elle  me  reproche  mon 
péché.  Dieu  ne  m'a  pas  encore  abandonné;  sa 
grâce  agit  encore  sur  moi  ;  il  y  a  encore  pour  moi 
de  l'espérance  ;  mon  salut  est  encore  entre  mes 
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mains,  et  les  miséricordes  du  Seigneur  eofin  ne 
sont  pas  encore  épuisées  :  ces  remords  doot  je 
suis  Combattu  m'en  sont  une  preuve  et  une  con- 
viction sensible  ,  puisque  Dieu  me  marque  parla 
la  voie  que  je  dois  suivre  pour  retourner  à  lui. 

Et  en  elTet ,  avec  une  conscience  droite  ,  quel- 
que éloigné  de  Dieu  que  l'on  puisse  être,  on 
revient  de  lout.  C'est  ce  que  l'expérience  nous 
fait  voir  tous  les  jours  en  mille  sujets  oil  Dieu, 
comme  dit  saint  Paul,  se  plaît  à  manifester  les 
richesses  de  sa  grâce ,  et  qui ,  après  avoir  été  les 
scandales  du  monde  par  leur  vie  abominable,  en 
deviennent,  par  leur  conversion,  les  exemples 
les  plus  éclatants  et  les  plus  édifiants.  Au  con- 
traire, avec  une  fausse  conscience,  mortellement 
blessée ,  on  est  dans  l'impuissance  de  guérir  ;  en- 
gagé dans  les  plus  grands  crimes  et  dans  les  plii^ 
longs  égarements ,  on  est  sans  espérance  de  re- 
tour. Avec  une  fausse  conscience,  on  est  incor- 
rigible et  inconvertible  ;  on  s'opiniàtre,  on  s'en- 
durcit ,  on  vît  et  on  meurt  dans  son  péché  :  d'oii 
il  s'ensuit  que  la  fausse  conscience ,  et  surtout  la 
paix  de  la  fausse  conscience  ,  dans  l'ordre  des  jii^ 
ments  de  Dieu,  doit  être  regardée  du  pécheur, 
non-seulement  comme  une  punition  de  Dieu, 
mais  comme  la  plus  formidable  des  vengeances  de 
Dieu,  mats  comme  le  commencement  de  la  répro- 
bation de  Dieu. 
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Et  voilà  pourquoi,  dit  saiot  Chrysostôme  (ne 
perdez  pas  cette  réflexion ,  qui  a  quelque  chose  de 
touchant ,  quoique  terrible  ) ,  quand  Isaïe ,  animé 
du  zèle  de  la  gloire  et  des  intérêts  de  Dieu  ,  sem- 
lilott  vouloir  porler  Dieu  à  punir  les  impiélés  de 
soQ  peuple  ,  il  n'employoit  point  d'autres  expres- 
sions que  celle-ci  :  ^jccœca  cor  popuU  hujus  '  ; 
ateuglez  le  cœur  de  ce  peu  pie,  c'est-à-dire  la  con- 
science de  ce  peuple.  Il  ne  lui  disoit  pas  :  Sei- 
Koeur,  humiliez  ce  peuple  .confondez  ce  peuple  , 
accablez,  opprimez,  ruinez  ce  peuple.  Tout  cela 
lui  paroissoit  peu  en  comparaison  de  l'aveugle- 
Dient,  et  c'est  à  cet  aveuglement  de  leurs  cœurs 
qu'il  réduisoit  tout  :  Excœca  cor.  Comme  s'il 
ent  dit  à  Dieu  :  c'est  par  là ,  Seigneur,  que  vous 
vous  vengerez  pleinement.  Guerres,  pestes,  Ik- 
oiines,  calamités  temporelles.,  oe  seroient  pour 
ces  aoies  révollées  que  des  demi-châtiments  : 
mais  répandez  dans  leurs  consciences  des  ténè- 
tres  épaisses ,  et  la  mesure  de  votre  colère .  aussi- 
bien  que  de  leur  iniquité,  sera  remplie.  Il  concevoit 
donc  que  l'aveuglemeDtde  leur  fausse  consciejioe 
Étoit  la  dernière  et  la  plus  aifreuse  peine  du 
péché. 

Mais  c'est  pour  cela  même  que,  par  u,n  esprit 
tout  contraire  à  celui  d'Isaïe,  je  fais  aujourd'hui 
mie  prière  tout  opposée,  en  disant  à  Dieu  :  Ahl 

■    IMI.  6. 
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Seigneur  !  quelque  irrité  que  vous  soyez ,  Q*a- 
veuglez  point  le  cœur  de  ce  peuple  ;  n'aveuglez 
point  les  consciences  de  ceux  qui  m'écoutent  :  et 
que  je  n'aie  pas  encore  le  malheur  de  servir  malgré 
moi»  par  l'abus  qu'ils  feroient  de  votre  parole  et 
de  mon  ministère  »  à  la  consomm9tion  et  aux 
tristes  suites  de  leur  aveuglement.  Déchargez 
votre  colère  sur  tout  le  reste ,  mai^  épargnez  leurs 
consciences.  Leurs  biens  et  leurs  fortunes  sont  à 
vous  ;  faites-leur-en  sentir  la  perte  »  mais  ne  les 
privez  pas  de  ces  lumières  qui  doivent  les  éclairer 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  Humiliez- les ,  mor- 
tifiez-les ,  appauvrissez-les  »  anéantissez-les  selon 
le  monde ,  mais  n'éteignez  pas  le  rayon  qui  leur 
reste  pour  les  conduire.  A  toute  autre  punition 
qu'il  vous  plaira  de  les  condamner,  ils  s'y  sou- 
mettront; mais  ne  les  mettez  pas  à  l'épreuve  Je 
celle-ci ,  en  leur  ôl|int  la  connoissance  et  la  vue 
de  leurs  obligations^  car  ce  seroit  les  perdre ,  et 
les  perdre  sans  ressource  ;  ce  wseroit  dès  cette  vie 
les  réprouver»  J'achève.  Fausse  conscience  aisée 
à  former,  iausse  conscience  dangereuse  et  perni- 
cieuse à  suivre ,  c'est  ce  que  je  vous  ai  fait  vqir. 
Enfin ,  fausse  conscience ,  excuse  inutile  pour 
nous  justifier   devant   Dieu  :  c'est  la  dernière 
partie. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Il  en  faut  convenir,  chrétiens ,  Dieu ,  qui  est 
miséricordieux  9  aussi -bien  que  juste,  ne  nous 
feroit  pas  des  crimes  de  nos  erreurs ,  si  c'étoient 
des  erreurs  involontaires  et  de  bonne  foi;  et  il  n'y 
aaroit  point  de  pécheur  qui  n*eût  droit  de  se  pvé* 
viloir  de  sa  fausse  conscience,  et  qui  ne  pût  avec  ' 
raison  Talléguer  à  Dieu  comme  une  légitime  ex- 
cuse de  son  péché,  si  la  fausse  conscience  avoit 
œ  caractère  de  sincérité  dont  je  parle.  Mais  on 
demande  si  elle  l'a  toujours,  ou  du  moins  si  elle 
Ta  souvent?  Cette  question  est  d'une  extrême 
coQséqueoce ,  parce  qu'elle  renferme   une  des 
règles ,  et  j'ose  dire  des  {dus  importantes  règles 
d'oà  dépend  ,  dans  l'usage  et  dans  la  pratique , 
le  discernement  et  le  jugement  exact  que  chacun 
de  nous  doit  iaire  des  actions  de  sa  vie.  Il  s'agit 
donc  dé  savoir  si  ce  caractère  de  bonne  foi  con« 
vient  ordinairement  aux  consciences  aveugles  et 
erronées  des  pécheurs  du  siècle;  en  sorte  qu'une 
conscience  aveugle  et  erronée  à  l'égard  des  pé- 
cheurs du  siècle  puisse  communément  leur  être 
UD  titre  pour  se  disculper,  et^^e  justifier  devant 
Keu.  Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  plût  à  Dieu  que 
<^la  fat  ainsi!  un  million  de  péchés  cesseroient 
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grâce  et  sans  pénitence  ,  se  trouveroit  déchargé 
d'une  infinité  de  crimes  dont  le  poids  a  fait  gémir 
de  tout  temps»  et  fait  encore  gémir  les  âmes  ver- 
tueuses. 

Mais  sicelaétoit,  reprend  saint  Bernard,  pour- 
quoi David,  ce  saint  roi,   dans  la  ferveur  de  sa 
contrition ,  auroit-il  demandé  à  Dieu  comme  une 
grâce  y  qu'il  oubliât  ses  ignorances  passées  ,  vou- 
lant marquer  par  là  celles  qui  avoient  causé  le 
désordre  et  la  corruption  de  sa  conscience?  /?e- 
Ucta  juventutis  meœ,  et  ignorantias  meas  ne  memi- 
neris  ^  N'auroit-il  pas  dû  dire  au  contraire  :  Sei- 
gneur ,  souvenez-vous  de  mes  ignorances ,  et  ne 
.   les  oubliez  jamais  ?  car,  puisqu'elles  me  doivent 
tenir  lieu  de  justification  auprès  de  vous  ,  il  est 
de  mon  intérêt  que  vous  en  conserviez  le  souve- 
nir,  et  que  vous  les  ayez  toujours  présentes. 
Est-ce  ainsi  qu'il  parle  ?  Non  ;  il  dit  à  Dieu  :  ou- 
bliez-les,  effacez-les  de  ce  livre  redoutable  que 
vous  produirez  contre  moi  quand  vous  me  jugerez 
dans  toute  la  rigeur  de  votre  justice.  Ne  vous 
souvenez  point  alors  du  mal  que  j'ai  fait  et  que 
je  n'ai  pas  connu  ;  puisque  de  ne   l'avoir  pas 
connu,  dans  l'obligation  où  j'étois  de  le  con- 
noitre ,  est  déjà  uni  crime  dont  vous  seriez  en 
•droit  de  m«  punir  :  Et  ignorantias  meas  ne  memi" 
neris.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'ignorance ,  et 

'  Psalm.  a4. 
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par  conséquent  la  fausse  conscience,  soit  toujours 
une  excuse  recevable  auprès  de  Dieu. 

fly  a  plus,  et  je  prétends  qu'elle  ne  l'est  pres- 
que jamais ,  et  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons  y 
c'est  un  des  prétextes  les  plus  frivolei^.  Pourquoi? 
par  deux  raisons  invincibles  et  sans  réplique  : 
1.  parce  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons ,  il  y  a 
trop  de  lumière  pour  pouvoir  supposer  ensemble 
Qoe  conscience  dans  l'erreur ,  et  une  conscience 
de  bonne  foi;  2.  parce  qu'il  n'y  a  point  de  fausse 
conscience  que  Dieu  dès  maintenant  ne  puisse 
confondre  par  une  autre 'conscience  droite  qui 
reste  eu  nous ,  ou  qui,  quoique  bors  de  nous ,  s'é- 
lève contre  nous  malgré- nous- mêmes.  Encore 
QD  moment  d'attention  ,  et  vous  en  allez  être  per- 
suadés. 

Non  9  chrétiens  y  dans  un   siècle  aussi  éclairé 
que  celui  où  Dieu  nous  a  fait  naître ,  nous  ne  de- 
TOUS  pas  présumer  qu'il  se  trouve  aisément  parmi 
ies  hommes  des  consciences  erronées  et  au  même 
temps  innocentes.  Il  y  en  a  peu  dans  le  monde 
de  ce  caractère,  et  dans  le  lieu  où  je  parle,  je  ne 
craindrois  pas  d'avancer  qu'il  n'y  en  a  absolu- 
ment point.  Car,  sans  m'étendre  en  général  sur 
la  proposition ,  si  vous  y  mon  cher  auditeur^  à  qui 
je  l'adresse  en  particulier ,  aviez  été  fidèle  aux 
lumières  de  la  grâce  que  Dieu  vous  avoit  abon- 
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des  moyens  faciles  qu'il  vous  avoit  mis  en  main 
pour  vous  éclaircir  du  fond  de  vos  obligations» 
jamais  ces  erreurs  ^  qui  ont  été  la  source  de  tant 
de  désordres  >  ne  vous  auroient  aVeuglé,  ni  n'au- 
roient  perverti  votre  conscience.  SoufFrez  que  je 
vienne  au  détail .  Par  exemple,  si  y  avant  que  d'agir 
et  de  décider  sur  des  choses  essentielles,  vous 
'  vous  étiez  défié  de  vous-même  ;  si  vous  aviez  eu  y 
et  que  vous  eussiez  voulu  avoir  un  ami  droit  et 
chrétieù  qui  vous  eût  parlé  sincèrement  et  sans 
mé&agement  ;  si  vous  aviez  donné  un  libre  accès 
à  ceux  dont  vous  pouviez  apprendre  la  vérité;  si 
votre  délicatesse  ou  votre  répugnance  à  les  écouter 
ne  leur  avoit  pas  fermé  la  bouche;  si  parla  les 
adulateurs  ne  s'étoient  pas  emparés  de  votre  es- 
prit; si  parmi  les  ministres  du  Seigneur  qui  dé- 
voient être  pour  vous  les  interprètes  de  sa  loi , 
vous  aviez  eu  recours  à  ceux  qu'il  avoit  plus  li- 
béralement pourvus  du  don  de  la  science,  et  que 
Foù  connoissoit  pour  tels  ;  si ,  au  lieu  d'en  choisir 
d'intelligents,  vous  n'en  aviez  pas  cherché  d'in- 
dulgents et  de  complaisants;  si ,  jusque  dans  le 
tribunal  de  la  péniteoce ,  vous  n'aviez  pas  préféré 
ce  qui  vous  étoit  commode  à  ce  qui  vous  auroit 
été  salutaire  ,  cette  fausse  conscience ,  que  nous 
examinons  ici ,  ne  se  seroit  pas  formée  en  vous. 
Elle  n'est  donc  venue  que  de  vos  résistances  à  la 
grâce  et  aux  vues  que  Dieu  vous  donnoit;  elle 
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ne  s'est  formée  que  parce  que  vous  avez  vécu 

dans  uoe  indifférence  extrême  à  Fé^rd  de  vos 

devoirs ,  que  parce  que  le  dernier  de  vos  soins  a 

été  de  vous  en  instruire ,  que  parce  qu'emporté 

par  le  plaisir ,  occupé  des  vains  amusements  du 

siède^ou  accablé  volontairement  et  sans  nécessité 

de  mille  affaires  temporelles ,  vous  vous  êtes  peu 

mis  en  peine  d'étudier  votre  religion  ;  que  parce 

qQ*Bimant  avec  excès  votre  repos ,  vous  avez  évité 

d'approfondir  ce  qui  Tauroit  évidemment,  mais 

otilement  troublé  :  elle  ne  s'est  formée  queparce 

qoc'dans  le  doute  vous  vous  en  êtes  rapporté  à 

Totre  propre  sens  y  que  parce  que  vous  vous  êtes 

Gdtune  habitude  de  votre  présomption  ,  jusqu'à 

croire  que  vous  aviez  seul  plus  de  lumières  que 

tons  les  autres  hommes  ;  que  parce  que  vous  vous 

êtes  mis  en  possession  d'agir  en  effet  toujours 

selon  vos  idées ,  rejetant  de  sages  conseils ,  ne 

pouvant  souffrir  nul  avis  y  ne  voulant  jamais  être 

contredit,  faisant  gloire  de  votre  indocilité,  et, 

comme  dit  l'Ecriture ,  ne  voulant  rien  entendre , 

ni  rien  savoir,  de  peur  d'être  obligé  de  faire  et  de 

pratiquer  :  Noluit  ùitelUgere  ut  bene  ageret  ' . 

Cest  ainsi,  dis-je,  mon  cher  auditeur,  que, 
suivant  le  torrent  et  le  coui*s  du  monde ,  vous  vous 
êtes  fait  une  conscience  à  votre  gré ,  et  vous  êtes 
tombés  dans  l'aveuglement.  Or  n'êtes-vous  pas 
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le  plus  injuste  des  hommes ,  si  vous  prétendez 
qu'une  conscience  fondée  sur  de  tels  principes 
vous  rende  excusable  devant  Dieu  ?  Gela  serait 
bon  pour  des  âmes  païennes  enveloppées  dans  les 
ténèbres  de  l'infidélité  ;  cela  seroit  bon  peutr-étre 
pour  de  certaines  âmes  abandonnées  à  la  grossie* 
reté  deJeur  esprit ,  et  par  la  destinée  de  leur  état, 
vivant  sans  éducation  ,  et  presque  sans  instruc- 
tion. Mais  pour  vous,  chrétiens,  qui  vous  piquez  en 
tout  le  reste  d'intelligence  et  de  discernement; 
pour  vous  que  la  lumière  ,  si  je  puis  ainsi  parler, 
investit  de  toutes  parts  ;  pour  vous  à  qui  il  est  fa- 
cile d'être  instruit  de  la  vérité  et  de  la  connoitre 
à  fond  ,  quel  droit  avez -vous  de  dire  que  c'est 
l'erreur  de  votre  conscience  qui  vous  a  trompés? 
Abus,  mon  cher  auditeur,  excuse  vaine ,  et  qui  n'a 
point  d'antre  eflPet  que  de  vous  rendre  encore  plus 
criminel.  C'est  ce  voile  de  malice  dont  parle  l'A- 
pôtre; etquand  vous  vousen  servez ,  vous  ne  faites 
qu'augmenter  votre  crime, en  rejetant  sur  Dieu 
ce  que  vous  devez  avec  confusion  vous  imputer  à 
vous-même. 

D'autant  plus  condamnables  au  tribunal  de  Dieu 
(  remarquez  bien  ceci ,  s'il  vous  plaît,  chrétiens , 
c'est  un  titre  dont  Dieu  se  servira  contre  nou*-.), 
d'autant  plus  condamnables  ,  que  Dieu  ,  dans  le 
jugement  qu'il  fera  de  nous,  ne  nous  jugera  pas 
seulement  sur  les  erreurs  de  nos  consciences  ab- 
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soloment  considérées ,  mais  sur  les  erreurs  de 
nos  ooDsdeDces  comparées  à  l'int^rité  de  la  con-** 
sdeoce  des  païens  ,  mais  sur  les  erreurs  de  nos 
consciences  opposées  à  notre  exactitude  et  à  notre 
séférité  même  pour  les  autres  ;  mais  sur  les  er- 
rears  de  nos  consciences  comparées  à  la  droiture 
des  premières  yues  et  des  premières  notions  que 
nous  avons  eues  du  bien  et  du  mal ,  avant  que  le 
péché  nous  eût  aveuglés.  Car  tout  cela ,  dit  saint 
Ao^stin  y  ce  sont  autant  de  règles  pour  former 
eo  nous  une  conscience  éclairée  et  pure  j  ou  du 
moins  pour  l'y  établir.  Et  parce  que  nous  les  au-^ 
rons  négligées,  ces  règles^  ces  règles  deviendront 
ONitre  nous  autant  de  sujets  de  condamnation. 
Ne  serois-je  pas  heureux  si  je  vous  persuadois 
aujourd'hui  de  vous  les  rendre  utiles  et  néces- 
saires? 

Dieu  se  servira  de  la  conscience  des  païens 
pour  condamner  les  erreurs  des  chrétiens.  Ainsi 
Tertullien  ,  instruisant  les  femmes  chrétiennes, 
les  confondoit-il  sur  certains  scandales  dont  quel- 
ques-unes, remplies  de  l'esprit  du  monde,  ne 
se  faisoient  nulle  conscience,  et  en  particulier 
sur  cette  immodestie  dans  les  habits ,  sur  ces  nu- 
dités criminelles  si  contraires  à  la  pudeur.  Car 
n'est-il  pas  indigne ,  leur  disoit-il ,  qu'il  y  ait  des 
païennes  dans  le  monde  plus  régulières  là-dessus 
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digoequeks  femmes ardbes ,  dont  bous  savons  les 
mœurs  et  lesi  cotitumes ,  bieo  loin  d'être  sujettes 
à  de  tds  désordres  ,  les  oient  toufours  détestés 
oomme  une  prostitution,  et  que  tous,  élevées 
dans  le  christianisme  ^  tous  prétendiez  les  jus- 
tifier par  un  usage  corrompu ,  dont  le  monde  en 
vain  s'autorise ,  puisque  Dieu  l'a  en  horreur  et  le 
réprouve? Or  sachez»  ajoutoit  ce  Père  j  que  ces 
païennes  et  ces  infidèles  seront  vos  juges  devant 
Dieu.  Et  moi 9  chrétiens  auditeurs»  suivant  la 
même  pensée ,  je  vous  dis  :  N'est -il.  pas  bien 
étrange  et  bien  déplorable  que  nous  nous  per* 
mettions  aujourd'hui  impunément  et  sans  re- 
mords ,  cent  choses  dont  nous  savons  que  les 
paitefis  se  sont  fait  des  crimes?  que  dans  la  justice , 
par  exemple ,  on  ne  rougisse  point  de  je  ne  sais 
combien  de  ruses ,  de  détours»  de  chicanes  que  la 
probité  de  l'Aréopage  n'auroit  pas  soufFertes; 
que  dans  le  commerce  on  veuille  soutenir  des 
usures  que  toutes  les  lois  romaines  ont  condam- 
nées ;  que  dans  le  christianisme  on  veuille  qua- 
lifier <le  divertissements  honnêtes  »  au  moins  per- 
mis ^  des  spectacles  qui ,  selon  le  rapport  de  saint 
Augustin  »  rendoîent  infâmes  dans  le  paganisme 
ceux  qui  les  représentoient?  D'où  procédoient 
ces  sentiments  !  d'où  procédoit  la  sévérité  de  ces 
lois,  sinon  de  la  rectitude  naturelle  de  la  con- 
science ?  et  c'est  cette  conscience  des  païens  qui 
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réprouvera  la  nôtre»  Car  il  est  de  la  foi  qu'ils 
relèveront  contre  nous  au  jugement  dernier;  et 
il  est  certain  que  cette  Comparaison  d'eux  à  nous  y 
el  de  nous  à  eux ,  sera  un  des  plus  sensibles  re- 
proches  de  notre  aveuglement. 

N'allons  pas  si  loin ,  nous  avons  une  conscience 
éclairée»  pour  qui?  pour  les  autres;  et  aveugle  » 
pour  qui?  pour  nous-mêmes  :  une  conscience 
exacte  pour  les  autres  jusqu'au  scrupule  >  et  in- 
dulgente pour  nous  -  mêmes  jusqu'au  relâche* 
ment.  Que  fera  Dieu?  il  confrontera  ces  deux 
consciences  y  pour  condamner  l'une  par  l'autre. 
Car  il  est  encore  de  la  foi  que  nous  serons  jugés , 
comme  nous  aurons  jugé  les  autres  »  et  que  Dieu 
prendra  pour  nous  la  même  mesure  que  nous  au- 
rons prise  pour  eux. 

Enfin ,  Dieu  nous  rappellera  à  ces  premières 
vues  »  à  ces  notions  si  justes  et  si  saintes  que 
nous  avions  du  péché  avant  que  le  péché  nous  eût 
aveuglés.  Quelque  renversement  qui  se  soit  fait 
dans  notre  conscience ,  nous  n'avons  pas  oublié 
ce  bienheureux  état  où  l'innocence  de  notre 
ecBor»  jointe  à  l'intégrité  de  notre  raison  y  nous 
dégageoit  <les  illusions  et  des  erreurs  du  siècle; 
nous  nous  souvenons  encore  de  ces  idées  primi- 
tives qui  nous  faisoient  juger  si  sainement  des 
cWses  par  rapport  à  la  loi  de  Dieu  ;  ce  péché ,  que 
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roissoit  un  monstre  ;  et  c^etoit  la  conscience  qui 
nous  inspirait  ce  sentiment.  Qu'est  devenue  cette 
conscience?  comment  s'est-elle  si  pradigieuse- 
ment  changée?  c'étoit  le  fruit  d'une  éducatiop 
chrétienne;  on  l'avoit  cultivée,  on  l'avoit  per- 
fectionnée par  tant  de  sages  conseils.  Que  nous 
disoit*elle  autrefois  9  et  pourquoi  ne  nousdil-elle 
plus  ce  qu'elle  nous  disoit  alors  ?  D'où  est  venue 
une  corruption  si  générale  et  si  fatale?  on  ne  nous 
reconnoît  plus ,  et  nous  ne  nous  reconnoissons 
plus  nous-mêmes.  C'est ,  nous  dira  Dieu,  que 
vous  avez  donné  entrée  à  la  passion ,  et  que  la 
passion  a  étouffé  toutes  les  semences  de  vertu  que 
j'avois  jetées  dans  votre  ame.  Or  vous  est-il  par- 
donnable de  n'avoir  pas  conservé  tant  de  bons 
principes  qui  dévoient  vous  servir  de  règles  dans 
tout  le  coturs  de  voire  vie?  Vous  est-il  pardonnable 
d^avoir  éteint  tant  de  lumières ,  des  lumières  si 
vives,  des  lumières  si  pures,  et  de  vous  être  vo- 
lontairement plongé  dans  les  ténèbres  d'une  fausse 
conscience  ? 

Cest  donc ,  mes  chers  auditeurs  ,  de  ce  dés- 
ordre de  la  fausse  conscience  que  je  vous  conjure 
aujourd'hui  de  vous  préserver  ou  de  revenir.  Pour 
cela  ,  souvenez- vous  de  ces  deux  maximes,  qui 
sont  d'une  éternelle  vérité,  et  sur  lesquelles  doit 
rouler  toute  votre  conduite  :  l'une,  que  le  chemin 
du  ciel  est  étrait ,  et  l'autre ,  qu'un  chemin  étroit 
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ne  peot  jamais  avoir  de  proportion  avec  une  con- 
science large.  La  première  est  fondée  sur  la  parole 
de  Jësus-Ghrist  :  Arcta  via  est  qiue  ducit  ad  vi» 
tam  %  et  la  seconde  est  évidente  par  elle-même. 
Pour  peu  que  vous  soyez  chrétiens ,  il  n'en  faudra 
pas  davantage  pour  vous  faire  prendre  le  dessein' 
donc  solide  et  parfaite  conversion.  Souvenez- 
vous  qu'il  est  bien  en  votre  pouvoir  de  former  vos 
consciences  comme  il  vous  plaît  ,  mais  qu'il  ne 
dépend  pas  de  vous  d'élargir  la  voie  du  salut  : 
son  venez-vous  que  ce  n'est  pas  la  voie  de  Dieu 
qni  doit  s'accommoder  à  vos  consciences,  mais 
que  ce  sont  vos  consciences  qui  doivent  s'accom- 
moder à  la  voie  de  Dieu.  Or  c'est  ce  qui  ne  se 
pourra  jamais  tandis  que  vous  les  réglerez  sur  les 
maximes  relâchées  du  siècle.  Il  faut  qu'elles  se 
resserrent  ,  ou  par  une  juste  crainte,  ou  par  une 
obéissance  fidèle ,  pour  parvenir  à  ce  degré  de 
proportion  sans  lequel  elles  ne  peuvent  être  que 
des  consciences  réprouvées.  Si,  à  mesure  que 
vous  vous  licenciez  dans  l'observation  de  vos  de- 
voirs ,  le  chemin  du  ciel  devenoit  plus  lai^e  et 
plus  spacieux  ,  ah  !  mon  frère  !  s'écrie  saint  Ber- 
nard ,  bien  loin  de  vous  troubler  dans  la  posses- 
sion de  cette  vie  libre  et  commode ,  je  vous  y 
confirmerois  en  quelque  sorte  moi-même.  A  la 
bonne  heure  ,  vous  dirois-je  :  puisque  vous  avez 


190  SUR    LA    FAUSSE    GOffSGIEIVGB. 

trouvé  une  route ,  et  plus  facile,  et  aussi  sûre 
pour  arriver  au  terme  de  votre  salut /suivez -la 
hardiment)  et,  si  vous  le  voulez,  usez  là^essus. 
de  tous  vos  droits.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  : 
car  rÉcriture  ne  nous  parle  point  de  ce  chemip 
large  qui  conduit  à  la  vie.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
porte  pour  y  entrer,  et  l'Evangile  nous  apprend 
que  pour  passer  par  cette  porte ,  il£siut  faire  effort  : 
Contendite  '.  Faisons-le ,  chrétiens,  ce  généreux 
effi>rt  :  nous  en  serons  bien  payés  par  la  gloire  qui 
nous  est  promise ,  et  que  je  vous  souhaite  ,  etc. 

'  Luc,  i5. 
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SUR  LA  SÉVÉRITÉ  DE  lA  PÉNITENCE. 

Factum  est  verbam  Domini  super  Joannem  Zadiariic 
llium  in  deserko  ;  et  venit  iu  omnem  regionem  «Fordaiiis  ^ 
prasdicans  baplismum  paenitentiœ  in  remissionem  pecca- 

tonim. 

Le  Seigneur  ^i  entendre  sa  parole  à  Jean  yJUs  de  Za- 
charie ,  dans  le  désert  ;  et  il  alla  dan»  tout  le  pays  qui  est 
^long  du  Jourdain  f  prêchant  le  baptême  de  pMiemee 
pour  la  rémission  des  péchés»  Saint  Luc ,  chap.  3* 

SiRBy 

liBn'étoit  pas  en  vertu  du  baptême  de  saint  Jearf 
<IQe  les  péchés  étoient  remis  ,  mais  le  baptême 
i^  saint  Jean  éloit  une  préparation  nécessaire 
poQr  parvenir  à  la  rémission  des  péchés,  et,  sans 
l^  rémission  des  péchés ,  on  ne  pouvoit  participer 
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bienfait  inestimable.  C'était  fi^r M  pénitence  qu/il 
falloit  se  disposer  à  lé  i^eicewir;  et  cette  péni- 
tence,  depuis  rétablissement  de  la  loi  chrétienne  > 
est  communément  appelée  un  second  baptême  y 
comme  le  baptême ,  suivant  la  doctrine  des  Pères  ^ 
étoit  autrefois  appelé  la  première  pénitence: 

Voilà  pourquoi  le  divin  précurseur  prêche  au«^ 
jourd'hui  le  baptême  de  la  pénitence  avec  tant  de 
zèle  ;  et  puisque  nous  sommes  à  la  veille  de  cette 
grande  soleni^ité  où  nous  devons  célébrer  nous- 
mêmes  la  naissance  du  Sauveur  des  hommes  et 
la  venue  de  ce  Messie  que  Jean-Baptiste  annon- 
çoit  aux  Juifs  9  je  me  trouve  engagé ,  mes  chers 
auditeurs  y  à  vous  faire  la  même  prédication.  Le 
caractère  de  ce  baptême,  je  veux  dire  de  cette  pé- 
nitence chrétienne  dont  j'ai  à  vous  parler,  est, 
selon  tous  les  docteurs  de  TEglise,  l'esprit  de  la 
sévérité.  Car  c'est  en  cela  particulièrement,  dit 
Pacien  ,  évêque  de  Barcelonne ,  que  la  pénitence 
est  différente  du  premier  baptême.  Matière  im- 
portante, et  instruction  nécessaire  que  je  vous 
prie  de  ne  pas  négliger.  Il  n'est  rien  de  plus  or- 
dinaire ,  ni  rien  de  plus  étrange ,  que  de  voir  lé 
relâchement  se  glisser  jusque  dans  notre  pénitence 
même  ;  et  c'est  ce  désordre  que,j'attaqùe  dans  ce 
discours ,  et  que  j'entreprends  de  corriger,  après 
que  nous  aurons  demandé  le  secours  du  Ciel  par 
l'intercession  de  Marie*  ^ve^  Maria. 
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Il  y  a  long-temps,  el  ce  n'est  pas  seulement 
de  nos  jours ,  qu'il  s'est  élevé  dans  le  monde  y  je 
dis  dans  le  monde  chrétien  ,  des  contestations 
touchant  la  sévérité  de  la  pénitence  considérée  de 
h  part  des  prêtres ,  qui  sont  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qui  ont  été  établis  de  Dieu  pour  en  être 
les  ministres  et  les  dispensateurs.  11  n'est  rien  de 
plus  fameux  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  que  le 
différend  qui  s'émut  sur  ce  point  entre  les  nova* 
tiens  et  la  secte  qui  leur  étoit  opposée.  Les  uns 
yooloient  que  l'on  admit  indifféremment  à  la  pé- 
nitence toutes  sortes  de  pécheurs ,  et  les  autres 
prétendoient ,  au  contraire ,  qu'on  n'y  en  devoit 
recevoir  aucun.  Ceux-là  corrompoient  la  péni-^ 
tence  par  un  excès  de  relâchement ,  et  ceux-ci  en 
détruisoient  tout-à-fait  Tusage  par  un  excès  de  sé- 
yérité.  L'Eglise ,  inspirée  du  Saint-Esprit,  suivant 
sa  conduite  ordinaire ,  prit  le   milieu  entre  ces 
deux  extrémités ,  et  y  par  le  tempérament  qu'elle 
j  apporta  en  modérant  la  rigueur  des  uns  et  en 
corrigeant  la  trop  grande  facilité  des  autres  y  elle 
réduisit  la  pénitence  y  disons  mieux  y  l'adminis- 
tration du  sacrement  de  la  pénitence  aux  justes 
bornes  où  le  souverain  prêtre  Jésus-Cbrist  avoit 
prétendu  la  renfermer. 

Or  cette  importante  question  y  tant  agitée  alors , 
s*est  ensuite  renouvelée  presque  dans  tous  les 
siècles  y  et  nous  l'avons  vue  se  réveiller  dans  le 

A.VENT.  i3 
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nôtre,  non  pas  avec  le  même  éclat,  ni  avec  des 
suites  si  funesles,  à  Dieu  ne  plaise!  mais  ton- 
jours  avec  le  même  partage  de  sentiments  et  la 
même  diversité  de  conduite.  Oux-Ià  ont  pris  le 
parti  de  la  sévérité,  mais  d'une  sévérité  sans  me- 
sure ,  et  eeuz-ci  le  parti  de  la  douceur,  mais  d'une 
douceur  quelquefois  dangereuse  ,  soit  pour  le 
ministre  de  la  pénitence ,  soit  pour  le  pécheur 
pénitent. 

Je  n'ai  garde ,  chrétiens ,  de  m'engager  aujour- 
d'hui dans  cette  controverse,  ni  d'entreprendre 
de  décider  un  point  qui  ne  vous  regarde  pas  di- 
rectement, et  qui  ne  peut  servir  à  votre  édifi- 
cation. Car  il  vous  seroit  bien  inutile  de  savoir 
comment  et  par  quelles  règles  les  prêtres  doivent 
administrer  la  pénitence ,  pendant  que  tous 
ignorez  de  quelle  manière  vous  detez  vous- 
mêmes  la  pratiquer^  et  d'ailleurs ,  l'expérience 
nous  apprend  assez  que  ces  sortes  de  matières 
traitées  dans  la  chaire  ,  et  par  là  soumises  au  ju- 
gement du  public,  n'ont  point  d'autre  effet  que 
de  diviser  les  esprits  et  de  faire  que  les  peuples  , 
qui  doivent  être  jugés  par  les  prêtres  dans  le  saint 
tribunal,  deviennent  eux-mêmes  les  juges  des 
prêtres  :  car  voilà  souvent  où  tout  aboutit. 

Tel  s'ii^quiète  de  ce  que  les  prêtres  ne  font  pas 
leur  devoir  dans  le  sacrement  de  la  pénitence , 
qui  se  mfet  très  peu  en  peine  d'y  fafre  le  sien  ; 
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lel  accuse  les  prêtres  de  foiblesse  et  de  corruption 
dans  leur  morale  y  qui  D^accomplit  pas  même  ce 
que  lui  impose  la  morale  la  moins  étroite.  On  vou- 
droit  en  général  des  prêtres  sévères  et  zélés , 
tandis  qu'en  particulier  on  n'a  pas  le  moindre 
lèley  ni  la  moindre  sévérité  pour  soi-même. 

Cependant,  chrétiens^  c'est  surtout  dans  le  pé- 
chear  que  doit  être  la  sévérité  de  la  pénitence , 
puisque  c'est  dans  le  pécheur  qu'est  le  désordre 
do  péché.  Si  les  prêtres  doivent  avoir  de  la  sé- 
vérité^ ce  n'est  que  pour  suppléer  à  celle  qui 
DOQs  manque.  Car  que  peut  servir  toute  la  sévé- 
rité des  prêtres,  quelque  pure  et  quelque  sainte 
qu'elle  soit ,  si  elle  n'est  pas  précédée  ou  du  moins 
accompagnée  de  la  nôtre. 

Ne  parlons  donc  point  de  la  sévérité  de  la  péni- 
tence par  rapport  aux  ministres  que  Dieu  a  choi- 
sis ,  et  qu'il  a  revêtus  de  son  pouvoir  pour  être 
dans  le  sacré  tribunal  comme  ses  lieutenants  et 
les  défenseurs  de  ses  intérêts.  S'il  y  a  dans  l'exer- 
dce  de  leur  ministère  quelque  abus  à  réformer, 
laissons-en  le  soin  aux  prélats  et  à  ceux  qui  ont  au- 
torité dans  l'Eglise.  Mais  nous,  ne  pensons  qu'à 
nous-mêmes ,  puisque  nous  ne  devons  répondre 
que  de  noys-mêmes.  Or  je  dis  que  le.grand  prin- 
dpe  qui  doit  'animer  et  régler  nôtre  pénitence , 
c'est  la  sévérité  j  sévérité  nécessaire ,  et  sévérité 
douce.  Appliquez-vous ,  et  concevez  mon  des- 

i5. 


Ilj6  SUU    LA.    SBVÉUITÉ 

sein.  Je  prélends  que  la  pénitence,  prise  par 
rapport  à  nous ,  doit  être  sévère  :  c'est  de  quoi  il 
faut  convaincre  vos  esprits,  et  ce  que  je  ferai 
dans  le  premier  point.  Mais  parce  que  cette  sévé- 
rité pourroit  rebuter  vos  cœurs ,  j'ajoute  que  plus 
notre  pénitence  est  sévère  y  plus  dans  3a  sévérité 
même  elle  devient  douce  :  je  vous  le  montrerai 
dans  le  second  point.  Nécessité  d'une  pénitence 
sévère,  douceur  d'une  pénitence  sévère  :  c'est 
tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quelque  relâchement  que  le  péché  ait  intro- 
duit dans  le  christianisme ,  il  est  aisé  de  com- 
prendre ,  pour  peu  que  l'on  connoisse  la  nature 
de  la  pénitence ,  qu'elle  doit  être  sévère  de  la 
part  du  pécheur  ;  et  la  raison  qu'en  apporte  saint 
Augustin  est  convaincante.  Car ,  dit  ce  Père , 
qu'est-ce  que  la  pénitence?  c'est  un  jugement, 
'tuais  un  jugement  dont  la  forme  a  quelque  chose 
de  bien  particulier.  Et  en  effet,  si  vous  me  de- 
mandez quel  est  celui  qui  y  préside  en  qualité  de 
juge ,  je  vous  réponds  que  c'est  celui  qui  j  paroit 
en  qualité  de  criminel-  je  veux  dire,  le  pécheur 
même  :  Ascendit  homo  adyersum  se  tribunal  mentis 
suce  *  ;  l'homme  s'érige  un  tribunal  dans  son 

*  Augttst.  iib.  homih 
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propre  cœur;  il  se  cite  devant  soi-même,  il  se 
fiu't  raccasateur  de  soi-même  ,  il  rend  des  témoi' 
gnages  contre  soi-même ,  et  enfin  ,  animé  d'un 
zèle  de  justiice ,  il  prononce  lui-même  son  arrêL 
Voilà  la  véritable  et  parfaite  idée  de  la  pénitence 
chrétienne. 

liais ,  me  direz-vous  j  saint  Augustin  ,  parlant 
ailleurs  du  jugement  de  Dieu  ,  dit  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  Dien  d'être  juge  dans  sa  propre  cause. 
Il  e$t  ?rai^  chrétiens,  il  n'appartient  qu'à  lui  de 
Tétre  d'une  manière  indépendante ,  de  l'être  avec 
on  pouvoir  absolu ,  de  l'être  souverainement  et 
sansappek  Or  l'homme,  en  se  jugeant  lui-même 
papla  pénitence  y  est  bien  éloigné  d'avoir  ce  ca-' 
nctère  de  juridiction  :  il  se  juge ,  mais  en  qua- 
lité seulement  de  délégué ,  et  comme  tenant  la 
place  de  Dieu  ;  il  se  juge  ,  mais  en  vertu  seulc'^ 
ment  de  la  commission  que  Dien  lui  en  a  donnée  ; 
il  se  juge  ^  mais  avec  toute  la  dépendance  d'un 
joge  inférieur  à  l'égard  d'un  juge  souverain. 
IKfierences  bien  essentielles,  et  qui  servent  à 
établir  la  vérité  que  je  vous  prêche  :  savoir,  que 
notre  pénitence  doit  être  exacte  et  rigoureuse. 
Car,  écoutez  trois  raisonnements  que  je  forme  de 
oeprincipe.  L'homme  dans  la  pénitence  fait  l'office 
de  Dieu  en  se  jugeant  lui-même  ;  il  doit  donc  se 
jogerdans  la  rigueur.  L'homme  dans  la  pénitence 

devient  juge ,  non  pas  d'un  autre,  mais  de  soi- 
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même  ;  il  doit* donc  daus  ses  jugements  prendre 
le  parti  de  la  sévérité.  Du  jugement  querhomnie 
fait  de  lui-même  dans  la  pénitence  >  il  7  a  appel 
à  un  autre  jugement  supérieur,  qui  est  celui  de 
Dieu  ;  il  doit  donc  j  procéder  avec  une  équité 
inflexible.  Développons  ces  trois  pensées ,  et  sui- 
Tez-moi. 

Je  le  dis,  chrétiens,  et  il  est  vrai  :  Thomme 
pécheur  ti^nt  la  place  de  Dieu  quand  ilse'juge 
lui-même  par  la  pénitence ,  et  c'est  ce  que  Ter<- 
tullien  nous  déclare  en  termes  formels.  La  péni'» 
tence  ,  dit-il ,  est  une  vertu  qui  doit  faire  en 
nous  la  fonction  de  la  justice  de  Dieu ,  et  de  la 
colère  de  Dieu  ;  de  la  justice  de  Dieu  pour  nous 
condamner ,  et  de  la  colère  de  Dieu  pour  nous 
punir  :  car  c'est  là  le  sens  de  ces  admirables  pa- 
roles :  Pœnitentia  Dei  indigtuitione  fungUur  *  ; 
une  vertu  qui  doit  prendre  contre  nous  les  inté- 
rêts de  Dieu  ,  qui  doit  réparer  en  nous  les  injures 
faites  à  Dieu ,  qui ,  aux  dépens  de  nos  personnes, 
doit  Tanger  et  apaiser  Dieu  ,  qui,  à  mesure  que 
nous  sommes  plus  ou  moins  coupables ,  doit  nous 
faire  plus  ou  moins  sentir  l'indignation  et  la 
haine  xle  Dieu  ;  je  dis  cette  haine  parfaite  qu'il  a 
du  péché ,  et  cette  sainte  indignation  qu'il  ne  peut 
s'empêcher,  parce  qu'il  est  Dieu ,  de  concevoir 
contre  le  pécheur.  Si  la  pénitence  est  conforme 

'  TertuL  de  paeaitent. 
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a  la  droite  raison,  c'est-à-dire  si  elle  est  ce 
qo  elle  doit  être  ,  eo  voilà  le  vrai  caractère.  Or  je 
?oos  demande  :  ce  caractère  peut-il  lui  convenir, 
à  moins  qu'elle  ne  penche  vers  la  rigueur ,  et 
qu'elle  ne  nous  inspire  contre  nous-mêmes  ce 
zèle  de  sévérité  qui  lui  est  propre? 

i  parler  simplement  et  dans  les  termes  les 
plus  éloignés  de  Tamplification  ,  à  quoi ,  dans  le 
sujet  que  je  traite ,  je  fais  profession  de  renoncer, 
(iites-moi,  chrétiens,  une  l&che  et  molle  péni- 
tence a-t-elle  quelque  chose  qui  ressemble  à  cette 
indignation  de  Dieu?  Entre  la  pénitence  d'un 
bomme  mondain  et  la  justice  de  Dieu  vindicative, 
y  a- 1-  il  quelque  proportion  ;  ou  plutôt ,  dans 
l'énorme  et  monstrueuse  opposition  qui  se  trouve 
^nlre  l'extrême  sévérité  de  celle-ci  et  les  honteux 
ivlâchements  de  celle-là,  Tune  peut-elle  être  sub- 
stituée à  l'autre ,  et ,  s'il  m'est  permis  de  m'ex- 
fuimer  de  la  sorte,  devenir  l'équivalent  de  l'au- 
tre? Ah  !  mes  chers  auditeurs  ,  oserions- nous  le 
dire?  oserions-nous  même  le  penser?  Il  s'ensuit 
donc  que  notre  pénitence  alors ,  non-seulement 
n'est  point  dans  ce  degré  de  perfection  qui  en 
ponrroit  relever  infiniment  le  mérite  et  la  gloire 
devant  Dieu ,  mais  qu'à  la  bien  examiner  dans  ses 
principes  et  selon  l'exacte  mesure  qu'elle  doit 
avoir,  elle  n'est  pas  même  absolument  recevable  : 
lX)urquoi?  parce  qu'elle  n'a  nulle  conformité  à  son 
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souverain  modèle ,  et  que  la  règle  de  Tertullien 
ne  peut  lui  être  appliquée  :  PamitemiaDeiindi- 
gnatione  Jiingitur.  Quand  je  ne  consullerois  que 
le  bon  sens ,  c'est  ainsi  que  je  concluerois. 

Approfondissons  cette  pensée  ^  et  puisque  la  fin 
de  la  vraie  pénitence  doit  être  de  condamner  et 
de  punir  le  péché,  imaginons-nous,  mes  frères» 
reprend  saint  Augustin ,  que  Dieu  a  fait  un 
avec  nous ,  et  qu'il  nous  a  dit  :  Il  faut ,  ou  qne.T< 
vous  jugiez  vous-mêmes  ,  ou  que  malgré  to 
mêmes  vous  sojez  jugés  ;  que  vous  vous  j 
vous-mêmes  dans  cette  vie  y  ou  que  malgré  ▼< 
vous  soyez  jugés  à  la  mort.  Je  vous  en  laisse 
choix.  Il  est  impossible  que  vous  évitiez  l'aa 
l'autre  I  parce  que  tout  péché  attire  un  jugemei^ 
après  soi;  mais  Tun  ou  l'autre  me  suffira,  et  je 
m'en  tiendrai  également  satisfait.  Il  dépend  donc 
maintenant  de  vous ,  ou  d'être  jugé  par  moi  ^  oo 
de  ne  l'être  pas.  Car  si  vous  vous  jugez  vous- 
mêmes  par  la  pénitence  ,  dès  là  vous  n'êtes  jius^ 
responsables  à  ma  justice ,  et,  tout  pécheurs  que 
vous  êtes,  ma  justice  n'a  plus  d'action  contre  vous. 
Au  contraire,  si  vous  ne  vous  jugez  pas«-  ou  si 
vous  vous  jugez  mal,  le  droit  que  j'ai  de  vous 
juger  subsiste  nécessairement ,  et ,  comme  Dieu , 
je  suis  obligé  par  le  devoir  de  ma  providence  à 
le  maintenir  dans  toute  son  étendue. 

C'est  ainsi  que  Dieu  nous  parle  :  et  en  qud 
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endroit  de  l'Ecriture  nous  propose-l-il  uoe  telle 

condition  ?  dans  tous  les  livres  des  prophètes , 

mais  plus  expressément  dans  cet  excellent  passage 

de  l'épitre  aux  Corinthiens  où  saint  Paul,  in- 

stroisant  les  premiers  fidèles,  leur  donnoit  cet 

important  uvis  :  Çuod  si  nosmetipsos  dijudicare- 

1  uliquejitdwaremur^  :  sachez,  mes  frères, 

1?  si  nous  voulions  bien  nous  juger  nous-mêmes, 

s  ne  serions  jamais  juj^és  de  Dieu.  C'est  pour 

Lque  les  Pères  de  l'Eglise  ont  si  baulement 

■lié  le  mérite  de  la  pénitence,  en  disant  qu'elle 

I  pouvoir  de  nous  affranchir  en  quelque  sorte 

I  juridiction  de  Dieu.  Ah!  s'écrioit  saint  Ber- 

,  qne  ce  jugement  que  je  fais  de  moi-même 

■t  avantageux ,  puisqu'il  me  soustrait  au  juge- 

l  de  mon  Dieu,  qui  est  si  terrible!  Quam 

n  pœnUeutiœJudicÛÀmj  <juod  districto  Deiju- 

\me  subdii£it'*.  Oui,  ajoutoitcet  homme  de 

J,  je  veux ,  quoique  pécheur,  quoique  chargé 

■uités ,  me  présenter  devant  ce  formidable 

îiais  je  veux  m'y  présenter  déjà  tout  jugé  , 

'il  ne  trouve  plus  rien  à  juger  en  moi, 

ye  sais  bien,  et  qu'il  m'a  lui-même 

1  ne  jugera  jamais  ce  qui  aura  une  fois 

fVolo  vultui  irœ  judicatus  prœsenlari, 

ts;  quia  bis  nonjudicat  în  idipsiim  ^. 

^cela  supposé,  chréitens,  o'ai-je  pas  raison 

-  ■  B«ni,  —  1  ItiJ. 
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de  dire  que  la  sévérité  du  pécheur  envers  lui- 
même  est  une  qualité  essentielle  à  la  pénitenœ? 
Car  f  que  fais-je  y  poursuit  saint  Bernard ,  et  voici 
ce  que  chacun  de  nous  doit  s'appliquer  pour  se 
mettre  dans  les  dispositions  que  demande  la  so- 
lennité prochaine,  que  fais-je ,  soit  lorsque  je  me 
présente  devant  Dieu  au  tribunal  de  la  pénitence, 
soit  lorsque  je  pratique  cette  sainte  vertu  dans  le 
secret  de  mon  ame  ?  Je  fais ,  ou  je  dois  vouloir 
faire  ce  que  Dieu  fera  un  jour  quand  il  me  ju« 
géra  ;  et  que  fera-t-il  alors?  un  jugement  sévère 
de  ma  vie ,  qui  ne  pourra  être  ni  obscurci  par  Ter- 
reur,  ni  affoibli  par  la  passion  y  ni  corrompu  par 
l'intérêt.  Un  jugement  où  Dieu  j  pour  être  irré*- 
prochable  dans  ses  arrêts ,  emploiera  toute  la 
|)énétration  de  son  entendement  divin ,  et  toute 
rintégrité  de  sa  volonté  adorable  :  Utvinoascum 
judicaris  ^  En  un  mot,  un  jugement  où  Dieu , 
malgré  moi-même,  découvrira  toute  mon  ini- 
quité ,  et  ne  me  fera  nulle  grâce.  Car  il  est  de  la 
foi  qu'il  me  jugera  ainsi.  Il  faut  donc,  si  je  veux 
prendre  l'esprit  de  pénitence ,  que  je  fasse  quel- 
que chose  de  semblable.  Et  puisque  voici  le  temps 
où  je  dois  entrer  en  jugement  avec  moi-même 
pour  me  préparer  à  la  naissance  de  mon  Sauveur, 
il  faut,  autant  qu'il  m'est  possible,  que  j'imite 
les  procédures  de  la  justice  de  Dieu  contre  moi- 

'  Psqlo).  i5. 
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même ,  c'est-à-dire  que  je  commence  dès  au  jour- 
d'baià  bien  connoiire  Tétai  de  mon  ame  y  à  en 
développer  les  plis  et  les  replis  les  plus  cachés  y  à 
sonder  la  profondeur  de  mes  plaies  ;  que  je  consi- 
dèrecet  examen  comme  devant  élre  pour  moi  un 
supplément  de  celui  de  Dieu ,  et ,  par  conséquent  y 
cmme  l'affaire  de  ma  vie  la  plus  importante ,  et 
cdle  qui  exige  de  moi  une  attention  plus  sérieuse  ; 
qne  pour  cela  je  ramasse  toutes  les  lumières  de 
mon  esprit ,  afin  de  me  juger  y  s'il  se  peut ,  aussi 
parfaitement  que  Dieu  me  jugera ,  afin  de  dis- 
cerner mes  fautes  aussi  exactement  et  avec  la 
même  équité  qu'il  les  discernera,  afin  d'exercer 
Wmoi  la  même  censure  qu'il  exercera;  que  pour 
&ire  cette  action  dignement,  je  sois  résolu  de  n'y 
consulter  ni  mon  amour-propre  y  ni  la  prudence 
delà  chair,  ni  la  politique  du  monde,  ni  l'exem- 
ple, ni  la  coutume ,  ni  les  idées  du  siècle ,  ni  mes 
préjugés ,  mais  d'y  écouter  ma  seule  conscience , 
la  foi  seule ,  la  religion  seule  ;  que  je  prenne  la 
l»lance  en  main ,  non  pas  celle  des  enfants  des 
Iionimes,  qui  est  une  balance  trompeuse  :  Men^ 
iacesJiUi  hominum  in  stateris  ' ,  mais  la  balance  du 
sanctuaire ,  où  je  dois  être  pesé ,  aussi-bien  que 
rinfortuné  roi  de  Babylone. 

Car  si  j'y  procède  autrement,  c'est-à-dire  si, 
insque  dans  le  sacré  tribunal,  je  me  flatte  moi- 

*  Pulm.  6f. 
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méme^  si  j'use  de  dissimulation  avec  mof-niéine , 
si  je  suis  d'intelligence  avec  ma  passion ,  si  je-  me 
prévaux  contre  Dieu  de  ma  fragilité,  si  je  qualifie 
mes  péchés  de  la  manière  qu'il  me  plaît ,  adoucis- 
sant les  uns,  déguisant  les  autres,  donnant  à 
ceux-ci  l'apparence  d'une  droite  intention ,  cou- 
vrant ceux-là  du  prétexte  d'une  malheureuse  né» 
cessité;  si  je  décide  toujours  en  ma  faveur^  si , 
dans  les  doutes  qui  naissent  sur  certaines  inj«is- 
tices  que  ye  commets ,  et  qui  attirent  après  elle 
des  obligations  onéreuses  y  je  conclus  dans  tous 
mes  raisonnements  à  ma  décharge,  en  sorte  que, 
quelque  injure  y  ou  quelque  dommage  qu'ait  reçu 
de  moi  le  prochain ,  )e  ne  me  trouve  jamais  obligé, 
selon  mes  principes,  à  nulle  réparation  ;  enfin  si , 
pour  ne  me  pas  engager  dans  une  discussion  et 
une  recherche  qui  me  causeroit  un  trouble  fâ- 
cheux, mais  un  trouble  salutaire,  mais  un  trouble 
nécessaire,  je  me  contente  d'une  revue  préci- 
pitée ,  et ,  pour  user  de  cette  manière  de  parler, 
j'étourdis  les  difficultés  de  ma  conscience ,  plutôt 
que  je  ne  les  éclaircis  ;  si  c'est  ainsi  que  je  me  com- 
porte, ah!  ma  pénitence  n'est  plus  qu'une  péni- 
tence chimérique  et  réprouvéede  Dieu  :  pourquoi? 
parce  qu'elle  n'esl  pas ,  comme  elle  doit  être ,  con- 
forme au  jugement  de  Dieu.  Dieu  et  moi,  nous 
avons  deux  poids,  deuxmesures  différentes  :  etc'est 
ce  que  l'Ecriture  appelle  iniquité  et  abomination. 
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En  effets  chrétiens,  Dieu  nous  jugera  bien  au-* 
Irement  :  celle  lâche  et  molle  procédure  c[ue  nous 
observons  à  notre  égard  dans  la  pénitence  y  n'est 
point  celle  que  Dieu  suivra  dans  son  jugement  :  si 
cela  éloil  »  en  vain  voudroit-on  nous  le  faire  crain- 
dre,  en  vain  auroit-il  fait  aux  saints  ,  et  feroit-il 
encore  aux  âmes  vertueuses  tant  de  frayeur.  Car 
s'il  pouvoit  s'accorder  avec  tous  nos  mVbage- 
ments,  avec  tous  nos  déguisements ,  avec  tous  nos 
adoucissements,  qu'auroit-il  alors  de  si  terrible, 
et  comment  seroit-il  vrai  que  les  jugements  de 
Dieu  sont  si  éloignés  de  ceux  des  hommes?  Mais 
la  foi  m'empêche  bien  de  me  flatter  d'une  si  vaine 
espérance.  Car  elle  me  représente  sans  cesse  ces 
deux  vérités  essentielles,  que  le  jugement  de 
Dieu  est  infiniment  rigoureux,  et  que  le  juge- 
ment de  Dieu  doit  être  le  modèle  et  la  règle  de  ma 
pénitence  :  d'où  elle  nie  fait  conclure  malgré  moi 
que  ma  pénitence  est  donc  fausse  et  imaginaire ,  si 
elle  n'est  accompagnée  de  cet  esprit  de  zèle  et  de 
rigueur  avec  lequel  je  dois  me  juger  moi*méme 
et  me  condamner. 

Et  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  faisoit 
faire  à  David  cette  prière  si  sensée,  lorsqu'il  de- 
mandoità  Dieu  comme  une  grâce  particulière ,  de 
ne  permettre  pas  que  jamais  son  cœur  consentît 
à  ces  paroles  de  malice,  c'est-à-dire  à  ces  pré^ 
textes  que  le  démon  nous  suggère  pour  notre 
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propre  justification  et  pour  nous  servir  d\ 
dans  nos  péchés  :  IVe  déclines  cormeum  in  verh 
maUtiœ ,  ad  excusandas  excusationes  in  peccaiis  '. 
Et  parce  que  Texpérience  lui  avoit  appris  que  h 
plupart  des  hommes  donnent -dans  ce  pi^e^et 
que  le  monde  est  plein  de  ces  faux  élus  (car  c*ert 
ainsi  qu'il  les  appeloit),  qui^  en  traitant  même 
avec  Dieu^  ont  toujours  raison ,  ou  prétendait 
toujours  l'avoir^  ce  saint  roi  protestoit  à  Din 
qu'il  ne  vouloit  point  de  communication  ni  àt 
société  avec  eux  :  Cum  homibus  opemntibus  » 
quitatem ,  et  non  commumcabo  cum  electis  eonim^» 
Mais  qui  sont  ces  élus  du  siècle ,  demande  saint 
Augustin  y  expliquant  ce  passage  du  psaume  :  Qé 
sunt  isti  electi  sœcuU  ^  /^  Ce  sont ,  répond  ce  Pèrei 
certains  esprits  prévenus^  aussi  bien  que  le  pht- 
risien  y  d'un  orgueil  secret  y  qui  ne  se  connob- 
sant  pas  ;  jugent  toujours  iavorablement  d'eux* 
mêmes  et  se  tiennent  sûrs  de  leur  probité  ^  <|m 
ne  se  défient  ni  de  leurs  erreurs  ni  de  leurs  foi* 
blesses  ;  qui  de  leurs  vices  se  font  des  vertus, 
qui,  séduits  par  leurs  passions,  prennent  la  ven- 
geance pour  un  acte  de  justice  y  la  médisance  pour 
zèle  de  la  vérité,  l'ambition  pour  attachement  à 
leur  devoir;  qui  s'avouent  bien  en  général  les  plos 
grands  pécheurs  du  monde ,  mais  ne  conviennent 
jamais  en  particulier  d'avoir  manqué  ;  en  un  mot» 

•  Psalm.  i4n.  —  »  Ihid.  —  ^  August.  in  Psalm.  t4o. 
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qui  se  justifient  sans  cesse  devant  Dieu  y  et  se 
croient  irrépréhensibles  devant  les  hommes.  Car 
c'est  ridée  que  nous  en  donne  saint  Augustin , 
par  où  il  nous  fait  entendre  que  de  tout  temps  il  j 
a  eu  des  esprits  de  ce  caractère  ;  élus  dix  siècle 
qui,  cherchant  à  autoriser  leurs  désordres,  dès 
là  n'ont  nulle  disposition  à  s'en  repentir,  beau- 
coup moins  à  j  renoncer,  en  quoi  néanmoins  con-* 
siste  la  pénitence.  L'un ,  ajoutoit  le  même  doc- 
teur^ impute  aux  astres  le  dérèglement  desa  vie, 
comme  si  la  constellation  de  Mars  étoit  la  cause  de 
ses  violences ,  ou  celle  de  Vénus  de  ses  débauches  : 
yenus  in  me  adulteriumfecit ^  sed  non  ego  ' .  L'au- 
tre, imbu  de  Terreur  des  manichéens,  soutient 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  pèche,  mais  la  nation  des 
ténèbres  qui  pèche  en  lui  i  Non  ego  peccàifi ,  sed 
gens  tenebraruni  *.  Tel  étoit  alors  le  langage  des 
hérétiques,  qui,  comme  remarque  saint  Augustin, 
n'alloit  qu'à  fomenter  la  présomption  etl'impé- 
nitence  de  l'homme ,  et  à  rendre  Dieu  même  au- 
teur du  péché,   et  tel  est  encore  aujourd'hui, 
quoique  sous  d'autres  expressions  et  sous  des 
termes  plus  simples ,  le  langage  des  mondains  : 
j'entends  de  ces  mondains  si  indulgents  pour 
eux-mêmes,  et  si  lâches  dans  la  pratique  et  l'usage 
de  la  pénitence. 

Car,  dites-moi ,  chrétiens,  quand  un  pécheur, 

'  August.  in  Psalm.  140.  —  *  Ibid, 
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aux  pieds  du  ministre  de  Jésus-Christ ,  confesse 
qu'à  la  vérité  il  est  sujet  à  tel  désordre ,  mais  que 
ce  désordre  est  un  foible  qui  mérite  plus  de  com- 
passion que  de  blâme ,  que  c'est  l'effet  d'un  tem- 
péramment ,  d'une  complexion  qui  prédomine  eo 
lui  y  et  dont  il  n'est  pas  le  maître ,  quand  il  parle 
de  la  sorte ,  ne  tombe-t-il  pas  dans  lé  sentiment 
de  ceux  qui  s'en  prenoient  à  la  fatalité  de  lenr 
étoile  »  et  qui  disoient  :  Venus  in  me  adulierium 
fecit,  sed  non  ego.  Et  quand  un  autre ,  pour  se 
disculper  de  ses  crimes ,  reconnaît  d'abord  qo'il 
les  a  commis,  mais,  du  reste,  ajoute  que  dans 
le  monde  il  y  a  une  certaine  corruption  dont  on 
ne  peut  se  préserver,  que  c'est  le  malheur  do 
monde,  et  qu'il  faudroit  n'élre  pas  du  monde 
pour  en  être  exempt ,  qu'est-ce  que  le  monde  dans 
sa  pensée,  sinon  la  nation  des  ténèbres  dont  pa^ 
loit  le  manichéen?  iVb/ï  egopeccavi^  sed  gens  tene- 
brarum.  Voilà  les  prétendues  défenses  des  élus 
du  siècle  :  Defensiones  isiœsuni  electonun  sœcuh\ 
Défenses  encore  une  fois  aussi  injurieuses  à  la  sain- 
teté de  Dieu ,  qu'elles  sont  propres  à  entretenir  le 
libertinage  de  l'homme.  - 

Ah  !  mes  frères  ,  concluoit  saint  Augustin,  ja- 
geons-nous  plutôt  dans  la  rigueur  de  la  pénitence» 
et  par  là  nous  glorifierons  Dieu  en  nous  condam- 
nant nous-mêmes.  Disons  à  Dieu  comme  David» 
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dans  l'esprit  d'une  humilité  sincère  :  Guérissez 
mon  ame.  Seigneur,  parce  que  j'ai  péché  contre 
voos  :  Sana  animam  meàm,  quia  tibipeccavi  ' .  Oui  « 
j*ai  péché,  et  ce  n^est  ni  mon  naturel,  ni  mon 
tempérament  que  j'en  accuse;  il  ne  tenoit  qu'à 
moi  de  le  régler,  et  je  savois  assez,  quand  je 
Toulois ,  le  tenir  dan^  l'ordre  :  cette  passion  qui 
m'a  dominé  au  préjudice  de  votre  loi ,  n'a  jamais 
eo  sur  moi  d'empire  au  préjudice  de  mes  intérêts. 
EOe  étoit  souple  et  soumise  à  ma  raison  quand  j'en 
craignois  les  conséquences  devant  les  hommes , 
et  elle  n'avoit  ni  emportements,  ni  saillies  que  je 
oe  réprimasse  quand  je  crojois  qu'il  y  alloit  de 
ma  réputation  ou  de  ma  fortune.  J'ai  péché  contre 
10m  iPeccaviiibi;  et  j'aurois  tort  de  m'en  prendre 
aa  monde,  car  le  monde  ,  tout  pernicieux  qu'il 
at,  n'a  eu  d'ascendant  sur  moi  qu'autant  qu'il 
m'a  plu  de  lui  en  donner.  Et  en  effet,  cent  fois , 
pour  me  satisfaire  moi-même ,  je  l'ai  méprisé  ; 
cent  fois ,  par  vanité  et  par  caprice ,  je  me  suis 
affranchi  de  son  empire,  et  je  me  suis  mis  au- 
dessos  de  ses  coutumes  et  de  ses  lois.  Si  je  vous 
avois  aimé ,  ô  mon  Dieu  !  autant  que  j'aimois  une 
gloire  mondaine  ,  autant  que  j'aimois  des  hiens 
périssables ,  autant  que  j'aimois  la  vie ,  le  monde, 
avec  toute  sa  malignité ,  ne  m'auroit  jamais  per- 
verti. Je  ne  serois  donc  pas  de  bonne  foi ,  si  je 

*  Psalm.  40. 

AvENT.  l4 


210  SUR    LA    SÉVÉRITÉ 

prétendois  par  là  justifier  mon  infidélité.  Voyez** 
vous,  pécheur^  dit  saint  Augustin^  comment 
vous  honorez  votre  Dieu  à  mesure  que  vous  vous 
faites  justice,  et  une  justice  sévère,  en  vous  res^ 
serrant  dans  les  bornes  étroites  de  la  pénitence? 
Vides  quomodo  sic  patent  laus  Dei,  in  qua  anguS'' 
tabaris  ^  cum  te  celles  defendere  ' . 

Mais  est-il  rien  de  plus  naturel  que  de  se  faire 
grâce  à  soi-même  ;  et  puiscpe  dans  la  pénitence, 
où  je  tiens  la  place  de  Dieu  ,  je  deviens  moi-même 
mon  juge ,  qu'y  a-t-il  de  plus  pardonnable  que  de 
ne  pas  agir  contre  moi  avec  toute  la  rigueur  de 
la  justice  ?  Ah  !  chrétiens ,  je  Tavoue ,  il  n*est  rieo 
de  plus  naturel  que  de  s'épargner  soi-même.  Mais 
c'est  justement  de  laque  je  tire  une  seconde  raison 
pour  nous  convaincre  que  la  pénitence  doit  être 
sévère  de  notre  part;  je  dis  parce  que  nous  avons 
tant  de  penchant,  et  que  nous  sommes  si  forte- 
ment portés  à  nous  aimer  nous-mêmes  et  à  nous 
ménager  :  car  il  feut  que  la  pénitence  surmonte 
en  nous  ce  fonds  d'amour-propre;  et  elle  ne  le 
peut  faire  que  par  une  sainte  rigueur.  En  effet, 
s'il  éloit  question  de  juger  les  autres  et  de  pro- 
noncer sur  les  actions  du  prochain ,  je  n'aurois 
garde  de  vous  exhorter  à  la  sévérité;  je  sais  qu'a» 
lors  nous  ne  sommes  que  trop  exacts  et  trop  en- 
clins à  censurer  et  à  condammer  :  mais  quand  il 
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s^agit  de  nous-mêmes^  dont  nous  sommes  idolâ* 
ties  et  pour  qui  nous  avons  ^  non  pas  seulement 
des  tendresses^  mais  des  délicatesses  infinies, 
quel  parti  plus  raisonnable  et  plus  sûr  puis -je 
vous  proposer,  que  celui  d'une  rigueur  sage ,  mais 
inflexible  ? 

N'avez-vous  pas  éprouvé  cent  fois  que  les  in« 
jures  les  plus  Itères  nous  paroi3sent  des  outrages 
dès  qu'elles  s'adressent  à  nous,  et  qu'au  contraire 
les  outrages  les  plus  réels ,  quelquefois  même  les 
plus  sanglants,  s'anéantissent,  pour  ainsi  dire, 
dans  notre  estime ,  et  se  réduisent  à  rien  quand 
ils  ne  touchent  que  les  autres?  Qui  fait  cela,  si* 
non  cet  amour  de  nous-mêmes ,  qui  nous«aveugle 
dans  nos  jugements  Pelle  moyen  de  le  combattre, 
que  par  une  pénitence  rigoureuse  !  Hélas  !  mes 
frères,  nous  savons  si  bien  colorer  nos  défauts, 
nous  sommes  si  adroits  à  les  couvrir  et  à  les  ex- 
cuser }  ce  que  Dieu ,  ce  que  les  hommes  condam- 
nent en  nous  ,  c'est  souvent  ce  qui  nous  y  platt 
davantage,  et  de  quoi  nous  nous  applaudissons: 
Que  sera-ce  donc  de  notre  pénitence ,  si  nous  ne 
corrigeons  pas  cet  instinct  de  la  nature  corrompue 
par  une  règle  plus  droite  ,  quoique  moins  com- 
mode? A  quelles  illusions  serons -nous  sujets? 
combien  de  péchés  laisserons-nous  impunis?  com- 
bien d'autres  ne  condamnerons-nous  qu'à  demi? 
Défions-nous  de  nous-mêmes;  ne  nous  écoutons 
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jamais  nous-mêmes.  Avec  une  lelle  précaution, 
nous  ne  serons  encore  que  trop  exposés  aux  pièges 
et  aux  artifices  de  cet  amour-propre  qui  se  glisse 
partout,  et  dont  nous  avons  tant  de  peine  à  nous 
défendre. 

Mais  la  grande  et  dernière  raison ,  mes  chers 
auditeurs ,  celle  qui  nous  engage  plus  indispensa- 
blement  à  la  sévérité  de  la  pénitence ,  et  qui  de- 
manderoit  seule  un  discours  entier,  c'est  que  le 
jugement  que  nous  portons  contre  nous-mêmes 
n'est  point  un  jugement  souverain ,  ni  définitif, 
mais  un  jugement  subordonné  ^  un  jugement  dont 
il  y  a  appel  :  appel ,  dis-je  ,  au  tribunal  de  Dieu  ; 
un  jugement  dont  les  nullités  et  les  abus  doivent 
servir  de  matière  à  un  autre  jugement  supérieur 
que  nous  ne  pouvons  éviter.  Car  c'est  là,  chré- 
tiens ,  c'est  à  ce  redoutable  tribunal,  où  nous 
comparoî Irons  tous,  que  nous  devons  être  jugés 
en  dernier  ressort  ;  c'est  là  que  notre  Dieu  ^  qui, 
par  sa  prééminence  et  par  sa  grandeur,  est  le 
juge  de  tous  les  jugements,  réformera  un  jour 
les  nôtres  :  Cum  accepero  tempus,  ego  justitias 
judicabo  \  A  quoi  surtout  s'atlachera-t-il  dans  ce 
dernier  jugement,  et  quelle  sera  sa  principale  oc- 
cupation? sera-ce  de  juger  nos  crimes?  Non  ,  ré- 
pond saint  Chrj  SOS  tome,  mais  sa  première  fonc- 
tion ,  celle  qui  marquera  davantage  la  supériorité 
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(le son  être  et  sa  suprême  puissance,  sera  de  juger 
les  jugements  que  nous  aurons  rendus  contre  nos 
crimes,  de  rechercher  les  accusations  que  nous 
en  aurons  faites ,  de  condamner ,  pour  ainsi  dire , 
DOS  condamnations ,  de  nous  punir  de  nos  puni- 
tions, en  un  mot ,  de  nous  faire  repentir  de  nos 
repentirs  mêmes  :  car  voilà  proprement  le  sens 
Recette  parole  :  Sgojustitiasjudîcabo.  Nous  nous 
croyons  à  couvert  et  en  sûreté  sous  le  voile  de  ces 
prétendues  pénitences  ;  mais  ce  voile  n'aura  caché 
que  notre  confusion  et  notre  honte.  Nous  regar- 
dons ces  confessions  de  nos  péchés  ,  suivies  de 
quelques  satisfactions  légères  qu'on  nous  a  impo- 
sées, comme  autant  de  jusliœs  envers  Dieu  ;  mais 
Dieu  nous  fera  voir  que  souvent  ç'ont  été  d'é- 
normes injustices  ;  et  c'est  de  ces  fausses  justices , 
on  plutôt  de  ces  injustices  véritables  ,  qu'il  nous 
demandera  compte. 

Ah  !  chrétiens,  que  nous  servira  de  nous  être 
tant  flattés  et  lant  épargnés?  que  nous  servira  d'a- 
voir trouvé,  et  peut-être  cherché  dans  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ  des  hommes  indulgents  et 
faciles?  De  dispensateurs  qu'ils  étoient  des  mys- 
tères de  Dieu  ,  que  nous  servira  d'en  avoir  fait 
les  complices  de  notre  lâcheté  ?  Les  condescen- 
dances qu'ils  auront  eues  pour  nous ,  ces  grâces 
précipitées  que   nous  en  aurons  obtenues ,  de 
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il?  ce  qu^ils  auront  délié  sur  k  terre,  en  relâ- 
chant ainsi  les  droits  de  Dieu ,  sera-t-il  délié  dans 
le  ciel?  le  pouvoir  des  defs ,  qui  leur  a  été  donné , 
va*t-il  jusque-là?  Non  «  non ,  dit  l'Ange  de  l'école, 
saint  Thomas ,  le  tribunal  de  la  pénitence  où  ils 
président  est  bien  ,  dans  un  sens  ,  le  tribunal  de 
la  miséricorde ,  mais  le  tribunal  delà  miséricorde 
de  Dieu ,  et  non  de  leur  miséricorde  ni  de  la 
nôtres  moins  encore  de  la  nôtre.  Car  si ,  par  un 
défaut  de  zèle ,  leur  miséricorde  vient  à  s'j  mêler, 
ou  si ,  par  un  aveuglement  d'esprit ,  nous  y  fai- 
sons entrer  la  nôtre,  je  le  répète,  chrétiens,  et 
malheur  à  moi  si  je  ne  vous  en  avertissois  pas  , 
comme  dit  l'Âpôtre,  à  temps  et  à  contre-temps, 
de  ce  tribunal  de  la  n^iséricorde  de  Dieu ,  nous 
devons  passer  au  tribunal  delà  jusûce ,  mais  d'une 
justice  sans  miséricorde.  Voilà  le  fondement  que 
vous  devez  poser,  fondement  sur  lequel  les  pre- 
miers fidèles  appujoient  cette  sévérité  de  dis- 
<3pline  qui  s'observoit  parmi  eux.  jipud  nos, 
disoient-ils,  au  rapport  de  Tertullien,  districie 
judicatwr,  tanquam  apud  certos  de  divino  judicio  '  ; 
nous  nous  jugeons  exactement  et  sévèrement, 
parce  que  nous  savons  qu'il  j  a  une  justice  rigou- 
reuse qui  nous  attend ,  et  que  nous  avons  toujours 
en  vue.  Aussi ,  ajoute  saint  Ghrjsostôme ,  le  juge 
inférieur  et  subalterne  doit  toujours  juger  selon 
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la  rigueur  de  la  loi  :  il  n'appartient  qu'au  sou- 
verain de  pardonner ,  et  le  seul  moyen  d'obtenir 
grâce,  est  de  ne  se  l'accorder  pas. 

Sévérité  raisonnable  :  car  il  ne  faudroit  ici , 
chrétiens,  que  notre  seule  raison  pour  nous  con- 
▼aincre.  Si  ces  heureux  siècles  de  la  première 
ferveur  du  christianisme  duroient  encore ,  où  un 
seul  péché  de  la  nature  même  de  ceux  que  notre 
relâchement  a  rendus  si  communs ,  étoit  expié 
par  les  exercices  les  plus  laborieux ,  et  tout  en- 
lemble  les  plus  humiliants,  d'une  pénitence  de 
fdasieurs  années ,  peut-être  nons  pourroil-il  venir 
dans  Tesprit  qu'une  telle  sévérité  passeroit  les 
bornes ,  et  ce  seroit  à  moi ,  comme  défenseur  des 
intérêts  de  Dieu,  à  la  justifier;  ce  seroit  à  moi  a 
fOus  faire  entendre  que ,  bien  loin  qu'il  y  eût  de 
rexcès  dans  cette  sévérité  évangélique ,  les  pre- 
miers chrétiens  éloient  au  contraire  fortement 
persuadés  que  les  droits  de  Dieu ,  qu'il  s'agit  de 
réparer  dans  la  pénitence ,  vont  encore  bien  au- 
delà  ;  que  jamais  l'Eglise  n'a  suivi  des  règles 
plus  sages  y  et  que  si  dans  les  derniers  temps  notre 
extrême  délicatesse  Ta  forcée  en  quelque  sorte  à 
les  mitiger ,  c'est  ce  qui  relève  ces  règles  mêmes  ; 
je  Teux  dire ,  d'avoir  été ,  dans  leur  institution  , 
aussi  raissonnables  que  nous  avons  depuis  cesse 
de  l'être. 
Mais  nous  n'en  sommes  plus  là ,  mes  chers  au- 
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diteurs ,  et  je  n'ai  plus  besoin  ni  de  la  docilité  de 
votre  foi ,  ni  de  votre  soumission  à  la  conduite  de 
rÉglise  I  pour  vous  fiûre  approuver  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sévère  dans  la  pénitence^  Encore  une  fins, 
elle  n'a  plus  rien  de  sévère  que  ce  que  votre  raiSMm 
même  vous  prescrit,  ou ,  pour  parier  plus  juste, 
ce  qu'elle  a  désormais  de  plus  sévère ,  c'est  ce  que 
votre  rai/M>n  même  vous  prescrit. 

Oui ,  mes  frères ,  en  quoi  consiste ,  et  a  tou- 
jours consisté  son  essentielle  sévérité,  c'est  de 
nous  réduire  aux  bornes  étroites  de  la  raison  qne 
Dieu  nous  a  donnée ,  et  quand  nous  en  sonimèf 
sortis ,  de  nous  y  faire  rentrer ,  en  nous  obligeant 
à  être  raisonnables  contre  nous-mêmes ,  et  au 
dépens  de  nous-mêmes  :  car  c'est  là  ce  qui  nopi 
coûte ,  et  ce  que  nous  trouvons  de  plus  diffidk 
dans  la  pénitence;  de  nous  interdire  tout  ceqoe 
notre  propre  raison  nous  fait  connoitre  >  ou  péché 
ou  cause  du  péché  ;  d'arracher  de  nos  cœurs  nos 
affections  que  nous  jugeons  nous-mêmes  crimi- 
nelles et  sources  du  péché  ;  de  renoncer  à  mUfe 
choses  agréables ,  mais  que  nous  savons  être  pour 
nous  des  engagemenis  au  pèche  ;  de  nous  assu* 
jettir  de  bonne  foi  à  tout  ce  que  nous  reconnois*- 
sons  être  des  préservatifs  nécessaires  contre  le 
péché;  de  réparer  par  des  œuvres  toutes  con- 
traires les  malheureux  effets  du  péché.  C'est  ce 
que  je  pourrai  traiter  avec  plus  d'étendue  une 
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autre  fois,  et  c'est  en  quoi,  dis-je,  la  pénitence 
noDS  parott  sévère.  Hors  de  là ,  on  se  soumettroit 
àtoat  le  reste,  et  pourvu  qu'on  en  fût  quitte  pour 
ce  qui  étoit  ordonné  par  les  anciens  canons,  on 
consentiroit  sans  peine  qu'ils  fussent  renouvelés  ; 
on  jeûneroit,  on  se  couvriroit  du  cilice  et  de  la 
cendre,  on  se  prosterneroit  aux  pieds  des  prê- 
tres :  mais  d'étouffer  une  vengeance  dans  son 
cœur  y  mais  de  pardonner  une  injure,  mais  de 
rendre  un  bien   mal  acquis,  mais  de  rétablir 
rhonneur  flétri  par  une  médisance ,  mais  de  sa- 
crifier à  son  devoir  une  passion  tendre ,  mais  de 
rompre  un  commerce  dangereux  et  de  se  déta- 
cher de  ce  qu'on  aime ,  voilà  ce  qui  révolte  la  na- 
lore  9  et  ce  qui  désole  le  pécheur  ;  voilà  ce  qu'on  a 
laot  de  peine  à  obtenir  de  lui ,  et  ce  qu'on  en 
obtient  si  rarement;   voilà  sur  quoi  vous  vous 
défendez  tous  les  jours  contre  les  ministres  de 
Jésus-Christ ,  sur  quoi  votre  résistance  énerve  si 
souvent  leur  zèle,  ou  le  rend  inutile. 

Cependant  voilà  ce  que  j'appelle ,  souffrez  cette 
expression  ,  et  ce  qui  est  en  effet  le  raisonnable 
de  la  pénitence  ,  si  raisonnable ,  que  vous  êtes  les 
premiers  à  convenir  qu'on  ne  peut  pas  se  dis- 
penser de  l'exiger  de  vous  ;  si  raisonnable,  que 
TOUS  seriez  vous-mêmes  scandalisés  si  l'on  ne  l'exi- 
geoit  pas.  Le  reste  étoit  d'institution  humaine , 
mais  ce  raisonnable  est  de  droit  naturel  et  divin  ; 
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le  reste  a  pu  changer,  mais  ce  raisonnable  subsis* 
tera  toujours ,  et  est  en  quelque  manière  aussi 
immuable  que  Dieu  ;  le  reste  dépendoit  de  Vin 
glise ,  mais  ni  TEglise ,  ni  ses  ministres ,  ne  peu- 
vent r^n  sur  ce  raisonnable  :  et  il  n'y  a  poiot 
d'autorité  sur  la  terre ,  il  n'y  en  a  point  dans  le 
ciel  qui  puisse  nous  décharger  de  l'obligation  où 
nous  sommes  de  l'accomplir. 

Heureux  si  nous  goûtons  aujourd'hui  cette  Té- 
rite  !  heureux  si ,  suivant  les  lumières  de  cette 
droite  raison  ,  à  laquelle ,  malgré  nous  y  noos 
sommes  soumis,  nous  embrassons  la  pénitence 
dans  toute  la  sévérité  de  ses  devoirs  ;  si,  pour 
venger  Dieu  de  uous-mémes  et  pour  le  bien  vei- 
ger ,  nous  faisons  passer  dans  nous*m^es  toute 
la  colère  de  Dieu  !  en  sorte  que  nous  puisions  loi 
dire  comme  David  :  In  me  transierunt  irœ  tuœ  '  ; 
Seigneur,  il  s'est  fait  un  transport  admirable  ,  et 
comme  une  transfusion  bien  surprenante  :  du 
moment  que  j'ai  conçu  la  grièveté  de  mon  péché, 
et  que  je  l'ai  détesté  par  la  pénitence,  toute  votre 
colère  a  passé  de  votre  cœur  dans  le  mien  :  In  me 
transierunt  irœ  tuœ.  Je  dis  votre  colère  ,  Sei" 
gneur,  car  il  me  falloit  la  vôtre ,  et  il  n'y  avoit 
que  la  colère  d'un  Dieu  aussi  grand  que  vous  qui 
put  détruire  un  mal  aussi  grand  que  le  péché. 
La  mienne  auroitélé  tropfoible,  mais  la  vôtre  a 
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toute  la  force  et  toute  la  vertu  oéoessaire.  C'est 
pour  cela  que  vous  l'avez  toute  répandue  dans 
mon  ame ,  parce  que  mon  péché  la  méritoit  tout 
entière.  Une  partie  n'auroit  pas  suffi ,  mais  il  me 
la  falloit  dans  toute  sa  plénitude,  pour  pouvoir 
haïr  et  punir  rexcès  de  mes  désordres  :  In  me 
iransierunt  iras  tuœ.  Au  reste ,  mon  Dieu  ,  c'est 
en  cela  même  que  je  recoonois  votre  miséri- 
corde ;  je  dis ,  en  ce  que  vous  avez  fait  sortir 
votre  colère  de  votre  coeur  pour  la  faire  entrer 
dans  le  mien  :  car  si  elle  étoit  demeurée  dans 
vous ,  à  quoi  ne  vous  auroit-elle  pas  porté  contre 
moi?  au  lieu  que  passant  dans  moi ,  elle  s'y  est , 
pour  ainsi  dire  y  humanisée.  Encore ,  Seigneur, 
n'avez-vous  pas  voulu  qu'elle  passât  immédiate- 
ment de  vous  dans  moi.  Sortant  de  votre  sein  , 
elle  auroit  été  trop  ardente  et  trop  allumée  »  et 
je  n^aurois  pu  la  supporter  :  mais,  pour  la  tem- 
pérer, vous  l'avez  fait  passer  premièrement  da^s 
le  cœur  de  votre  fils  ,  où  elle  a  presque  amorti 
tout  son  feu  par  les  saintes  et  innocentes  cruautés 
qu'elle  a  exercées  sur  lui.  Et  parce  que  le  cœur 
de  votre  fils  est  la  source  de  toutes  les  grâces , 
c'est  là ,  c'est  dans  ce  centre  de  la  sainteté  «t  de 
la  miséricorde  qu'elle  a  pris  une  vertu  sanitaire 
pour  me  sanctifier  :  c'est  ainsi ,  mon  Dieu  ,  qu'elle 
est  venue  en  moi  ;  c'est  ainsi  que  je  l'ai  reçue , 
et  que  je  la  veux  conserver  :  In  me  transierunt 
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ttw  tuœ.  Elle  rendra  ma  pénitence  sévère ,  et , 
par  un  heureux  retour ,  plus  ma  pénitence  sera 
sévère ,  plus  elle  me  deviendra  douce.  C'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIEME  PARTIE. 

Tertullieis  f  parlant  de  la  pénitence ,  a  dit 
une  chose  bien  glorieuse  d'une  part  à  Dieu ,  pais 
de  l'autre  bien  capable  de  rabattre  la  présomption 
et  l'orgueil  de  l'homme.  De  quoi  s'agit-il ,  mm 
frère?  c'est  ainsi  qu'il  s'adresse  à  un  pécheur: 
vous  êtes  en-  peine  de  savoir  si  votre  pénitence 
vous  sera  utile ,  ou  non ,  devant  Dieu.  Qu'im- 
porte ?  Dieu  vous  commande  de  la  faire  :  n'est-ce 
pas  assez  pour  vous  obligera  lui  obéir?  Quand  il 
n'y  auroit  que  le  seul  respect  dû  à  son  autorité, 
elle  mérite  bien  que  vous  y  ayez  égard  préféra- 
blement  à  votre  utilité  :  Bonum  tibi  estpœnitere, 
an  non  ^  quid  revolvis  ?  Deus  imperat  j  prhr  est 
auctoritas  imperaniis  ^  quam  utiUtas  seivientis  *.  Or 
ce  que  ce  Père  disoit  en  général  de  la  pénitence, 
je  pourrois  le  dire  en  particulier  de  la  sévérité  de 
la  pénitence.  Quand  celte  sévérité  n'auroit  rien 
que  de  rebutant  pour  nous,  et  qu'elle  seroit  telle 
que  notre  amour -propre  et  l'esprit  du   monde 
nous  la  figurent ,  Dieu  l'ordonnant,  il  x\y  aiiroil 

*  Tcrtull.  (le  pœnit. 
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point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'une  gé- 
néreuse soumission ,  et  il  seroit  juste  que  notre 
délicatesse  cédât  à  la  nécessité  et  à  la  force  du 
précepte  :  Prîor  est  auctoritas  imperantis ,  quam 
utUitas  sefvîentis. 

Mais  Dieu  ,  chrétiens ,  n'en  veut  pas  user  si  ab- 
solument et  si  souverainement  avec  nous ,  et , 
par  une  condescendance  digne  de  sa  grandeur,  il 
sait  si  bien  tempérer  les  choses,  que  non- seu- 
lement le  poids  ne  nous  accable  pas,  mais  qu'il 
nous  devient  même  léger;  et  s'il  veut  que  nous 
nous  condamnions  à  toutes  les  rigueurs  de  la  pé- 
nitence ,  il  prend  soin  en  même  temps  que  nous 
y  trouvions  toute  Fonction  qui  nous  la  peut 
adoucir* 

Le  même  Tertullien  ne  se  trompoit  donc  pas  ; 
et  quoiqu'il  ait  eu  du  reste  sur  le  sujet  de  la  pé- 
nitence des  sentiments  outrés,  il  a  parlé  juste 
quand  il  a  dit  ailleurs  que  la  pénitence  étoit  la  fé- 
licité et  la  béatitude  de  l'homme  pécheur  :  Pœm^ 
tentia  hominis  rei Jèlicitas  ^ .  A  cfui  ne  connoitroit 
pas  les  effets  de  cette  vertu ,  ou ,  plutôt ,  à  qui 
n'en  connoitroit  qu'une  partie ,  cette  proposition 
sembleroit  un  paradoxe.  Car  qu'y  a-t-il  en  ap- 
parence de  moins  propre  à  faire  le  bonheur  de 
l'homme ,  que  ce  qui  mortifie  son  esprit ,  que  ce 
qui  crucifie  sa  chair,  que  ce  qui  combat  ses  pas- 

'  TertuU. 
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sioDS ,  que  ce  qui  l'oblige  à  se  reùoncer  lu^ 
même  ?  Or  ce  sont  les  devoirs  essentiels  de  la 
pénitence.  11  est  néanmoins  vrai  y  chrétiens , 
qu'après  Tinnocence  perdue,  rien  ne  peut  rendre 
l'homme  heureux ,  je  dis  même  heureux  dès  cette 
vie  y  que  la  pénitence  ;  et  vous  en  conviendrez 
sans  peine,  quand  vous  m'aurez  entendu.  Gtf 
j'appelle  avec  Tertullien  la  félicité  du  pécheur 
dès  cette  vie ,  ce  qui  produit  en  lui  la  paix  et  le 
calme  de  la  conscience ,  ce  qui  le  remplit  de  la 
joie  du  Saint-Esprit^  ce  qui  le  met  dans  toute 
l'assurance  où  il  peut  être  contre  les  jugements 
de  Dieu.  Or  voilà  les  effets  naturels  de  la  péni- 
tence que  je  vous  prêche  :  première  vérité ,  vérité 
incontestable  et  qui  est  de  la  foi.  J'ajoute  qu'il 
n'y  a  que  la  pénitence  exacte  et  sévère  qui  ait  la 
vertu  d'opérer  ces  divins  effets  ;  c'est-à-dire  qui 
produise  dans  le  pécheur  cette  tranquillité ,  qui 
lui  fasse  goûter  cette  joie ,  qui  lui  donne  cette  as- 
surance »  ou  du  moins  cette  confiaDce  chrétienne  : 
seconde  vérité  qui  s'ensuit  infailliblement  de 
l'autre.  N'ai-je  donc  pas  droit  de  conclure  que  la 
pénitence,  dans  sa  sévérité  même,  nous  devient 
douce  et  aimable?  Ecoutez-moi  :  ceci  vous  édi- 
fiera plus  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'effrayant  et  de 
terrible  dans  la  religion. 

Oui,  c'est  la  vérilable  pénitence,  et  par  con- 
séquent celle  où  le  pécheur  se  flatte  moins,  oùil 


DE    LA    PCNITEKiCE.  223 

S*épargDe  moins ,  qui  produit  la  paix  :  et  de  là 
vient  que  le  Fils  de  Dieu  ne  sépara  point  ces 
deux  grâces  qu'il  accorda  tout  à  la  fois  à  la  plus 
généreuse  et  à  la  plus  Osuneuse  pénitente,  Marie- 
Madeleine,  lorsqu'il  lui  dit  au  moment  de  sa 
conversion  :  Remàtuntur  Ubipeccaia  tua,  vadein 
paee  'y  vos  péchés  vous  sont  remis  ;  allez  en  paix« 
Cette  paix  de  Dieu ,  comme  l'appelle  saint  Paul , 
parce  qu'elle  est  en  effet  souverainement  et  par 
excellence  le  don  de  Dieu  :  Pizx  Dei  ^  ;  cette  paix 
que  le  monde  ne  peut  donner,  parce  qu'elle  n'est 
pas  de  son  ressort  :  Quam  mundus  dare  non  potest 
pacem^;  cette  paix  qui  surpasse  tout  autre  senti- 
ment, tout  autre  bien ,  tout  autre  plaisir,  et  sans 
laquelle  même  il  ne  peut  j  avoir  ni  plaisir,  ni  bien 
dans  la  vie  :  Pcujc  Dei  quœ  exuperat  omnem  sen^ 
sum^j  cette  paix  qui  met  le  repos  dans  un  cœur, 
qui  en  fait  cesser  les  troubles  >  qui  en  apaise  les 
remords  ;  cette  paix ,  dis-je ,  fut  le  premier  fruit 
des  saintes  dispositions  avec  lesquelles  Madeleine 
vint  se  présenter  à  Jésus-Christ.  Jusque-là,  re- 
belle à  Dieu  et  livrée  à  elle-même ,  elle  avoit  eu  de 
continuels  combats  à  soutenir.'  Jusque  -  là ,  em- 
portée par  sa  passion ,  mais  au  même  temps  gênée 
et  lK>urrelée  par  sa  raison ,  elle  avoit  senti  l'ai- 
guillon du  péché  ;  c'est-à-dire  eile  en  avoit  senti 
la  confusion  ,  l'amertume ,  le  repentir,  bien  plus 

•  Luc.  7.  —  •  Philipp.  4.  —  ^  Orat,  Eccl.  —  <  Pbilipp.  4* 
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qu'elle  n*en  avoît  goûté  la  douceur.  Jusque-là 
elle  avoit  vécu  dans  des  inquiétudes  mortelles, 
mais  elle  commença  à  jouir  enfin  de  la  paix  dès 
que,  par  sa  pénitence,  elle  eut  trouvé  grâce  de- 
vant Dieu.  Car  ce  fut  alors  qu'elle  eâtendh  cette' 
divine  parole ,  et  qu'elle  en  éprouva  Teffet  :  F'ade 
inpace  :  allez  en  paix.  Gomme  si  le  Sauveur  da 
monde,  usant  de  Tempire  absolu  qu'il  avoit  sur 
le  cœur  de  cette  pécheresse ,  lui  eût  commandé, 
aussi-bien  qu'aux  vents  et  à  la  mer,  de  se  calmer: 
Imperavit  veniis  et  mari,  etfacta  est  tranquilUtas 
magna  '• 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  prétends ,  mes  cbers  audi- 
teurs, qu'autant  que  nous  pratiquons  la  péni- 
tence avec  cet  esprit  de  ferveur  et  cette  exacte 
sévérité  envers  nous-mêmes ,  autant  nous  j  trou- 
vons de  consolation  ;  que  ce  qu'éprouva  Madeleine 
convertie,  Dieu  par  sa  miséricorde,  nous  le  fait 
sentir,  puisqu'il  nous  dit  comme  à  elle  intérieure- 
ment et  même  sensiblement,  parla  bouche  de 
ses  ministres  :  Tout  vous  est  pardonné  :  Rendu 
tuntur  tibipeccata  tiia  %*  ne  sojez  plus  en  peine: 
"ijode  in  pace. 

Mais  comment  est-il  possible  qu'une  pénitence 
sévère  qui ,  selon  la  maxime  de  Tertullien ,  fait 
en  nous  la  fonction  de  la  justice  et  de  la  colère  de 
Dieu  ,  nous  donne  néanmoins  la  paix?  Ah!  cbré- 

'   Malth.  8.  —  •  Luc.  7. 
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tieiis ,  Yoilà  lé  miracle  que  je  vous  prie  de  remar- 
quer :  car  c'est  par  sa  sévérité  même  qu'elle  apaise 
Diea ,  qu'elle  désarme  Dieu  ,  qu'elle  nous  rend 
amis  de  Dieu  ,  que  d'un  Dieu  courroucé  et  irrité , 
lequel  n'avoit  pour  nous  que  des  rigueurs,  et 
qui  ne  nous  préparoit  que  des  châtiments,  elle  le 
force,  tout  Dieu  qu'il  est,  par  une  sainte  violence 
et  par  une  espèce  de  conversion  qui  se  fait  en  lui  » 
à  devenir  un  Dieu  de  bonté,  un  Dieu  qui  met  sa 
gloire  à  nous  pardonner  sans  réserve  tout  ce  que 
nous  ne  nous  pardonnons  pas ,  qui  ne  se  souvient 
de  nos  offenses  que  pour  en  faire  le  sujet  et  la 
matière  de  ses  grâces,  qui  n'est  notre  juge  que 
pour  nous  montrer  encore  plus  authentiquement 
qu'il  est  notre  père ,  puisqu'alors  il  nous  juge  en 
père,  au  lieu  qu'à  la  fin  des  siècles  il  nous  jugera 
en  maître  ;  enfin  ,  un  Dieu  qui,  déposant  toutes 
pensées ,  tous  sentiments  dé  vengeance ,  n'a  plus 
désormais ,  comme  il  s'en  déclare  lui-ipême ,  que 
des  sentiments  de  compassion  et  de  charité,  que 
des  pensées  de  réconciliation  et  de  paix  :  Dicît 
Dommas  :  ego  cogito  cogitationes  pacis,  et  non 
affUcUonis  '• 

Voilà ,  dis- je ,  le  miracle  de  la  pénitence.  Elle 
fait  donc ,  parce  qu'elle  est  sévère  (  appliquez- 
vous  à  cette  pensée,  qui  n'est  que  la  suite  de 
celle  de  Tertullien  ^ ,  elle  fait  donc  «  parce  qu'elle 
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est  sévère ,  la  fonction  de  la  colère  de  Dieu  ;  mais 
elle  la  fait  bien  plus  efficacement  que  la  colère 
de  Dieu  même,  ou,  plu  lot ,  elle  fait  en  nous  ce 
que  la  colère  même  de  Dieu  toute  seule  n'y  peut 
faire  :  pourquoi  ?  c'est  qu'au  lieu  que  la  colère  de 
Dieu  punit  en  nous  le  péché  sans  l'effacer,  la  pé- 
nitence l'efface  en  le  punissant  ;  c'est  que  la  colère 
de  Dieu  toute  seule  ,  quelque  satisfaction  qu'elle 
exige  et  qu'elle  tire  du  pécheur,  ne  peut  jamais 
faire  que  Dieu  soit  satisfait;  ce  qui  se  roit  dans 
Tenfer,  où  ^'éternité  tout  entière  des  peines  que 
souffrent  les  réprouvés  ne  satisfait  jamais  Dieo , 
parce  que  dans  l'enfer,  dit  saint  Bernard  ,  il  d'j 
a  que  la  colère  de  Dieu  qui  agit.  Au  lieu  que  la 
pénitence  ;  par  un  heureux  mélange  de  la  colère 
et  de  la  miséricorde  divine,  de  la  colère  divine, 
dont  elle  fait  l'office,  et  de  la  miséricorde  divine 
qu'elle  attire,  est  la  juste  et  entière  satisfaction 
que  Dieu   attend  du  pécheur.  Par  conséquent , 
c'est  la  pénitence  sévère  qui  nous  remet  bien  avec 
Dieu ,  et,  par  une  suite  non  moins  infaillible ,  qui 
nous  remet  bien  avec  nous-mêmes.  Car,  com- 
nient  serons  -  nous  en  paix  avec  nous-mêmes, 
tandis  que  nous  sommes  en  guerre  avec  Dieu? Or 
qu'y  a-t-il ,  que  peut-il  y  avoir  pour  nous  dans  la 
vie  de  plus  avantageux  et  de  plus  doux  que  cette 
double  paix?  Quoi  qu'il  nous  en  coûte  pour  l'avoir, 
la  pouvons-nous  trop  acheter?  et  quelque  austère 
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que  nous  paroisse ,  et  que  soit  même  la  péni- 
teoce,  pouTODS-nous  ne  la  pas  aimer  quand  il 
sagit  de  rentrer  en  grâce  avec  le  maître  de  qui 
dépend  lodt  notre  bonheur,  et  de  rétablir  dans 
BOQS-mémes  une  paix  qui ,  sur  la  terre  ,  est  le 
souverain  bien,  et  qui  ne  peut  compatir  avec  le 
péché  ?  Avançons. 

De  cette  paix  intérieure  nait  une  sainte  joie  : 
autre  fruit  de  la  sévérité  de  la  pénitence ,  autre 
don  de  Tesprit  de  Dieu  ,  qui  pour  cela  même  est 
appelé  dans  rËcrilure  la  joie  du  Saint-Esprit  : 
Gaudium  in  Spiritu  SoHcto  ' .  Qui  peut  Texprimer, 
chrétiens ,  qni  peut  laconnoître  sans  lavoir  sentie  ? 
qui  peut  comprendre  la  consolation  dont  est  rem- 
plie une  ame  criminelle ,  mais  pénitente»  quand, 
par  un  généreux  effort,  elle  est  enfin  parvenue 
i  remporter  sur  elle-même  la  victoire  d'où  dé- 
pendoit  sa  conversion?  quand  elle  a  fSsiit  à  Dieu  le 
sacrifice  de  la  passion ,  dont  elle  étoxt  auparavant 
esclave  ;  quand  elle  a  une  fois  rompu  ses  liens  ; 
qu'elle  commence  à  respirer  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu,  et  qu'elle  peut  lui  dire  comme  David? 
Dirupisti  vincula  meaj  tibi  sacrijicaho  hostiam 
kudis  V  c'est  vous  qui  avez  brisé  mes  chaînes , 
et  qui  m'avez  tiré  de  la  servitude  où  mon  péché 
m'avuit  réduite  :  je  vous  bénirai  ,  Seigneur,  je 
TOUS  louerai ,  je  vous  rendrai  d'éternelles  actions 
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de  grâces.  Elle  s'est  fait  violcDce  pour  en  yenir 
U;et  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  rompre  ce 
commerce  qui  la  perdoit ,  de  s'arracher  l'œil  qui 
la  scandalisoit ,  de  sortir  de  l'occasion  où  elle  se 
damnoit ,  cette  résolution  chrétienne  ,  mais  si 
difficile  à  prendre ,  mais  encore  plus  difficile  à 
exécuter  y  a  été  pour  elle  une  espèce  d'agonie,  et 
c'est  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  sévère  dans 
la  pénitence  :  mais  aussi  le  coup  une  fois  porté, 
l'ouvrage  une  fois  achevé ,  de  quelle  abondaoœ 
de  joie  Dieu  ne  la  comble-t-il  pas?  C'est  un  mys- 
tère impénétrable  pour  l'homme  charnel  et  ani- 
mal. G)mme  il  n'a  là-dessus  nulle  expérience  ,11 
ne  m'entend  pas  ;  mais  c'est  justement ,  dit  saint 
Ghrjsostôme,  parce  qu'il  n'en  a  nulle  expérience, 
qu'il  ne  doit  ni  s'en  croire  ,  ni  en  être  cru  ;  c'est 
parce  qu'il  ne  l'a  jamais  éprouvé  qu'il  doit  s'en 
rapporter  à  ceux  qui  l'éprouvent. 

Or  quelle  épreuve  n'en  font  pas  ceux  qui  se 
convertissent  de  bonne  (bi,  et  avec  quel  épanche- 
ment  de  cœur  ne  s'en  expliquent-ils  pas?  Com- 
bien tout  à  coup ,  disoit  saint  Augustin  ,  surpris 
du  changement  miraculeux  que  la  grâce  a  voit 
fait  en  lui,  el  racontant,  non  plus  ses  misères, 
mais  les  niiséricordes  du  Seigneur,  combien  tout 
à  coup  trouvai-je  de  plaisir  à  renoncer  aux  plaisirs 
criminels  du  monde ,  et  combien  me  fut-il  doux 
de  quitter  ce  que  j'avois  tant  craint  de  perdre? 
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Qirvous^  ô  mon  Dieu!  qui  êtes  le  seul  vrai  et 
sooTerain  bien  capable  de  remplir  une  ame ,  vous 
me  teniez  lieu  de  tous  les  plaisirs  ;  et  la  joie  de 
me  voir  enfin  soumis  à  vous ,  la  joie  de  m'étre 
rarmon té  moi-même ,  étoit  pour  moi  quelque 
diose  de  plus  délicieux  que  toutes  mes  délices 
pissées.  Ainsi  la  pénitence  de  saint  Augustin  vé- 
rifioit-elle  la  promesse  du  Fils  de  Dieu  :  Mundus 
^mdebtt,  vos  autem  contristabimini  j  sed  tristitia 
vestra  TJertetur  in  gandium  '  :  le  monde  sera  dans 
la  joie,  et  vous  serez  dans  la  tristesse;  mais 
▼olre  tristesse,  c'est-à-dire  votre  pénitence,  qui 
est  proprement  et  uniquement  cette  tristesse  sa- 
lutaire dont  saint  Paul  félicitoit  les  Corinthiens, 
▼otre  tristesse  se  tournera  en  joie ,  et  cetke  joie 
sera  le  centuple  de  toutes  les  joies  du  monde  dont 
îoos  vous  serez  privés. 

Répondez-moi ,  dit  le  mondain ,  de  cette  dou- 
ceur de  la  pénitence ,  et  dès  aujourd'hui  je  mè 
X>nvertirai.  Assurez  -  moi  que  cette  joie  ne  me 
oanquera  pas,  et  je  me  condamnerai  à  tout  ce 
[De  la  pénitence  a  de  plus  rigoureux.  Vous  vous 
rompez,  reprend  saint  Bernard,  et  vous  rai- 
onnez  mal.  Infidèle  et  mondain  au  point  que 
'DUS  Têtes ,  j'aurois  beau  vous  en  répondre  ,  ce 
pie  j'en  dirais  ne  feroit  sur  vous  nul  effet ,  et  l'at- 
tachement actuel  que  vous  avez  à  ce  qui  vous  per-r 
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verlit,  vous  rendroit  inutile  Tassurance  que  je 
vous  donnerois  d'un  bien  dont  vous  n'auriez 
qu'une  connoissance  de  spéculation ,  mais  dont 
vos  sens  ne  seroient  pas  touchés.  Douceurs  pour 
douceurs ,  vous  vous  en  tiendriez  k  celles  que 
voifs goûtez ,  parce  qu'elles  sont  présentes  et  que 
les  autres  ne  seroient  encore  poilr  vous  qu'en 
idée  et  en  espérance.  Il  Faut  commencer  par  vous 
vaincre  :  car  cette  joie  dont  je  vous  parle  y  est  la 
manne  cachée  qui  n'est  réservée  qu'au  vainqueur  : 
Vincenti  dabomanna  absconditum  ' .  Il  faut  exercer 
sur  vous  -  même  ,  et  contre  vous  -  même  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence ,  et  alors  la  pratique  vous 
convaincra^  et  dans  un  moment  vous  en  décou- 
vrira plus  que  tous  les  discours.  Qu'est^il  même 
nécessaire  d'ailleurs  que  je  parle ,  et  que  je  re- 
nouvelle des  promesses  que  Dieu  tant  de  fois  lui- 
même  vous  a  faites?  Fiez-vous-en  à  votre  Dieu; 
il  n'a  jamais  trompé  personne  ;  si  vous  êtes  géné- 
reux ,  il  sera  fidèle. 

Mais  n'en  voyons-nous  pas  qui,  jusque  dans 
leur  pénitence ,  ne  trouvent  que  des  sécheresses, 
et  ne  parviennent  jamais  à  ce  centuple  bienheu- 
reux d'une  joie  pure  et  secrète  ?  Ne  le  confessenl- 
ils  pas  les  premiers  ,  et  ne  se  plaignent- ils  pas  de 
leur  état  comme  s'ils  reprochoient  en  quelque 
sorte  à  Dieu  qu'il  ne  leur  a  pas  tenu  parole  ?  Oui , 

'    Anocal.  2. 
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il  j  en  a  :  mais  qui  sont-ils  communément?  Àh! 
répond  saint  Bernard ,  il  n'est  point  vrai  qu'à  ceux 
qui,  généreusement  et  de  bonne  foi ,  se  sont 
condamnés  aux  exercices  d'une  pénitence  sé- 
vère, celte  joie  solide  et  spirituelle  ait  manqué. 
S'il  j  a  des  âmes  dans  le  monde  trompées  sur  ce 
point,  et  frustrées  de  leur  attente ,  grâces  à  la 
Proiridence  et  à  la  justice  du  Dieu  que  nous  ser- 
vons^ ce  ne  sont  pas  celles  qui  pratiquent  la  péni- 
tence dans  toute  son  austérité ,  mais  celles ,  au 
contraire,  qui  la  modèrent  autant  qu'elles  peut 
vent,  et  plus  qu'elles  ne  doivent,  mais  celles 
qui  pe  la  veulent  pratiquer  que  selon  leur  gré, 
tuais  celles  qui  lui  ôtent  tout  ce  qu'elle  a  de 
pénible  et  d'incommode  •  et  ne  s'en  réservent  que 
la  cérémonie  et  la  figure,  mais  celles  dont  la 
pénitence  peut-être,  avec  tout  son  éclat  et  un 
certain  extérieur  de  sévérité,  ne  laisse  pas  d'être 
accompagnée  de  mille  relâchements.  Que  chacun 
de  nous  s'examine  ;  et ,  pour  peu  que  nous  ayons 
de  lumière ,  nous  découvrirons  dans  nous«mêmes 
le  principe  du  mal  et  ce  qui  nousempêche  de  sentir 
au  fond  de  notre  cœur  cette  onction  de  la  pénitence 
chrétienne;  nous  reconnoitrons  que  nous  ne  de- 
vons souvent  nous  en  prendre  qu'à  nous-mêmes  ; 
nous  nous  écrierons  avec  le  prophète  royal  :  Justus 
es .  Domine  •  et  rectum  judicium  tuwn  'y  vous  êtes 
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juste^  Seigneur;  et  il  n'est  pas  surprenant  qu*aussi 
lâche  que  je  suis  dans  l'usage  de  la  pénitence ,  je 
n'y  trouve  pas  ce  qu'y  ont  trouvé,  et  ce  qu'j 
trouvent  encore  tous  les  jours  tant  d'âmes  fer- 
ventes. Dès  que  j'aurai  le  même  courage ,  le  même 
zèle  9  la  pénitence  aura  pour  moi  le  même  goût. 
Cest  donc ,  chrétiens,  un  abus ,  et  un  étrange 
abus ,  quand  nous  nous  Faisons  de  la  sévérité  de 
la  pénitence  un  obstacle  à  la  pénitence  même;  et 
l'un  des  artifices  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
dangereux  dont  se  sert  l'ennemi  de  notre  salut 
pour  endurcir  les  hommes  dans  le  péché ,  et  pour 
les  détourner  des  voies  de  Dieu  ,  est  de  leur  re- 
présenter la  pénitence  sous  des  idées  affreuses 
qui  leur  en  donnent  de  l'horreur  et  qui  les  rebu- 
tent. Il  semble  même  qu'on  prenne  plaisir  à  se 
la  figurer  comme  telle ,  pour  avoir  droit  de  s'en 
dispenser  ;  et  parce  qu'il  se  trouve  quelquefois 
entre  les  ministres  de  Jésus-Christ  et  les  pasteurs 
de  son  troupeau ,  des  hommes  zélés  «  mais  d'un 
zèle  qui  n'est  pas  selon  la  science  ,  des  esprits 
toujours  portés  aux  extrémités,  qui,  pour  ne  pas 
rendre  la  pénitence  trop  facile ,  la  réduisent  à 
l'impossible,  qui  n'en  parlent  jamais  que  dans 
des  .termes  capables  d'eflFrayer,  qui  la  proposent 
crûment  et  d'une  manière  sèche ,  sans  y  mettre 
jamais  ce  tempérament  d'amour  et  de  confiance 
qui  en  doit  êlre  inséparable,  qui  croient  avoir 
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beaucoup  fait  quand  ils  ont ,  non  pas  reciressé , 
mais  embarrassé  et  troublé  une  conscience  foible , 
et  qui ,  manquant  dans  le  principe  ,  ne  font  ja- 
mais envisager  Dieu  au  pécheur  que  sous  une 
forme  terrible ,  comme  s'ils  craignoient  qu'il  n'y 
eût ,  pour  ainsi  dire^  du  danger  pour  Dieu  à  pa- 
roître  miséricordieux  et  aimable,  et  qu'ils  souhai- 
tassent eux-mêmes  qu'il  le  fût  moins  ;  parce  qu'il 
se  trouve,  dis-je,  des  esprits  préoccupés  de  ces 
sentiments,  et  encore  plus  déterminés  à  les- in- 
sjHrer  aux  autres,  qu'arrive-t-il?  Le  libertin  en 
profite ,  et  le  foible  s'en  scandalise  ;  le  libertin  en 
profite,  ravi  qu'on  lui  exagère  les  choses  ,  pour 
être  en  quelque  manière  autorisé  par  là  à  n'en 
rien  croire  ou  à  n'en  rien  faire,  et  qu'on  lui  en  de- 
mande trop  pour  avoir  un  spécieux  prétexte  de 
renoncer  à  tout  :  c'est-à-dire  que  de  ces  caractères 
outrés  de  la  pénitence,  qu'il  paroit  néanmoins 
estimer,  et  à  quoi  il  donne  de  faux  éloges ,  il  ne 
tire  point  d'autre  conclusion  que  de  se  confirmer 
dans  son  impénitence. 

Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  raffinement 
du  libertinage  de  notre  siècle  :  on  veut  une  pé- 
nitence extrême,  sans  adoucissement,  sans  at- 
trait, parce  qu'on  n'en  veut  point  du  tout.  Si  je  la 
faisois,  dit -on  ,  c'est  ainsi  que  je  la  voudrois 
faire;  mais  on  en  demeure  là ,  et  l'on  se  sait  bon 
gré  de  cette  disposition  prétendue  où  l'on  est  de 
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la  bien  faire ,  supposé  qu'on  la  fît,  quoiqu'on  ne 
la  fasse  jannais.  Ou  tout,  ou  rien,  dît-on;  tuais 
bien  entendu  qu'on  s'en  tiendra  toujours  au  rien, 
et  qu'on  n'aura  garde  de  se  charger  jamais  du 
tout. 

Ainsi  raisonne  le  libertin  ;  et  d'ailleurs ,  que 
conclut  le  foible  ?  rien  autre  chose  que  de  se  dé- 
courager ,  de  s'attrister,  de  s'abandonner  à  de  se- 
crets désespoirs ,  de  regarder  la  pénitence  comme 
impraticable ,  de  se  persuader  qu'il  ne  la  soo- 
tiendra  jamais  y  qu'elle  l'accablera  d'un  ennui 
mortel  y  et  qu'il  y  succombera  ;  de  dire  sans 
cesse ,  comme  l'Israélite  prévaricateur  :  Quis  tK» 
tnim  valet  ad  cœlum  ascendere  ^?  Et  quel  est 
l'homme  sur  la  terre  qui  puisse  espérer  de  par- 
venir là  et  de  s'y  maintenir?  car  c'est  ainsi  que 
notre  lâcheté  se  prévaut  des  erreurs  du  monde 
pour  secouer  le  joug  de  Dieu. 

Mais  Faudra-il,  Seigneur,  qu'une  illusion  aussi 
grossière  que  celle-là  nous  trompe  et  nous  perde, 
et  que  notre  ignorance  sur  ce  point  nous  tienne 
toujours  lieu  d'excuse?  Non,  mon  Dieu  :  car 
tandis  que  vous  me  confierez  le  ministère  de 
votre  sainte  parole ,  je  prêcherai  ces  deux  vérités 
sans  les  séparer  jamais  :  la  première ,  que  vons 
êtes  un  Dieu  terrible  dans  vos  jugements ,  et  la 
seconde ,  que  vous  êtes  le  père  des  misériricordes 

^  Denier.  3o. 
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et  le  Dieu  de  toute  consolatioD.  Je  ne  serai  jamais 
assez  téméraire  pour  prêcher  votre  miséricorde 
sans  prêcher  votre  justice ,  parce  que  je  sais  les 
conséquences  dangereuses  qu'en  lireroit  l'im- 
piété ;  mais  aussi  me  ferois-je  un  crime  de  prêcher 
les  rigueurs  de  votre  justice  sans  parler  en  même 
temps  des  douceurs  de  votre  miséricorde ,  parce 
que  la  foi  m'apprend»  et  que  c'est  vous-même 
qui  me  l'avez  révélé ,  que  votre  miséricorde  sauve 
\e$  pécheurs,  au  lieu  que  votre  justice  seule  ne 
peut  que  les  damner  et  les  réprouver.  Je  joindrai 
dot)c  l'un  et  l'autre  ensemble  9  pour  pouvoir  tou- 
jours dire^  comme  David  :  Misericordiam  eijuâb- 
ciwn  cantabo  tihi,  Domùùi  '  ;  Seigneur ,  je  chan- 
terai vos  bontés  et  vos  jugements;  et  quand  les 
pécheurs  du  siècle  devraient  abuser  de  cette  iné- 
puisable miséricorde  que  je  leur  annoncerai  pour 
votre  justification  ,  Seigneur ,  je  ne  cesserai  point 
de  la  publier  hautement,  afin  que  vous  soyez 
reconnu  pour  ce  que  vous  êtes  ,  c'est-à-dire  pour 
un  Dieu  également  juste  et  bon  ;  et  qu'à  l'égard  des 
impies  mêmes,  vous  soyez  à  couvert  de  tout  re- 
proche, quand  l'exoès-de  leurs  désordres  vous 
forcera  un  jour  à  les  condamner  :  Vt  jusiificeris 
in  sermonibiû  tuis,  et  i>incas  cum  judicaris  *.  Je 
dirai  à  votre  peuple ,  que  par  le  péché  nous  con- 
tractons une  dette  infinie  ;  mais  je  ne  manquerai 

•  Psalm.  loo.  — •  Ihid. 
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pas  aussitôt  de  Taverlir  que ,  par  le  secours  de 
votre  grâce ,  il  nous  est  aisé  de  nous  acquitter, 
parce  que  vous  nous  donnez  vous-même  de  qooi 
vous  pajer.  Je  lui  dirai  que  la  pénitence  doit 
être  sévère ,  afin  qu'il  ne  se  perde  pas  par  une 
malheureuse  présomption  ;  mais  aussi ,  afin  qu'il 
ne  tombe  pas  dans  un  funeste  désespoir ,  je  le 
consolerai  en  lui  disant  que  la  plus  sévère  péni- 
tence devient  la  pins  douce ,  par  l'onction  qui  j  est 
attachée  :  et  vos  promesses ,  ô  mon  Dieu  !  les  ora- 
cles de  votre  Ecriture  sont  les  preuves  touchantes 
et  convaincantes  que  je  lui  en  apporterai.  Je  loi 
dirai ,  pour  ne  le  pas  tromper,  que  cette  sévérité 
de  la  pénitence  est  un  joug,  mais  je  n'oublierai 
pas  de  lui  dire,  pour  l'animer  à  le  porter,  que 
c'est  votre  jong ,  et  que  vous  vous  êtes  obligé  à  le 
porter  vous-même  avec  nous  ;  que ,  selon  l'ex- 
pression de  votre  apôtre ,  c'est  votre  esprit  qui 
pleure  en  nous,  qui  s'afflige  en  nous,  qui  fait, 
si  j'ose  parler  ainsi ,  pénitence  en  nous ,  parce  que 
c'est  par  lui  que  nous  la  faisons,  et  que  c'est  lui 
qui,  pour  nous  mettre  en  état  de  la  faire,  nous 
élève  au-dessus  de  nous-mêmes. 

Gardant  ces  règles ,  mon  Dieu  ,  je  ne  crain- 
drai rien;  et  jusqu'en  présence  des  rois  de  la 
terre ,  je  parlerai  sans  confusion  ,  aussi  bien  que 
David ,  des  obligations  de  votre  loi  :  Loquebar 
de  iestimoniis  tuis  in  conspectu  regiim,  et  noncon- 
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JundebarK  Je  parle  ici ,  Seigneur ,  devant  le  pre- 
mier roi  du  monde  :  et  jamais  ministre  de  TE  van- 
gile  eut-il  l'honneur  de  porter  votre  parole  à  un 
aussi  grand  prince?  Non-seulement  c*est  le  plus 
grand  roi  du  monde,  mais  ,  ce  qui  me  rend  sa 
personne  encore  bien  plus  auguste  >  c*est  le  plus 
chrétien  des  rois  ;  c'est  le  protecteur  le  plus  puis- 
sant de  votre  Eglise  ;  c'est  un  roi  zélé  pour  sa  re- 
ligion, ennemi  de  l'impiété,  et  qui  ne  souffrira 
jamais  que  le  libertinage  s'élève  impunément 
contre  vous;  un  roi  qui  aime  la  vérité,  et  dont 
je  puis  bien  dire  ce  que  saint  Ambroise  disoit  de 
Tbéodose,  qu'il  approuve  plus  celui  qui  reprend 
les  vices ,  que  celui  qui  les  flatte  :  Qui  magis  ar- 
guentem  probat ,  quam  adulantem  ^.  Eloge  qui  ne 
convient  qu'aux  grandes  âmes,  et  qui  les  dis- 
tingue des  autres.  Tel  est  le  monarque  devant 
qui  je  parle  :  mais  quand  je  parlerois  devant  les 
rois  du  monde  les  plus  infidèles  et  les  plus  en- 
nemis de  votre  nom ,  je  leur  dirois  avec  une  con- 
fiance  respectueuse  ce  que  vous  voulez  qu'ib  sa- 
chent :  que  vous  êtes  leur  Dieu ,  qu'il  doivent  se 
soumettre  à  vous,  et  que,  puisqu'ils  sont  pé- 
cheurs comme  le  reste  des  hommes ,  la  pénitence 
est  un  devoir  pour  eux  aussi  bien  que  pour  le 
reste  des  hommes  :  Loquehar  de  teslùnonus  iuis 
in  conspectu  regum. 

'  Psalm.  1 18.  —  *  Ambrot. 


-  Voilà  œ  que  Jean-Baptiste  préchoil  dans  la  ]u' 
dée.  A  qui  ?  non-seulement  au  simple  peuple , 
mais  aux  grands  du  monde  ei  de  la  cour,  qui 
venoient  l'écouter,   et  à  ceux-ci  encore  plus 
qu'aux  autres ,  parce  qu*ii  savoit  que  la  pénitence 
leur  étoit  encore  plus  nécessaire.   Gimnte  les 
grands  de  la  cour,  selon  le  rapport  de  l'ËTan-- 
gile,  l'alloient  chercher  dans  le  désert ,  il  oe 
sortoit  point  de  son  désert  pour  leur  annoncerces 
vérités.  Maintenant  que   les  prédicateurs  sont 
obligés  de  quitter  leur  solitude  pour  venir  les 
(aire  entendre  à  la  cour,  voilà  ce  que  je  vous  [h^ 
che ,  mes  chers  auditeurs ,  avec  un  mérite  bien 
inférieur  à  celui  de  Jean-Baptiste;  mais  de  la  part 
du  même  Dieu.  Pœniientiam  agile j  appropm- 
(fuavit  enim  regnum  cœlorum  '  ;  faites  pénitence , 
parce  que  le  rojaume  du  ciel  est  proche.  Il  est 
proche,  chrétiens,   puisque  nous  touchons  de 
près  au  grand  mystère  de  notre  rédemption.  Hais, 
dans  un  autre  sens,  il  est  peut-être  encore  plus 
proche  que  vous  ne  le  pensez.  Le  terme  de  notre 
vie,  l'instant  de  la  mort,  le  jugement  qui  la  suit, 
c'est  ce  que  FEcrilure  en  mille  endroits  veut  nous 
marquer  par  cette  proximité  du  royaume  de  Ditui. 
Or,  à  l'entendre  de  la  sorte  ,  combien  y  en  a-l-il 
dans  cette  assemblée  pour  qui  il  est  proche ,  et 
combien  de  ceux  mêmes  qui  s'en  croient  les  plus 
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éloignés?  Si  Dieu ,  au  momeot  que  je  parle  y  me 
les  désigDoit  en  particulier  ^  et  que^  m'adressant 
à  chacun  d'eux,  je  leur  disse  de  celle  chaire'! 
(Test YODS,  mon  cher  auditeur,  qui  n'j  pensez 
pas ,  c'est  vous  qui  devez  mettre  ordre  à  votre 
cooscieDce,  car  vous  mourrez  dès  demain,  et 
Yoici  le  dernier  avertissement  que  Dieu   vous 
doQoe  :  si  je  leur  parlois  ainsi ,  et  qu'ils  fussent 
certains  de  la  révélation  que  j*eo  aurois  eue  ^  de 
Dieu ,  ii  n'y  en  auroit  pas  un  qui  ne  se  convertit , 
pis  on  qui  ne  renonçât  dès  aujourd'hui  à  tous  ses 
engagements ,  pas  un  qui  n'acceptât  la  pénitence 
la  plus  sévère  que  je  pourrois  lui  imposer  :  pour- 
quoi? parce  qu'ils  seroient  assurés  que  leur  der- 
nier jour  approche,  et  qu'ils  ne  voudroientpas 
perdre  le  temps  qui  leur  resleroit.  Ah  !  chrétiens , 
pourquoi  ne  faites-vous  pas  ce  que  feroientceux- 
ci ,  et  pourquoi  ue  font-ils  pas  eux-inémes  dès 
maintenant  ce  qu'ils  feroienl  alors?  Avons-nous 
une  caution  contre  l'inconstance  de  la  vie  et  Tin- 
œrlitude  de  la  mort?  Ge  que  nous  ne  voulons 
pas  faire  présentement ,  et  ce  que  nous  pouvons 
néanmoins  faire  utilement,  sommes -nous  cer- 
tains que  nous  aurons  dans  la  suite  le  temps  de 
le  (aire  ,  et  les  moj^ens  de  le  bien  faire?  Qui  vous 
répond  de  Dieu  ?  qui  vous  répond  de  vous-mêmes  ? 
Les  exemples  de  tant  d'autres  qui  ont  été  sur* 
pris,  et  des  exemples  présents,  des  exemples 
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domestiques  ,  ne  doivent-ils  pas  vous  faire  trem* 
bler?  Les  avez*vous  déjà  oubliés?  Pour  un 
cheur  qui  trouve  encore  à  la  mort  le  temps  d^ 
faire  pénitence  après  Vavoir  perdu  pendant  1^ 
vie,  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  j  en  a  cent  qui  ne 
le  trouvent  pas  ?  Et  de  cent  qui  l'ont,   n'est-iL 
pas  vrai  >  et  ne  puis- je  pas  ajouter  qu'il  n'j  en  a 
presque  pas  un  qui  fasse  une  bonne  pénitence? 
Pœniienliam  agite.  Faisons-la  donc ,  chrétiens ,  et 
faisons-là  prompteroent ,  et  faisons-là  sans  ména- 
gement, afin  qu'elle  nous  obtienne  grâce  devant 
Dieu  y  et  qu'elle  nous  mérite  la  gloire  que  je  vous 
souhaite,  etc. 
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NATIVITE  DE  JESUS-CHRIST. 


Et  subito  facta  est  cum  Angelo  multitudo  militiœ  cœlestis 
boîlaiitiam  Deum ,  et  dicentium  :  Gloria  în  altissimis 
Deo,  et  in  terra  pax  hominibas. 

Au  même  instant  que  VAn%e  annonça  aux  pasteurs  la 
naissance  de  Jésus^Chrisi ,  une  troupe  de  la  milice  céleste 
se  joignit  à  lui^  et  se  mil  à  louer  Dieu^  en  disant  :  Gloihs 
à  Dieu ,  au  plus  haut  des  deux ,  et  paix  aux  hommes  sur 
la  terre.    Saint  Luc  ,  cbap.  a  • 


Sire  , 

liiir  deux  paroles ,  voilà  les  deux  fruits  de  la 

naissance  du  Sauveur  :  la  gloire  à  Dieu ,  et  la  paix 

aux  hommes.  La  gloire  à  Dieu ,  à  qui  elle  est  due 

par  justice,  et  la  paix  aux  hommes  ,  à  qui  Dieu 

la  donne  par  grâce.  La  gloire  à  Dieu  ,  qui  la  pos* 

sède   comme   un  bien  propre  ^   et  la  paix  aux 

bofnmes  qui  la  désirent ,  comme  le  plus  digne 

objet  de  leurs  vœux,  La  gloire  à  Dieu ,  qui  seul 

la  mprîtp .    narrp   an'il  est  seul  £rrand  i>ar  lui- 
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même,  et  la  paix  aux  liommes,  qui  doivent  se 
mettre  en  état  de  l'obtenir,  jusqu'à  sacrifier  tout 
pour  l'avoir.  Cest,  dit  saint.  Bernard  ^  le  partage 
le  plus  raisonnable  y  et  même  pour  les  hommes 
le  plus  favorable  qui  fut  jamais. 

Cependant,  ajoute  ce  Père,  on  voit  dans  le 
monde  des  hommes  qui  ont  peine  à  le  goûter  : 
et  tel  est  l'ambitieux  et  le  superbe.  En  eflfet ,  parce 
qu'il  est  superbe  et  ambitieux  ,  ce  partage  fait 
par  les  Anges ,  quoique  favorable  pour  lui ,  ne  le 
contente  pas  :  Non  placet  ei  angelica  distribuiio, 
dans  gloriam  Deo ,  etpacem  hominibus  '.  C'est-à- 
dire  qu'aveuglé  d'un  injuste  désir  de  s^élever 
au'dessus  des  autres ,  il  ne  se  contente  pas  d'avoir 
la  paix  ,  mais  qu'il  veut  encore  avoir  la  gloire.  Et 
quoique  Dieu  dans  l'Ecriture  se  soit  si  hautement 
déclaré  qu'il  ne  donnera  sa  gloire  à  personne  : 
Gloriam  meani  alieri  non  dabo  ^  ^  il  est  assez  té- 
méraire pour  répondre  à  Dieu  dans  son  cœur  :  Et 
moi ,  sans  attendre  que  vous  me  la  donniez ,  je 
me  l'attribuerai,  et  je  l'usurperai  :  Ei  ego  y  in- 
quit  superbus ,  mihi  illam  ^  licet  non  dederis  y  usur^ 
pabo  ^, 

Ayons  ,  mes  chers  auditeurs,  ce  sentiment  en 
horreur.  Mieux  instruits  de  nos  véritables  in* 
térêts ,  tenons-nous  en  au  partage  qui  nous  est 
offert  dans  l'Evangile  :  il  nous  est  trop  avantageux 

-  Bernard.  —    '   Isai.  Aa.  —  '  Bernard. 
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pour  en  souhaiter  un  autre.  Disons  à  Dieu ,  comme 
David  :  Non  nobis ,  Domine  ^  non  nobis^  sednomini 
tuo  da  gloriani  '  ;  ne  nous  donnez  pas  la  gloire  y 
Seigneur;  la  gloire  ne  nous  appartient  pas.  Ré- 
servez-la pour  vous  tout  entière,  parce  qu'elle 
est  tout  entière  pour  vous  et  pour  votre  saint 
nom.  Mais  donnez-nous  cette  paix  salutaire  que 
vos  Anges  nous  font  espérer,  et  que  Jésus-Chrisl 
votre  Fils  vient  lui-même  nous  apporter.  Parlarit 
de  la  sorte ,  nous  parlerons  en  chrétiens.  Ainsi , 
Tauguste  mystère  que  nous  célébrons  étant  pour 
nous  ,  dans  le  dessein  de  Dieu ,  le  mystère  de  la 
paix ,  considérons-le  uniquement  sous  cette  idée. 
Rapportons  là  toutes  nos  vues,  et  attachons-nous 
aux  divines  instructions  que  nous  fournit  sur  ce 
point  importantla  naissance  d'un  Dieu  fait  homme* 
Mais  d'abord  rendons  nos  devoirs  à  la  plus  pure 
des  vierges ,  à  cette  vierge  incomparable  >  qui , 
par  un  prodige  inoui,  toujours  vierge,  est  de- 
venue la  mère  de  son  Dieu,  et  féb'citons-la  avec 
l'Eglise  de  cette  glorieuse  maternité  ,  qui  a  été 
le  principe  de  notre  salut.  Ave,  Maria. 

Un  enfant  nous  est  né ,  disoit  Isaïe ,  parlant  en 
prophète,  et  annonçant  par  avance  ce  qui  devoit 
arriver  dans  la  plénitude  des  temps  :  Parvulus 
natus  est  nobis  ^.  Et  cet  enfant,  ajoutait  le  pro- 
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pbète  y  sera  appelé  l'admirable ,  le  Dieu  fort ,  le 
père  du  siècle  futur,  mais  surtout  le  prince  de  la 
paix  :  Et  vocabitur  admirabilis ,  Deusjbrtis,  pater 
Jiituri  seculi ,  princeps  pacis  '.  C'est  aujourd'hui , 
chrélieus  ,  que  nous  voyons  à  la  lettre  Tôracle 
accompli.  Cest  aujourd'hui  que  l'enlaDt  Jésus  a 
vérifié  dans  sa  personne  cette  prédiction  ,  qui  no 
pou  voit  convenir  qu'à  lui,  et  que,  dès  son  ber- 
ceau, il  a  fait  voir  qu'il  était  souverainement  et 
par  excellence  le  prince  de  la  paix  :  Princeps 
//acA^; comment  cela?  parce  q^e  dans  le  mjstère 
de  ce  jour  il  a  commencé  à  faire  l'office  de  mé- 
diateur et  d'arbitre  de  la  paix  ;  qu'il  a  paru  dans 
le  monde  pour  j  établir  les  vrais  principes  de  la 
piaix  ;  qu'il  s'est  servi  du  ministère  des  esprits  ce- . 
lestes  pour  annoncer  à  ses  élus  l'évangile  de  la 
paix  :  car,  selon  la  parole  de  l'Apôtre ,  la  paix  a 
été  le  bienheureux  terme  et  la  fin  principale  de 
sa  mission  :  Veniens  evangelizavit  pacem  *. 

Comme  il  naissoit  pour  faire  régner  la  paix 
(appliquez-vous  à  cette  pensée  ;  elle  est  de  saint 
Chrysosfôme ,  et  elle  va  éclaircir  ma  proposition), 
comme  il  naissoit  pour  faire  régner  la  paix,  tout 
devoit  concourir  à  son  dessein  :  et  en  effet,  par 
une  singulière  providence,  tout  y  concourut.  Et 
voilà  pourquoi  ce  divin  enfant  voulut  naître  sous 
le  règne  d'Auguste,  qui  fut  de  tous  les  règnes  le 

•  Isaie.  9  .   —  *  Ephes.  a. 
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plos  tranquille;  tout  l'univers  ,  c*est-à-dire  tout 
['empire  romain  ,  se  trouvant,  par  une  espèce  de 
miracle ,  dans  une  paix  profonde ,  pour  confirmer 
par  cette  circonstance  ce  qui  étoit  écrit  du  Messie , 
ipie l'abondance  de  la  paixnaitroit  avec  lui  :  Orietur 
91  diebus  ejus  justiiia  et  ahundaniia  pacis  '  • 

Mais,  après  tout,  chrétiens,  cette  paix  exté- 
rieure et  temporelle  dont  le  monde  jouissoit 
ilors,  n'étoit  encore  que  pour  servir  de  dispo- 
âlion  à  une  autre  paix  bien  plus  avantageuse  et 
hien-plus  sainte,  que  le  Fils  unique  de  Dieu  nous 
apportoit  du  ciel  ;  et  c'est  ici  que  j'entre  dans  le 
fond  de  notre  mystère ,  et  que  je  vous  prie  d'y 
entrer  avec  moi.  Je  m'explique.  Maintenir  la  paix 
des  nations ,  éteindre  le  feu  des  guerres  et  des 
dissensions  qui  les  consument ,  pacifier  les  royau- 
mes et  les  états ,  c'étoit ,  il  est  vrai ,  l'ouvrage  de 
Dette  Providence  générale  qui  préside  au  gouver- 
nement du  monde  :  mais  rétablir  la  paix  entre 
l'homme  et  Dieu  ,  mais  enseigner  à  l'homme  le 
secret  de  conserver  la  paix  avec  soi-même,  mais 
donner  à  rhomme  des  moyens  sûrs  et  infaillibles 
pour  entretenir  une  paix  éternelle  avec  le  pro- 
chain y  c'étoit ,  et  ce  devoit  être  l'effet  particu* 
lier,  l'effet  miraculeux  de  la  sagesse  de  Dieu  incar- 
née, je  veux  dire  de  la  naissance  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  venue  au  monde. 
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C'est  doDC  lui ,  mes  cbers  auditeurs ,  qui ,  par 
sa  sainte  nativité ,  et  par  toutes  les  circonstances 
qui  raccompagnent ,  nous  procure  aujourd'hui  la 
paix  avec  Dieu ,  la  paix  avec  nous-mêmes ,  et  la 
paix  avec  nos  frères  :  la  paix  avec  Dieu ,  par  la 
pénitence  qu'il  fait  déjà  pour  nous  dans  Tétable 
de  Bethléem  :  c'est  la  première  partie  ;  la  paix 
avec  nous-  mêmes ,  par  l'humilité  et  par  le  dé* 
lâchement  des  biens  de  la  terre ,  qu'il  nous  prêche 
déjà  si  hautement ,  en  choisissant  une  crèche 
pour  son  berceau  :  c'est  la  seconde  partie;  la  paix 
avec  nos  frères  par  la  douceur,  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  par  la  tendre  charité  dont  il  est  lui-même 
en  naissant  une  leçon  si  vivante  et  si  touchante, 
et  dont  il  nous  donne  le  plus  parfait  modèle  :  ce 
sera  la  conclusion  :  Veniens  evangelizavit  pacem: 
venant  au  monde  il  nous  a  annoncé  la  paix  :  mais 
avec  qui?  je  le  répète,  avec  Dieu  ,  en  se  faisant 
notre  victime  par  la  réparation  entière  du  péché; 
avec  nous-mêmes ,  en  détruisant  les  deux  prin- 
cipes de  tous  nos  troubles  intérieurs,  l'orgueil 
el  la  cupidité  ;  avec  nos  frères  ,  en  amollissant  la 
dureté  qui  nous  est  si  naturelle ,  ou  du  moins  si 
ordinaire  à  leur  égard ,  et  en  nous  inspirant  à  son 
exemple  la  bénignité  :  Evangelizavit pacem.  Oui, 
ilaélé,dès  son  entrée  au  monde,  l'évangéiisle 
et,  le  prédicateur  de  celle  Iriple  paix  ,  si  désirable 
el    si    nécessaire   pour    nous:    de    la  paix  avec 
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Dieu  f  en  nous  apprenant  à  apaiser  Dieu;  de  la 
paix  avec  nous  -  mêmes ,  en  nous  apprenant  à 
élre  humbles  et  pauvres  de  cœur;  de  Ja  paix 
avec  le  prochain  ,  en  nous  apprenant  à  être  doux 
et  humains  :  c'est  tout  le  sujet  et  le  partage  de 
ce  discours.  Je  vous  demande  une  favorable  at- 
tention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  un  principe  de  religion  qui  ne  peut  être 
contesté ,  et  dont  tout  le  monde  convient  :  comme 
pécheurs,  nous  étions  enfants  de  colère^  et,  en 
cette  qualité,  non-seulement  ennemis  de  Dieu  ^ 
mais  incapables  par  nous-mêmes  de  nous  recon- 
cilier avec  Dieu.  Il  nous  falloit  donc  un  médiateur 
qui ,  venant  au  monde  avec  un  pouvoir  légitime , 
négociât  et  conclût  entre  Dieu  et  nous  cette  im- 
portante réconciliation  ;  c'est-à-dire  qu'il  nous 
falloit  un  médiateur  qui ,  tout  ensemble  zélé  pour 
nos  intérêts  et  chargé  des  intérêts  de  Dieu^  ac* 
cordât  l'homme  et  Dieu  dans  sa  personne  ;  un 
médiateur  en  qui  Dieu  trouvât  la  plénitude  de  la 
satisfaction  qui  lui  étoit  due,  et  en  qui  l'homme 
trouvât  la  plénitude  de  la  rémission  et  de  la  mi- 
séricorde dont  nous  avions  besoin  ;  un  médiateur 
qui,  réunissant  ces  deux  choses ,  pacifiât,  comme 
dit  saint  Paul ,  le  ciel  et  la  terre,  et  qui ,  aux  dé- 
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pens  de  lui-même  ^  sans  aucun  préjudice  des 
droits  de  Dieu ,  nous  remit  en  grâce  avec  Dieu. 
Or  voilà  y  chrétiens  >  ce  que  la  foi  nous  découvre , 
et  ce  qui  s'est  heureusement  accompli  dans  le 
mystère  de  ce  jour  :  car  que  voyons-nous  dans  Té- 
table  de  Bethléem? comprenez  bien  cette  vérité, 
sur  quoi  roule  toute  tiotre  religion.Nousy  voyons, 
dans  la  personne  d'un  enfant-Dieu ,  la  miséricorde 
de  Dieu  incarnée  et  humanisée,  et  au  même 
temps ,  par  le  plus  surprenant  de  tous  les  mira- 
cles ,  la  justice  de  Dieu  satisfaite  dans  la  rigueur 
et  authentiquement  vengée.  Miséricorde  de  Dieu , 
justice  de  Dieu  :  deux  attributs  dont  la  parfaite 
alliance  devoit  produire  la  paix  entre  Dieu  et 
l'bomme,  mais  qui  ne  pouvoient  être  unis  de  la 
manière  intime  dont  ils  l'ont  été,  que  dans  le 
Verbe  fait  chair.  Ecoutez-moi.  et  vous  en  allez 
être  convaincus. 

Nous  voyons  ,  dis-je  ,  dans  cet  enfant ,  la  misé- 
ricorde de  Dieu  incarnée  et  humanisée.  Cest  ce 
qui  nous  paroît  d'abord  dans  son  adorable  nais- 
sance y  dont  saint  Paul  comprend  en  un  mot 
tout  le  mystère,  quand  il  dit  que  ce  fut  alors 
que  se  fit  la  première  apparition  du  Dieu  Sau- 
veur, qt  que  la  grâce  du  Dieu  Sauveur,  qui 
auparavant  étoit  quelque  chose  d'impénétrable 
et  d'incompréhensible  ,  se  rendit  palpable  el 
sensible  :  Jpparuit  gratia   Dei  Sahaioris  nos- 
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tri  ^  Preoez  garde ,  mes  frères ,  dit  saint  Gbry- 
sostôiue  ,  expliquant  ce  passage  de  TApôtre  :  il  y 
aroit  des  siècles  entiers  que  Dieu ,  quoiqu'offensé, 
las  d'être  en  guerre  avec  les  hommes ,  méditoit 
de  (aire  avec  eux  un  traité  de  paix  pour  lequel  il 
avoit  réservé  tous  les  trésors  de  sa  miséricorde 
et  de  sa  grâce.  Il  y  avoit  des  siècles  entiers  que 
ce  Dieu  de  gloire  disoit  aux  hommes  par  un  de  ses 
prophètes  :  £go  cogito  super  vos  cogitationes  pa-^ 
cis ,  et  non  affUciionis  *  :  j'ai  sur  vous  des  pen- 
sées de  paix ,  et  non  de  colère  et  de  vengeance. 
Mais  ces  pensées  de  paix^  ajoute  saint  Chrysos- 
tome  ,  étoient  alors  toutes  renfermées  dans  le 
cœur  de  Dieu.  Ce  n'étoient  que  des  pensées ,  des 
vues ,  des  projets,  qui ,  ne  sortant  point  hors  de 
IKea,  demeuroient  sans  exécution.  Dieu  étoit 
plein  de  ces  pensées ,  mais  le  temps  n'étoit  pas 
eocore  venu  où  il  avoit  résolu  de  les  manifester 
etde  les  produire.  Comme  Dieu  de  miséricorde , 
il  avoit  des  pensées  de  paix  ,  et  cependant  on  ne 
voyoit  partout  que  des  effets  de  sa  justice^et 
d'une  justice  rigoureuse.  Aujourd'hui  ces  pen- 
sées de  paix ,  suspendues  depuis  tant  de  siècles , 
et  cachées  dans  le  seiu  de  Dieu  ,  commencent  à 
éclater  aux  yeux  des  hommes  :  pourquoi?  parce 
que  Jésus-Christ  Dieu'  et  homme ,  c'est-à-dire  la 
grâce  même  et  la  miséricorde  même,  se  fait  voir 

•  Th.  2,  —  »  Jerem.  ag. 
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carie  propre  de  la  justice  étoil  de  punir,  et  le 
propre  de  la  miséricorde  de  pardonner.  Ici  le 
pardon  et  la  punition  se  joignent  ensemble  :  la  po- 
nition  qui  tombe  sur  l'innocent ,  les  souffrances 
de  Jésus-Christ  dans  la  crèche  méritant  le  pardon 
aux  hommes  coupables ,  et  le  pardon  qu'*obtien- 
oent  les  hommes  coupables  n'étant  fondé ,  confo^ 
mémen  taux  décrets  éternels  de  Dieu ,  que  sur  les 
souffrances  de  Jésu&dhrist  et  sur  la  punition  qae 
subit  l'innocent,  et  à  laquelle  il  veut  bien  se 
soumettre.  D'où  il  s'ensuit ,  ce  qu'ajoute  le  texte 
sacré  9   dans  une  autre  expression  encore  plus 
forte 9  que  la  justice  et  la  paix  se  sont  mutuelle- 
ment baisées  comme  deux  sœurs  :  JustUia  etpax 
osculatœ  sunt  ^  Paroles  que  le  même  saint  Be^ 
nard  appliquoit^  et  avec  raison ,  à  la  naissance  da 
Fils  de  Dieu ,  puisqu'il  est  certain  que  le  fonde- 
ment de  notre  paix  avec  Dieu  a  été  cette  justice 
vindicative  (\we  Dieu ,  usant  de  tous  ses  droits ,  a 
exercée  contre  le  péché  en  livrant  son  Fils  pour 
nous.  Or  n'est-ce  pas  dès  ce  jour  qu'il  a  commencé 
à  le  livrer,  et  pouvoit-il  le  livrer  d'une  manière 
plus  sensible  qu'en  le  faisant  naître  dans  l'état 
où  la  crèche  nous  le  représente. 

Quelle  est  donc  l'idée  naturelle  que  nous  de 
vons  avoir  de  ce  mystère  ?  la  voici ,  mes  chers  au- 
diteurs^ telle  que  l'a  eue  le  grand  Apôtre,  et 

'  Psalm.  84. 
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dans  les  mêmes  termes  qu'il  Texprimoil  :  Deus 
erai  m  Christo,  mundum  reconcilians  sibi  '  :  Jésus- 
Christ  étoit  dans  la  crèche  «  et  Dieu  étoit  dans 
Jésus-Christ;  réconciliant  le  monde  avec  soi. 
Pensée  sublime ,  digne  de  saint  Paul,  et  qui, 
pour  être  bien  développée ,  demanderoit  un  dis- 
cours entier.  Dieu  étoit  dans  Jésus  Christ ,  ré- 
conciliant le  monde  avec  soi  et  se  réconciliant 
lui-même  avec  le  monde  :  c'est-à-dire.  Dieu  étoit 
dans  Jésus-Christ,  recevant  les  satisfactions  que 
Jésus-Christ  lui  faisoit  de  tous  les  crimes  du 
monde,  et,  en  vue  de  ces  satisfaclions  qu'il  re- 
cevoit  de  Jésus  -  Christ ,  oubliant ,  pardonnant , 
effaçant,  abolissant  tous  les  crimes  du  monde  : 
méditons  ces  paroles  :  Deus  emt  in  Christo,  niun- 
duni  reconcilians  sibij  Jésus- Christ  étoit  dans  la 
crèche  offrant  à  Dieu ,  comme  souverain  prêtre 
de  la  loi  de  grâce ,  le  sacrifice  de  son  humanité 
sainte,  et  Dieu  étoit  dans  Jésus  -  Christ ,  accep- 
tant ce  sacrifice  pour  réparation  de  toutes  les 
impiétés ,  de  tous  les  blasphèmes ,  de  tous  les  sa- 
crilèges, de  tous  les  scandales,  de  toutes  les 
profanations  qui  dévoient  se  commettre  dans  le 
monde,  à  la  honte  du  nom  chrétien  :  Deuserat 
in  Christo;  Jésus-Christ  étoit  dans  la  crèche ,  hu- 
milié et  anéanti ,  et  Dieu  étoit  dans  Jésus-Christ , 
se  dédommageant  par  là  de  tous  les  attentats  que 

'  Cor.  5. 
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l'orgueil  des  hommes  avoit  formés  ou  devoit 
former  contre  sa  gloire  ^  de  tout  ce  que  leur  anh 
hition  démesurée ,  de  tout  ce  que  leur  extrava- 
gante vanité  y  de  tout  ce  que  leur  maligne  jalousie 
devoit  produire  dans  le  monde  d'injustices  et  de 
désordres.  Deus  erat  in  Christoj  Jésus -Chrisi 
étoit  dans  la  crèche ,  rendant  à  son  Père  les  pre- 
miers hommages  de  cette  obéissance  sans  bornes 
qui  devoit  bientôt  s'étendre  jusques  à  la  mort, 
et  jusques  à  la  mort  de  croix  ;  et  Dieu  étoit  dans 
Jésus-Christ ,  vengé  par  là ,  mais  hautement ,  de 
tous  les  mépris  que  les  hommes  dévoient  faire 
de  sa  loi  y  de  tout  ce  que  l'esprit  d'indépéndaDce, 
de  tout  ce  que  l'insolence  du  libertinage ,  de  tont 
ce  que  la  présomption  du  relâchement  devoit  leur 
inspirer  contre  ses  ordres,  et  au  préjudice  delà 
soumission  qui  lui  est  due  :  Deus  erat  in  Christo; 
Jésus-Christ  étoit  dans  la  crèche  immolant  sa  chair 
virginale  par  les  misères  d'une  extrême  pauvreté, 
et  Dieu  étoit  dans  Jésus-Christ,  se  faisant  justice 
par  là  de  tout  ce  que  la  sensualité  et  la  mollesse, 
de  tout  ce  que  l'excès  du  luxe,  de  tout  ce  que 
l'amour  du  plaisir^  de  tout  ce  que  l'abus  des  com- 
modités et  des  délices  de  la  vie  devoit  causer  de 
dérèglement  et  de  corruption  dans  les  mœurs  :  je 
veux  dire ,  de  toutes  les  impudicités ,  de  tous  c^ 
vices  abominables  que  saint  Paul  défend  de  nom- 
mer, de  tous  ces  monstres  de  péchés  qui  désho- 
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norent  Thomme  et  qui  le  dégradent  jusqu'à  le 
mettre  au  rang  des  bétes:  Deuserat  in  Chrisio; 
en  uo  mot,  Jésus-Christ  étoit  dans  la  crèche  fai- 
sant pénitence 9  pour  nous,  et  Dieu  étoit  dans 
lésas-Christ ,  agréant  cette  pénitence ,  mais  en 
même  temps  nous  la  proposant  pour  modèle , 
comme  s'il  nous  eût  dit  à  tous  :  Voyez ,  et  faites 
de  même  :  Inspice ,  et  foc  secundum  exem- 
]dar  '• 

Cest^  dis-je,  à  cette  condition  que  Dieu  étoit 
dans  Jésus-Christ,  nous  réconciliant  avec  soi  ^  et, 
par  un  effet  réciproque  de  son  amour,  se  récon* 
eiliant  avec  nous  :  Deus  erat  m  Chrisio  j  mun-- 
dum  reconcHians  sibi.  Car,  tout  irrité  qu'il  étoit 
parla  grièveté  de  nos  oflFenses,  comment  auroit-il 

# 

pu ,  reprend  saint  Bernard ,  n'être  pas  fléchi  par 
la  pénitence  de  ce  Fils  bien  -  aimé ,  dont  il  put 
bien  dire  dès  lors  ce  qu'il  de  voit  déclarer  solen- 
nellement dans  la  suite  :  Hic  est  Filius  meus  (h- 
lecius  in  quo  niihi  compiacui  ^?  de  ce  Fils  qui , 
quoique  naissant  avec  l'apparence  de  pécheur, 
étoit  non- seulement  le  Saint  des  saints,  mais  la 
sainteté  même?  de  ce  Fils  qui,  quoiqu'anéanti 
dans  une  crèche ,  étoit  aussi  puissant  que  lui ,  égal 
à  loi^  et ,  sans  usurpation ,  Dieu  comme  lui?  Com- 
tnent,  encore  une  fois,  auroit-il  pu  ne  l'accepter 
pas  cette  pénitence  d'un  Dieu  ?  et ,  satisfait  par  la 
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pénitence  d'un  Dieu,  comment  aurait -il  pu  re- 
jeter la  nôtre  ? 

Tel  est  donc  d'abord ,  mes  chers  auditeurs ,  le 
Iruit  précieux  de  la  naissance  d'un  Dieu  sauveur, 
notre  paix  avec  Dieu  par  la  pénitence.  Mais  do 
reste  9  ne  nous  y  trompons  pas ,  et ,  pour  appro- 
fondir par  rapport  à  nous  cette  même  vérité, 
quand  je  dis  parla  pénitence,  j'entends  par  une 
pénitence  sincère^  solide ,  efficace;  j'entends  par 
une  pénitence  fervente ,  exacte ,  sévère  :  car  il 
nj  a  que  celle-là  seule  qui  soit  capable  de  nous 
réconcilier  avec  Dieu  et  de  pacifier  nos  con- 
sciences devant  Dieu ,  parce  qu'il  n'y  a  que  celle- 
là  seule  qui  ait  de  la  conformité  avec  la  pénitence 
de  l'Homme- Dieu.  Une  pénitence  imparfaite, 
tiède,  languissante;  une  pénitence  lâche ,  où  le 
pécheur  s'écoute,  «e  flatte,  se  ménage;  une  pé- 
nitence commode  ,  et  que  l'on  veut  accorder  avec 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  ;  une  pénitence  qui 
ne  crucifie  point  la  chair,  qui  n'humilie  point 
l'esprit;  une  pénitence  stérile  et  sans  œuvres, 
c'est   une    pénitence  vaine ,  et  une    pénitence 
vaine,  bien  loin  d'apaiser  Dieu  ,  outrage  Dieu; 
l)ien  loin  de  calmer  nos  consciences  ,  les  déchire 
de  mille  remords;  bien  loin  d'en  faire  cesser  te 
inquiétudes,  est  elle-même  le  sujet  des  reproches 
intérieurs  les  plus  piquants  et  des  plus  cruelles 
alarmes.  Il  nous  faut ,  dit  saint  Chrysostôme,  une 
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pénitence  qui  puisse  élre  unie,  à  celle  de  Jésus- 
Ghmt ,  une  pénitence  qui  puisse  être  le  supplé- 
ment de  celle  de  Jésus-^Christ ,  une  pénitence  dont 
le  pécheur  puisse  croire  et  se  rendre  témoignage 
qu'elle  accomplit ,  comme  parle  T Apôtre  >.  ce  qui 
manque  aux  souffrances  de  Jésus  -  Christ  :  or , 
pour  cela ,  il  faut  qu'elle  ait  tous  leis  caractères 
que  je  viens  de  marquer ,  sincérité ,  solidité ,  in- 
tégrité ,  sévérité ,  et  qu'ainsi  elle  participe  à  toutes 
les  qualités  de  la  pénitence  de  Jésus-Christ. 

Si  telle  a  été  la  vôtre  ^  et  si ,  dans  l'esprit  de 
cette  véritable  pénitence,  vous  avez  eu  le  bonheur 
d'approcher  dignement  des  saints  mystères,  c'est , 
mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  doit  aujourd'hui  vous 
consoler ,  et  de  quoi  je.  dois  vous  féliciter.  Vous 
êtes  en  paix  avec  Dieu.  Vous  avez  trouvé  grâce 
devant  Dieu.  Dieu  a  ratifié  dans  le  ciel  la  sen- 
tence d'absolution  que  le  ministre  de  son  sacre*» 
ment  a  prononcé  snr  la  terre  en  votre  faveur*  On 
vous  a  dit  comme  à  ce  paralytique  de  l'Evangile  : 
Allez  9  ne  péchez  plus  :  JScce  sanusfactus  es^jam 
noUpeccare  ^j  mais  aussi  vivez  en  repos  sur  tout 
le  passé  ;  il  vous  est  remis.  Heureux  état  !  état 
préférable  à  toutes  les  fortunes  du  monde  !  je  suis 
en  paix  avec  Dieu.  Dieu  étoit  mon  ennemi,  et 
j'étois  ennemi  de  Dieu  :  mais  enfin  voilà  Dieu 
réconcilié  avec  moi ,  et  me  voilà  réconcilié  avec 

*   Joan.  5. 
AVENT.  17 
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Dieu.  Paix  de  Dieu  ,  que  le  SaintrEspril  compare 
à  un  repas  somptueux ,  à  un  jrepas  délicieux ,  tant 
elle  remplit  Famé  d'une  onction  abondante  et  con- 
solante. Paix  de  Dieu  y  souverainement  désirable 
au  pécbeur^  puisque  par  elle  le  pécheur  rentre  au- 
près de  Dieu  dans  tous  les  droits  de  rinnocence 
et  de  la  justice. 

Que  si ,  néanmoins  ,  mon  cher  anditeur,  tous 
êtes  assez  malheureux  pour  n'avoir  fait  qu'une 
pénitence  défectueuse,  et  pour  être  encore^  malgré 
votre  pénitence ,  dans  le  désordre  dii  péché, 
écoutez  ce  que  je  vous  annonce  ;  et  /  tout  mal- 
heureyx  que  vous  êtes ,  ce  que  je  vous  annonce 
doit  vous  inspirer  une  humble  et  une  généreuse 
confiance  :  Convertere odDominuni Deum  tuum^* 
convertissez-vous  à  votre  Dieu.  Faites  pénitence, 
et  >  en  la  faisant  y  conformez  votre  pénitence  à  la 
pénitence  de  l'enfant  Jésus  ;  unissez  votre  péni- 
tence à  la  pénitence  de  l'enfant  Jésus.  Touché  de 
ce  que  lui  ont  coûté  vos  péchés  ,  ressentez  -  les 
comme  lui ,  pleurez-les  comme  lui ,  joignez  vos 
larmes  à  ses  larmes  y  votre  douleur  à  sa  douleur, 
et  je  vous  réponds  de  la  part  de  Dieu  d'une 
prompte  et  d'une  parfaite  réconciliation.'  Telle 
est  la  grâce  qui  vous  est  offerte.  Serez-vous  assez 
aveugles,  assez  insensés,  assez  réprouvés  pour 
la  refuser  ?  Cependant ,  outre  la  paixioù  nous  ren- 

'  Lament. 
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trous  avec  Dieu  y  kl  mystère  de  Jésus  -  Christ 
naissant  nous  appf^end  encore  à  conserver  la  paix 
avec  nous-mêmes  :  et  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

.     DEUXIÈMK  PARTIE. 

ti'HOMius  en  étoit  réduit  à  ce  déplorable  état 
d^ôtre  dans  une  continuelle  guerre  avec  ^oi-méniie^ 
et  de  ne  pouvoir  §6  donner  la  paix  à  soi-même  : 
et  ce  qui  semble  bien  étonnant^  dans  Taffreux 
désordre  où  il  étoit  tombé  par  le  péché  f  il  ne 
lui  falloit  pas  moins  un  médialeur^  pour  le  ré- 
concilier avec  lui-même  que  pour  le  réconcilier 
avec  Dieu.  Or  de  là  je  conclus  que •  ^us^hrist 
est  donc  encore ,  par  cette  même  raison ,  le  prince 
et  le  Diieu  de  la  paix  :  Princeps  pacisy  puisque  y 
dans  le  mystère  de  sa  naissance  y  il  nous  apprend^ 
et  par  les  exemples  qu'il  nous  donne ,  et'par  les 
leçons  qu'il  nous  fait  y  le  secret  inestimable  d'en- 
tretenir la  paix  avec  nous-mêmes,  secret  que 
nous  avons  tant  d'intérêt  à  découvrir,  et  qu'il 
nous  est  si  important  de  savoir ,  mais  qu'il  n'ap- 
partenoit  qu'à  ce  Dieu  naissant  de  nous  révéler. 

En  effet,  jusque  là  les  hommes  l'a  voient  ignoré 
cet  art  tout  divin  :  séduits  et  aveuglés  par  le  dieu 
du  siècle ,  ils  s'étoient  faussement  persuadé  que  le 
plus  sûr  moyen  de  trouver  la  paix  du  cœur  étoi 

17- 
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de  satisfaire  ses  désirs  ^  de  contenter  son  ambi- 
tion ',  de  rassasier  sa  cupidité ,  et  pour  cela  d*étre 
honoré  et  distingué  dans  le  inonde ,  de  s'enriùhir 
et  de  vivre  dans  l'abondance,  de  se  pousser  >  de 
s^élever ,  de  s'agrandir.  Ainsi  Tavoient  cru  et  le 
croyoient  (ant  de  mondains.  Or,  en  raisonnant 

de  la  sorte  ,  iion- seulement,  dît  rËcriture,  ils 

• 

s'étoient  trompés ,  mais,  en  se  trompant,  ils  s'é- 
toient  rendus  malheureux  :  Contritio  et  infelicitas 
in  vuseotwn  '  :  pourquoi?  parce  qu'en  raisonnant 
de  la  sorte  ,  ils  n'avoient  pas  connu  le  chemin  de 
la  paix  :  Et  viam  pacis  non  cognoi^erunt  ^.  Au  lien 
du  répos'lntérieur  et  du  calme  qu'ils  se  promet* 
toient  dans  leur  opulence  et  dans  leur  élévation , 
ils  ne  trouvoièntque  trouble ,  que  chagrin ,  qu'af- 
fliction d'esprit  :  Contritio  et  infelicitas.  Tel  étoil 
le  sort  des  partisans  du  monde  :  et  plût  au  Ciel, 
mes  chers  auditeurs ,  que  ce  ne  fut  pas  encore 
aujourd'hui  le  vôtre  ! 

Qu'a  fait  Jésus-Christ  ?  il  est  venu  nous  cftisei- 
gner  le  chemin  de  la  paix  ,  que  nous  cherchions 
et  que  nous  ne  connoissions  pas.  Lui-même,  qui 
dans  l'Évangile  s'est  appelé  le  chemin  :  Ego  suni 
via  ^ ,  il  est  venu  nous  servir  de  guide  ,  et  nous 
montrer  la  route  par  où  nous  pouvons  immanqua- 
blement arriver  au  terme  de  cette  bien  heu  reu 
paix.  Lui-même ,  qui  s'est  appelé  et  qui  est 

'  Psalm.  i3.  —  '  Ibid,  —  '  Joan.  14. 
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^(Fet  la  vérilé  :  Ego  sum  veritas  '  ^  il  est  venu 
nous  désabuser  des  erreurs  grossières  dont  nous 
]iQus«  étions  laissés  prévenir  à  Tégard  de  cette 
paix.  I^i-méme  y  qpdi  est  la  vie  :  Ego  sum  vita  ^, 
il  est  venu  nous  faire  goûter  ce  qui  ppuvoit  seul 
nous  mettre  en  possession  de  celte  paix.  Tout 
cebi  comment?  en  nous  découvrant  ^ansle  mys- 
tère de  ce  jour  les  deux  sources  véritables  de  la 
paix  avec  nous«mémes ,  savoir  Thfimilité  de  cœur 
et  la  pauvreté  de  cœur,  et  en  détruisant  dans  ce 
même  mystère  le^  deux  ^ands  obstacles  à  cette 
paix*  tant  désirée ,  et  néanmcûns  si  peu  commune , 
qui  ^nt  notre  orgueil  d'une  p^rt ,  e|  de  l'autre 
notre  attachement  aux  biçns  de  la  t^rre  :  f^eniens 
evangelizavit  pacem.  N^  perdez  rien  d'une  in- 
struction si  solide  et  si  édifiante. 

Oui,  c'est  dans  ce  n^yslèrequ'un  Dieu-Homme, 
en  naissant  parmi  les  hommes ,  nous  prêche  hau- 
tement ,  par  son  exemple ,  ce  qu'il  devoit  dans 
la  suite  établir  pour  fonden^ent  de  toute  sa  doc- 
trine :  Discite  a  me  y  quia  mitis  suni  et  himiilis 
coi'de ,  et  irpvenietis  requiem  animabus^  vestris  ^  : 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  humble  de  cœur,  et 
tenez  pour  certain  que  par  là  vous  trouverez  le 
repos  de  vos  âmes.  Oracle,  dit  saint  Augustin, 
d'où  devoit  dépendre,  non-seulement  notre  sain^ 
teté.,  mais  notre  félicité  dans  la  vie.  Car  il^st  évi- 

*   I.  Juan.  2.  —  «  IM,  '^  5  Matth.  11. 
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dent ,  mes  frères,  que  ce  qui  nous  empécbe  tous 
les  jours  de  trouver  ce  repos  de  Tame  si  estima- 
ble ,  et  sans  quoi  tous  les  autre»  biens  de  la  vie 
nous  deviennent  inutiles,  c'est  Topposition  se- 
crète que  nous  avons  à  Thumilité  chrétienne.  Be- 
connoissons-le  avec  douleur,  et  gémissons-en  de- 
vant Dieu.  Ce  qui  fait  perdre  si  souvent  la  paix  à 
notre  cœdr,  et  ce  qui  nous  met  dans  f  impuissance 
de  la  conserver,  c'est  Torgueil  dont  nous  sommes 
remplis  et  qui  nous  enfle  ;  cet  orgueil ,  qui  noDS 
(ait  croire  en  tant  d'occasions  qu'on  ne  nous 
rend  pas  ce  qui  nous  est  dâ ,  qu'on  n'a  pas  ponr 
nous  assez  d'égards ,  qu'on  ne  nous  considère  pas 
autant  que  nous  le  méritons.  Car  de  là  naissent 
les  mélancolies  et  les  tristesses ,  de  là  les  désola* 
lions  et  les  désespoirs  ,  de  là  les  aigreurs  et  les 
emportements  :  les  tristesses ,  quand  nous  nous 
voyons  maltraités  ;  les  désespoirs ,  quand  nous 
nous  croyons  méprisés;  les  emportements,  quj^ind 
nous  nous  prétendons  insultés  et  outragés  ,  Dieu 
prenant  plaisir ,  dit  saint  Chrysoslôme  ,  à  punir 
notre  orgueil  par  notre  orgueil  même ,  et  se  ser- 
vant  de  notre  amour -propre  pour  nous  faire 
souffrir,  quand ,  par  un  excès  de  délicatesse  et  de 
sensibilité  dont  notre  orgueil  est  le  principe ,  nous 
ne  voulons  rien  souffrir.  Si  nous  étions  humbles, 
et  humbles  de  cœur,  nous  serions  à  couvert  de 
tous  ces  chagrins.  Au  milieu  des  contradictions  et 
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des  adversités  ,  rhuniilité  nous  tiendroit  dans  une 
situation  tranquille.  Quelque  injustice  qu'on  pût 
nous  faire  ^  et  que  Ton  nous  (ît ,  rbumilité  nous 
consoleroit,  rbumilité  nous  affermiroit,  rbumi- 
lité calmeroit  ces  orages,  réprimeroit  ces  mou- 
vements déréglés  qui  bouleversent  une  ame ,  si 
je  puis  ainsi  m*exprimer,  et  qui  lui  causent  de 
si  grandes  agitations. 

Ab  !  cbrétiens ,  méditons  bien  ce  point  impor- 
tant. Examinons  bien  ,  et  demandons-nous  à  nous- 
mêmes  pourquoi  nous  nous  troublons  si  aisément? 
pourquoi,  au  moindre  soupçon  d'un  mépris  sou- 
vent imaginaire  ,  nous  nous  piquons  si  vivement? 
pourquoi ,  sur  un  vain  rapport  d'une  parole  dite 
contre  nous  par  imprudence  et  par  légèreté,  nous 
nous  affligeons  ,  nous  nous  alarmons,  nous  nous 
irritons?  Quare  tristis  es  anima  mea ^  et  quare 
coniurbas  me  ^?  C'est  la  question  que  se  faisoit  à 
lui«méme  le  propbëte  royal ,  et  que  peut  se  faire 
à  toute  beure  l'bomme  superbe  avec  beaucoup 
plus  de  sujet  :  pourquoi ,  mon  ame  ,  êtes  -  vous 
triste ,  et  d'où  vient  que  vous  me  troublez  ?  Nous 
n'en  trouvons  point  d'autre  raison  que  ce  fonds 
d'orgueil  avec  lequel  nous  sommes  nés ,  et  que 
nous  avons  toujours  entretenu ,  bien  loin  de  tra- 
vailler à  le  détruire.. Voilà  ,  hommes  du  siècle  qui 
m'écoutez ,  ce  qui  vous  rend  incapables  de  goûter 

*  Psalm.  4f. 
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cette  paix  qui  de  votre  aveu  néani^oins  est  «  aprè^ 
votre  salut,  le  souverain  bien.  Vous  la  désirez 
préférablèment  à  tout ,  puisque  vous  ne  désires 
tout  le  reste  que  pour  y  parvenir.  Cependant 
vous  n*y  parvenez  jamais  :  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous-mêmes, À  cette  ambition  qui  vous  possède , 
et  à  laquelle  vous  vous  êtes  comme  livrés  ;  à  cette 
ainjntion  qui ,  malgré  tant  de  biens  dont  Dieu 
vous  a  comblés  dans  la  vie ,  vous  empêche  d*étre 
jamais  contents  de  ce  que  vous  êtes ,  et  vous  porte 
toujours  à  vouloir  être  ce  que  vOius  n'êtes  pas;i 
cette  ambition  qui ,  par  la  plus  monstrueuse  in- 
gratitudç'envers  l$t  Providence ,  vous  fait  compter 
pourHen  tout  lee  que  vous  avez,  et  toujours  as- 
pirer à  ce  que  vous  n'avez  pas ,  jusques  à  vous 
fatiguer  pour  cela   sans  relâche^  jusques  à  vous 
crucifier  vous-mêmes  ;  à  cette  ambition  qui  fait 
naître  dans  votre  cœur  tant  de  basses  et  de  hon- 
teuses jalousies ,  qui  des  prospérités  d'autrui  vous 
fait  de  si  amers  sujets  de  douleur,  qui  vous  jette 
en  de  si  violents  transports  quand  on  s'oppose  à 
vos  desseins ,  qui  vous  inspire  de  si  mortelles  aver- 
sions quand  on  traverse  vos  entreprises.  Je  le  ré- 
pèle ,  et  je  ne  puis  trop  fortement  vous  l'imprimer 
dans  l'esprit ,  c'est  là  que  le  mal  réside  ,  c'«n  est 
là  le  principe  et  la  racine. 

Quand  vous  aurez  une  bonne  fois  renoncé  à  cette 
passion^  quand,  par  une  modération  chrétienne 
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et  sage ,  vous  saurez  vous  tenir  dans  le  rang  oii 
Dieu  vous  a  placés^  quand  ^  par  une  justice  que 
vous  ne  vous  rendez  pas  et  qu'il  faudroit  vous 
rendre  ,  ^vous  reconnoître^^que  Dieu  n'en  a  que 
trop  fjdt  pour  vous  ^  dès  là  vous  posséderez  ce 
trésor  de  la  paix  que  vous  avez  eiWvain  cherché 
jusqu'à  présent,  parce  que  vous  ne  l'avez  pas 
cherché  où  il  est.  C'est-à-dire  dès  là  vou^* bénirez 
Dieu  dans  votre  condition  sans  ^envier  celle  des 
autres.  Dès  là ,  soumis  à  Dieu  ,  vous  ne  penserez 
{dus  qu'à  vous  sanctifier  dans  votre  état,  sans 
courir  éternellement  après  un  fantôme  que  vous 
vo'Qs  figurez  comme  un  bonheur  parfait ,  mais 
dont  la  chimé|rique  espérance  ne  sert  qu'à  vous 
tourmenter.  Dès  là,  contents  de  votre  fortune,  vous 
en  jouirez  paisiblement ,  et  avec  action  de  grâces  ; 
vous  ne  vous  appliquerez  qu'àen  bien  user,  et  vous 
oe  craindrez  rien  autre  chose  que  d'en  faire  un 
criminel  abus.  Dès  là ,  chargés  de  l'établissement 
de  vos  familles ,  après  avoir  fait  en  chrétiens  tout 
ce  qui  dépendra  de  vous  pour  y  pourvoir ,  vous 
vdus  en  rejloserez  sur  cette  aimable  Providence 
dans  le  sein  de  laquelle,  comme  dit  l' Apôtre ,  nous 
devons  jêt^ toutes  nosiïiquiétudelf,  comptant,  et 
pouvant  compter  avec  assurance  ^quelsi  nous  lui 
sommes  fidèles,  elle  ne  nous  manquera  pas  :  Om-* 
jiem  soUicitudmem  vestram  pwjicientes  in  eum  ', 

î   i.Pelr.  5. 
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Dès  là ,  affranchis  de  la  servitude  et  de  Tesclafage 
du  inonde  y  vous  attendrez  tout  de  Dieu  ,  vous 
ne  mettrez  votre  appui  y  votre  coofiance  qu'en 
Dieu ,  vous  entrerez  dans  la  sainte  et  heureuse 
liberté  des  enfanta  de  Dieu  ;  tous  les  nu2l|nes  se 
dissiperont;  toutes  les  tempêtes  se  calmeront, 
et  un  moment  de  cette  paix  secrète  ,  que  votre 
orgueil  a  tant  de  fois  trotiblée ,  vous  dédom* 
magera  bien  des  fa\ix  avantages  où  il  visoit, 
et  des  vaines  prétentions  qui  vous  exposoient 
à  de  si  iâcheux  retours  et  à  de  si  rudes  corn** 
bats. 

Or,  voilà  pourquoi  Jésus-^Ghrist  vous  dit  ab- 
jourd'hui  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  humble 
de  cœur  :  Discite  a  me  quia  mitis  sum  ei  humas 
corde.  Et  ne  regardons  pas  cette  humilité  3e 
cœur  comme  une  foiblesse  :  c'a  été  la  vertu  d'un 
Dieu ,  et  c'est  la  vertu  dcis  forts ,  la  vertu  des 
sages  y  la  vertu  des  âmes  sensées ,  et  par-dessus 
tout  la  vertu  des  élus  de  Dieu.  Apprenez-la  donc 
(  écoutez  toujours  votre  maître  ) ,  et  apprenez-la 
de  moi  9  puisqu'il  n'y  a  que  moi  de  qui  voQS 
puissiez  l'apprendre ,  et  que  toute  la  philosophie 
n'a  point  été  jusque  là.  Apprenez«la  de'moi , qui 
ne  suis  venu  que  pour  vous  en  faire  des  leçons ,  et 
qui,  pour  vous  la  mieux  persuader,  me  suis  hu- 
milié et  anéanti  moi-même.  C'est-à-dire  apprenez 
de  moi  que  ce  sont  deux  choses  incompatibles 
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que  la  paix  et  l'orgueil  ;  que  voire  cœur,  quoi  que 
vous  fassiez ,  et  quoi  que  le  inonde  fasse  pour 
vous,  ne  sera  jamais  content,  tandis  que  la 
vanité ,  que  l'ambition ,  que  l'amour  de  la  gloire 
y  régnera  :  par  conséquent ,  que  pour  trouver 
sur  la  terre  le  centre  et  le  point  de  la  félicité  hu- 
maine ,  que  pour  avoir  cette  paix  de  l'ame ,  qui 
est  par  excellence  le  don  de  Dieu,  il  faut  être 
humble  ,  et  sincèrement  humble ,  et  solide- 
ment humble  :  Discite  à  me  quia  mitis  sum  et 
humilis  corde  y  et  invenietis  requiem  animabus  "ves^ 
tris. 

Car  c'est-là,  mes  frères,  dit  saint  Bernard ,  ce 
que  la  sagesse  de  Dieu  incarnée  a  prétendu  nouiP 
déclarer  dans  cet  auguste  mystère.  Parce  que  nous 
sommes  charnels ,  et ,  comme  tels ,  accoutumés  à 
ne  rien  comprendre  que  de  charnel ,  le  Verbe  de 
Dieu  a  bien  voulu  lui-même  se  faire  chair  pour 
venir  nous  apprendre  sensiblement ,  et ,  selon 
l'expression  de  ce  Père ,  charnellement ,  que 
l'hu milité  est  la  seule  voie  qui  conduit  à  ce  repos 
du  cœur  si  salutaire ,  et  même  absolument  si  né- 
cessaire pour  notre  sanctification.  Quand  $6  ne 
seroit  donc ,  conclut  saint  Bernard  ,  c^e  pour 
nous-mêmes,  rendons -nous  aujourd'hui  dociles 
aux  enseignements  de  ce  Sauveur,  et  écoutons-le, 
ce  Verbe  divin ,  au  moins  dans  l'é  tat  de  sa  chair  : 
Çuia  nihil  praster  camem  audire  poteras ,  ecce 
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Veihum  caro  faclum  est  :  audias  Ulud,   vel  in 
carne  'y  mais  ce  n'est  pas  assez. 

Il  nous  fait  encore»  chrétiens ,  une  seconde 
leçon  non  moins  importante.  Car  quelle  est  l'autre 
source  de  ces  combats  intérieurs  et  de  ces  guerres 
intestines  qui  nous  déchirent  si  cruellement? 
convenez-en  avec  moi  ;  c'est  la  cupidité  »  l'envie 
d'avoir,  un  malheureux  et  damnable  attachement 
aux  biens  de  la  terre.  Vous  j  cherchez  les  doa- 
cours  de  la  vie ,  et  l'ardeur  extrême  qui  vous  brûle 
en  Cadt  le  tourment  de  votre  vie.  En  effet,  quels 
soins  empressés  pour  les  acquérir  !  quelles  peines 
pour  les  conserver  !  quelles  frayeurs  au  moindre 
danger  de  les  perdre!  quels  désirs  insatiables  de 
les  augmenter  !  quels  chagrins  de  n'en  avoir  pas 
assez  pour  satisfaire  ou  à  vos  prétendus  besoins, 
ou  à  vos  dépenses  superflues  !  quelle  douleur , 
quel  accablement  y  quelle  consternation  ,  quand 
malgré  vous  ils  vous  échappent  des  mains, et 
qu'une  mauvaise  affaire,  qu'un  accident  imprévu 
vous  les  enlève  !  quelle  lion  le  de  tomber  par  là, 
non-seulement  dans  la  disette ,  mais  dans  l'hn- 
miliation  !  quels  regrets  du  passé  !  quelles  alarmes 
sur  le  présent  !  quelles  inquiétudes  sur  l'avenir,  au 
milieu  de  tant  de  risques  inévitables  dans  le  com- 
merce du  inonde,  au  milieu  de  tant  de  révolu- 
tions et  de  revers  dont  vous  êtes  témoins,  elà 
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i\u6i  tôiis  les  jours  vous  vous  trouvez  Tous^mémes 
exposés  ! 

Le  remède,  c*esl  le  détachement  évangélique. 
Donnez-moi  un  homme  pauvre  de  cœur^  rien  ne 
sera  capable  de  Taltérer  ;  c'est-à-dire  donnez - 
moi  un  homime  vraiment  détaché  des  biens  "çên- 
sibles ,  à  quelque  épi|eu  ve  qu'il  plaise  à  Diéh  de  le 
mettre,  dans  TadV^sité  comme  dans  la  prospé- 
rité, dans  rindigence  comme  dans  i'abortdanee, 
il  jouira  d'une  paix  profonde.  Usant  de  ses  biens 
comme  n'en  usant  pas,  et ,  selon  la  maxime  de 
saint  Paul ,  les  possédant  comme  ne  les  possédant 
pas,  il  sera  disposé  à  tous  les  événements.  Tran- 
quille comme  Job ,  et  inébranlable  au  miUeu  des 
calamités  du  monde,  il  se soutièndi^a  par  lagrande 
pensée  dont  ce  saint  homme  étoit  pénétré ,  et  qui 
conservoit  le  calme  dans  son  ame  :  Si  berna  sus^ 
cepimus  de  manu  Domini  ^  mala  quare  non  susci- 
piamus?  '  :  si  nousavons  reçu  les  biens  de  la  main 
du  Seigneur,  pourquoi,  avec  la  même  soumis- 
sion,  n'en  recevrions-nous  pas  les  maux?  Dans 
les  disgrâces  et  dans  les  perles  ,  préparé  tomme 
Job  à  les  supporter,  il  dira  avec  lui  :  Dominus 
dédit  y  Dominas  abstuUt  ^  :  c'éloit  le  Seigneur  qui 
me  les  avoit  donnés ,  ces  biens  ;  c'est  lui  q*ui  me 
les  a  ôtés  :  il  ne  m'est  rien  arrivé  que  ce  qu'il  a 
voulu;  que  son  nom  soit  à  jamais  béni  :  Sitnomen 

'  Job.  2.  —  "  Job.  £.  — 
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Domim  benediciwn  \  Heureux  état!  solide  et 
ferme  soutien  !  ressource  contre  les  malheurs  de 
la  vie ,  toujours  prête  ,  et  qui  ne  peut  jamais 
manquer. 

Or  c'est  ce  que  votre  Sauveur  vient  anjourd'hoi 
vous  apprendre  par  uo  exemple  bieof  plus  propre 
encore  à  vous  convaincre  et  à  faire  impression  sur 
vos  esprits ,  que  celui  de  JobvCest  ce  que  vods 
prêche  Tétable ,  la  crèche ,  les  langes  de  cet  En* 
faut-Dieu  :  Hoc  nobis  prœdicat  stabuhun,  lux 
clamât,  prœsepe  y  hoc  parmi  evangelizant  *.  Cest 
lui  qui  vous  apprend  que  les  pauvres  de  cœor 
soat  heureux ,  et  qu'il  n'y  a  même  dans  la  vie  que 
les  pauvres  de  ccÈur  qui  soient  heureux  et  qui 
le  puissent  être  :  Beati  pauperes  spirùu  ^;  qu'une 
partie  donc,  mais  une  partie  essentielle  de  notre 
béatitude  sur  la  terre  ,  est  d'avoir  le  cœur  libre 
et  dégagé  de  l'attachement  aux  biens  de  la  for- 
tune. Il  ne  commence  pas  seulement  à  l'ensei- 
gner ,  mais  à  le  persuader  au  monde.  £n  effet, à 
peine  a-t-il  paru  dans  le  monde  avec  toutes  les 
marques  de  la  pauvreté  dont  il  est  revêtu  ,  que 
je  vois  des  pauvres ,  ce  sont  les  pasteurs,  non- 
seulement  soumis  et  résignés,  mais  bénissant, 
mais  glorifiant  Dieu  dans  leur  état;  des  pauvres 
qui ,  touchés  de  ce  qu'ils  ont  vu  en  Bethléem, 
s'en  retournent,  quoique  pauvres,  comblés  de 

•  Job.  I.  —  •  Bern.  —  ^  Matth.  5. 
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joie;  des  pauvres  contents  de  ^^r  sort,  et  ne 
portant  nulle  envie  aux  riches  de  Jérusalem , 
parce  qu'ils  ont  connu  dans  latagpersonne  de  ce 
divin  enfant  le  bonheur  et  les  prorogatives  infi- 
nies  de  leur  condition  :  JEt  reversi  sunt  pastores 
glorificantes  et  laudantes  Deum  '.  A  peine  a-t-il 
paru  dans  Tétable ,  que  je  vois  des  riches ,  ce  sont 
les  mages  ,  qui ,  bien  loin  de  mettre  '^leur  cœur 
dans  leurs  richesses  y  viennent  mettre  leurs  ri- 
chesses à  ses  pieds  ;  qui  se  font  en  sa  présence  un 
mérite  de  les  mépriser,  d*y  reffK^ncer,  de  s'en 
dépouiller.  Les  uns  et  les  autres  hereux  ,  parce 
qu'en  se  conformant  à  ce  Dieu  pauvre ,  ils  ont 
trouvé  le  chemin  de  la  paix.  ' 

Crèche  adorable  de  mon  Sauveur,  c'est  toi  qui 
me  fais  aujourd'hui  goûter  la  pauvreté  que  j'ai 
choisie,  c'est  toi  qui  m'en  découvres  le  trésor, 
c'est  toi  qui  me  la  rends  précieuse  et  vénérable, 
c'est  toi  qui  me  la  fais  préférer  à  tous  les  établis- 
sements et  à  toute  Topulenoe  du  monde.  Confon- 
dea^moi ,  mon  Dieu,  si  jamais  ces  sentiments^, 
seuls  dignes  de  vous ,  seuls  dignes  de  ma  profes- 
sion, et  si  nécessaires  enfin  pour  mon  repos, 
sortoient  de  mon  cœur.  Vous  les  y  avez  conservés 
jusqu'à  présent ,  Seigneur ,  et  vous  les  y  conser- 
verez. Cependant,  cette  paix  avec  nous-mêmes, 
tout  avantageuse  qu'elle  est,  ne  suffit  pas  encore, 

'   Luc.  3. 
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si  nous  u*y  joigoons  la  poix  avec  le  prochain  :  et 
c'est  la  troisième  inslruction  que  nous  devons 
tirer  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  comme  vous 
Tallez  voir  dans  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE- 

La  paix  avec  le  prochain  est  le  fruit  de  la  cba« 
rite,  et  la  charité,  selon  saint  Paul,  est  Tabrégé 
de  laloichrétif^ne.  Il  ne  faut  donc  pa§  s'étonner 
si  le  même  Apôtre  nous  a  marqué ,  cooune  un 
des  caractères  les  plus  essentiels  de  l'esprit  cliré- 
tien ,  le  soin  de  conserver  la  paix  avec  tous  ks 
homne^es  ,  puisqu'il  est  évident  que  tous  la 
hommes  sont  cdmpris  sous  le  nom  de  prochain. 
Sijieripotesty  quod  ex  i>ohis  est  y  cunt  omfuius  ho- 
niinihis  pacem  lèoientes  '  :  si  cela  se  peut ,  disoit-il 
aux  Romains  en  les  instruisant  et  en  les  formant 
au  christianisme,  si  cela  se  peut,  et  autant  qu'il 
est  en  vous ,  vivez  en  paix  avec  /tout  le  monde  : 
voil^  l'esprit  de  votre  religion ,  et  par  où  Ton  re- 
connoitraque  vous  êtes  les  disciples  de  celui  qui, 
dès  son  berceau ,  a  été  le  prince  et  le  Dieu  delà 
paix. 

Pesons  bien  ces  paroles,  qui  sont  substan* 
tielles  :  Sifieripotest  :  si  cela  se  peut  :  Tirapossi- 
bilité  ,  dit  saint  Chrjsostôme,  est  la  seule  excuse 

'  Kom.  la. 
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Intime  qui  puisse  devant  Dieu  nous  disculper, 
quand  nous  ne  vivons  pas  avec  nos  frères  dans 
une  paix  et  une  union  parfaite;  et  hors  l'impuis- 
sance absolue ,  toute  autre  raison  n'est  qu'un  vain 
prétexte  dont  nous  nous  flattons ,  mais  qui  ne 
servira  qu'à  nous  confondre  au  jugement  de  Dieu  • 
Quodexvobis  est  :  autant  qu'il  est  en  vous;  on 
sorte  que  nous  puissions  sincèrement  protester  à 
Dieu ,  que  nous  puissions  nous  rendre  à  nous* 
mêmes  témoignage  qu'il  n'a  jamais  tenu  à  nous , 
jamais  dépendu  de  nous  que  nous  n'eussions  ave# 
nos  frères  cette  paix  solide  fondée  sur  la  cha- 
rité, l'ayant  ardemment  désirée,  l'ayant  de  bonne 
foi  recherchée ,  ayant  toujours  été  préparés  et 
d'esprit  et  de  cœur ,  à  ne  rien  épargner  pour  y 
parvenir  :  Cum  omnibus  :  la  paix  avec  tous ,  sans 
en  excepter  un  seul.  L'exclusion  d'un  seul  suffit 
pour  nous  rendre  prévaricateurs  et  sujets  à  toutes 
les  peines  dont  Dieu  menace  ceux  qui  troublent 
ou  qui  rompent  la  paix.  Rompre  la  paix  avec  un 
seul ,  c'est ,  selon  Dieu  ,  quelque  chose  d'aussi 
mortel  que  de  violer  un  seul  commandement.  La 
paix  avec  tous,  un  seul  excepté,  nous  devient 
donc  inutile  pour  le  salut;  et  ce  seul  que  nous 
exceptons ,  doit  s'élever  pour  demander  ven- 
geance contre  nous  au  dernier  jour  :  Cum  omnibus 
hominibus  :  la  paix  avec  tous  les  hommes,  même 
avec  ceux  qui  y  sont  plus  opposés  et  qui  ne  la  veu- 
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lent  paS|  les  forçant  par  notre  conduite  à  la  vou- 
loir, et>  à  Texemple  de  David ,  gardant  un  esprit 
de  paix  avec  les  ennemis  de  la  paix  :  Cum  hà  fui 
odenini  paoem,  eram  pacîficus  '•  Car,  comme 
ajoute  saint  Chrysostome»  vivre  en  paisc  avec  des 
âmes  pacifiques  ^  avec  des  esprits  modères»  afec 
des  humeurs  sociables ,  à  peine  seroitH»  une  Vertu 
de  philosophe  et  de  païen,  beaucoup  moins  doit- 
elle  passer  pour  une  vertu  surnaturelle  et  chré- 
tienne. Le  mérite  de  la  charité ,  disons  mieux ,  le 
devoir  de  la  charité  est  de  conserver  la  paix  avec 
des  hommes  difficiles ,  (ftchenx ,  emportés  :  porn^ 
quoi  ?  parce  qu'il  peut  arriver ,  et  parce  quVo 
effet  il  arrive  tous  les  jours ,  que  les  plus  emportés 
et  les  plus  Qicfaeux ,  les  plus  difficiles  et  les  plus 
chagrins,  sont  justement  ceux  avec  qui  nous  de- 
vons vivre  dans  une  plus  étroite  société  >  ceux 
dont  il  nous  est  moins  possible  de  nous  séparer, 
ceux  à  qui ,  dans  l'ordre  de  Dieu ,  nous  nous  troih 
vons  attachés  par  des  liens  plus  indissolubles.  Il 
faut  donc ,  dit  ce  saint  docteur ,  que ,  par  rapport 
même  à  ces  sortes  d'esprits  j  nous  ayons  un  prin- 
cipe de  paix  sur  quoi  puisse  être  solidement  éta- 
blie la  tranquillité  du  commerce ,  que  la  charité 
chrétiennedoit  maintenir  entre  eux  et  nous. 

Or>  quel  est-il  ce  principe?  le  voici  :  une  saiote 
conformité  avec  Jésus- Christ  naissant.  Ënlxoss 

'  Paalm.  119. 
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dans  son  cœor,  prenons-eii  les  sentiments^  tâ- 
chons à  nous  mettre  dans  les  mêmes  dispositions 
que  lui ,  contemplons  son  é table  et  approchons 
de  sa  crèche.  Remplissons-nons  des  vives  lumières 
qo'il  répand  dans  les  âmes ,  et  comprenons  bien 
lorlout  d^nx  choses  :  premièrement^  c'est  un 
Diea  qui  >  pour  témoigner  aux  hommes  sa  charité , 
eommence  par  se  dépouiller  pour  eux  de  tous  ses 
intérêts;  secondement^  c'est  un  Dieu  qui»  pour 
gagner  nos  cœurs,  nous  prévient ,  suivant  le  lan* 
ga^  du  prophète ,  de  toutes  les  bénédictions  de 
sadoaceur,  et  qui  s'attendrit  pour  nous  jusqu'à  se 
revêtir,  tout  Dieu  qu'il  est ,  de  notre  humanité  : 
disons  mieux ,  et  dans  un  sens  plus  propre  à  mon 
sujet ,  jusqu'à  devenir  personnellement  pour  nous, 
OMume  parle  l'Apôtre  »  la  bénignité  et  l'humanité 
luéme  :  Àpparuit  beiugnîtas  et  humanitas  '  •  Deux 
moyens  qu'il  nous  présente  pour  entretenir  une 
pdx  étemelle  avec  nos  frères  :  désintéressement 
et  douceur.  Dépouillons  •  nous  en  faveur  de  nos 
fières  de  certains  intérêts  qui  nous  dominent  ; 
soyons ,  à  l'^rd  de  nos  frères ,  doux  et  humains  : 
plus  d'inimitié  alors ,  plus  de  divisions  ;  paix  in* 
TblaUe,  paix  inaltérable.  Quel  bonheur  pour  moi 
et  quel  avantage  pour  vous,  si  je  pouvois,  en 
finissant,  vous  persuader  ces  deux  devoirs  si  in- 
dispensables dans  la  religion  que  nous  profes- 
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sons  y  et  si  nécessaires  dans  tous  les  états  de  la 
vie!  Ceci  demande  une  réflexion  toute  nouvelle. 

C'est 9  dis-je,  un  Dieu  qui,  par  amour  pour 
nous  y  et  pour  témoigner  aux  hommes  son  im- 
mense charité  y  se  dépouille  de  tous  ses  intérêts; 
qui,  de  maître  qu'il  étoit,  se  fait  obéissant  ;  de 
grand  qu'il  étoit ,  se  fait  petit  ;  de  riche  qu'il 
étoity  sefait  pauvre  :  Quoniam  propter  vos  egenus 
foetus  est,  ciun  esset  dives  ' .  Et  je  prétends  que  ce 
désintéressement  est  le  plus  prompt  et  le  plus 
infaillible  moyen  pour  concilier  les  cœurs,  et 
pour  nous  unir  tous  dans  une  paix  solide  et  du- 
rable. 

Car,  comme  raisonne  saint  Bernard  y  prétendre 
vivre  en  paix  avec  nos  frères  y  sans  qu^il  nous  en 
coûte  rien ,  sans  vouloir  leur  sacrifier  rien  ,  sans 
jamais  leur  céder  en  rien  ,  sans  nous  incommoder 
pour  eux  ,  ni  nous  relâcher  sur  rien  ;  nous  flatter 
d'avoir  cette  charité  chrétienne  qui  est  le  lien  de 
la  paix  y  et  cependant  être  toujours  aussi  entiers 
dans  nos  prétentions,  aussi  jaloux  de  nos  droits, 
aussi  déterminés  à  n'en  rien  rabattre  y  aussi  vifs 
sur  le  point  d'honneur,   aussi  attachés  à  nous- 
mêmes  ,  abus ,  mes  chers  auditeurs  ;  ce  n'est  pas 
ainsi  que  le  Dieu  de  la  paix  nous  l'a  enseigné.  Il 
ne  falloit  point  pour  cela  qu'il  vint  au  monde,  ni 
qu'il  nous  servît  de  modèle  :  nous  n'avions  sans 
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lui  que  trop  d'exemples  de  cette  charité  intéres- 
sée, n  étoit  inutile  que  ce  Dieu  fait  homme  nous 
apportât  un  commandement  nouveau  :  de  tous 
temps  les  hommes  s'étoient  aimés  de  la  sorte  les 
uns  les  autres ,  et  cette  prétendue  charité  étoit 
aussi  ancienne  que  le  monde  ;  mais  aussi  le  monde, 
avec  cette  charité  prétendue,  n'avoit  jamais  été , 
ni  ne  pouvoit  jamais  être  en  paix. 

C'est  rintérét ,  chrétiens ,  qui  nous  divise.  Otez 
la  propre  volonté  /  disoit  saint  Bernard,  il  n'j 
aura  plus  d'enfer  ;  et  moi  je  dis  :  Otez  l'intérêt 
propre,  ou  plutôt  la  passion  de  l'intérêt  propre , 
et  il  n'y  aura  plus  parmi  les  hommes  de  dissen- 
sions ,  plus  de  querelles ,  plus  de  procès ,  plus  de 
discordes  dans  les  familles ,  plus  de  troubles  dans 
les  communautés,  plus  de  factions  dans  les  Etats  : 
la  paix  avec  la  charité  régnera  partout.  Elle  rë-> 
gnera  entre  vous  et  ce  parent ,  entre  vous  et  ce 
frère,  cette  sœur;  entre  vous  et  cet  ami,  ce  voi- 
sin, ce  concurrent.  Dès  que  vous  voudrez  pour 
lui  vou5>  déporter  de  tel  et  tel  intérêt ,  qui  fait 
contre  vous  son  chagrin  ,  dès  là  vous  aurez  avec 
lui  la  paix;  et  souvent  même,  selon  le  monde, 
la  paix  que  vous  aurez  avec  lui  vaudra  mieux 
pour  vous  que  l'intérêt  qu'on  vous  disputoit  et  à 
quoi  vous  renoncez.  Détachés  de  nos  intérêts , 
nous  ne  contesterons  avec  personne,  nous  ne  nous 
brouillerons  avec   personne,  nous  ne  romprons 
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avec  personne;  et,  par  une  infaillible  consé- 
quence 9  nous  goûterons  les  douceurs  de  la  so- 
ciété ,  nous  jouirons  des  avantages  de  la  pure  et 
sincère  charité  :  semblables  aux  premiers  chré- 
tiens ,  n'ayant  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  ame, 
nous  trouverons  dans  cette  union  mutuelle  une 
béatitude  anticipée ,  et  comme  un  avant-goût  de 
réternelle  félicité. 

Or ,  à  la  vue  de  Jésus*Christ ,  pouvons-nous 
avoir  d'autres  seiHtiments  que  ceux4à?  Si  nous 
sommes  chrétiens ,  je  dis  de  vrais  chrétiens,  noos 
faut-il  un  autre  juge  que  ce  Dieu  Sauveur,  et  un 
autre  tribunal  que  la  crèche  où  il  est  né ,  pour 
vider  tous  les  différends  qui  naissent  entre  nous 
et  nos  frères?  Un  chrétien ,  rempli  des  idées  que 
lui  inspire  un  mystère  si  louchant ,  voudroit-il 
appeler  de  ce  tribunal ,  et  auroit-il  peine  à  re- 
mettre aujourd'hui  tous  ses  intérêts  entre  les 
mains  d'un  Dieu  qui  ne  vient  au  monde  que  pour 
y  apporter  la  paix?  Voilà ,  mon  cher  auditeur^  ce 
que  je  vous  demande  en  son  nom.  Si  votre  frère 
n'a  pas  mérité  ce  sacrifice ,  souvent  très  l^er, 
que  vous  lui  ferez  de  votre  intérêt ,  Jésus-Christ 
le  mérite  pour  lui.  Si  votre  frère  est  mal  fonde 
dans  ses  prétentions,  et  s'il  n'est  pas  juste  que 
vous  lui  cédiez,  au  moins  est-il  juste  que  vous 
cédiez  à  Jésus-Christ.  Ce  que  vous  refusez  à  Tan, 
donnez-le  à  l'autre  ;  ce  que  vous  ne  voulez  pas  ac- 
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corder  à  votre  frère  ^  donnez-]e  à  la  charité  et  à 
Jésus-Christ  :  par  là  vous  achetterez  la  paix ,  vous 
Tachetterez  à  peu  de  frais ,  et  par  là  même  vous 
la  conserverez. 

Mais  peut^tre  s*agit-il  de  tout  autre  chose  entre 
vous  et  le  prochain ,  peut-être^  indépendamment 
de  tout  intérêt^  ce  qui  vous  divise  n'est-ce  de 
votre  part  qu'une  fierté  qui  l'a  chcfqué ,  qu'un 
emportement  qui  l'a  irrité,  qu'une  parole  aigre 
dont  il  s'est  senti  piquée  que  des  manières  dures 
dont  il  s'est  tenu  offensé,  qu'un  air  de  hauteur 
avec  lequel  vous  l'avez  traité  :  si  cela  est,  il  ne 
dépend ,  pour  le  satisfaire ,  que  de  vous  adoucir  à 
son  égard ,  que  de  lui  donner  certaines  marques 
de  votre  estime,  que  de  lui  rendre  certains  de- 
voirs ,  que  de  le  prévenir  par  quelques  démarches 
qui  le  ramèneront  infailliblement  et  rattacheront 
à  vous. 

Je  ne  le  puis,  dites*vous;  j'y  sens  une  oppo- 
sition invincible.,  et  je  n'en  viendrai  jamais  là. 
Rentrez ,  encore  une  fois ,  rentrez ,  mon  cher  au- 
diteur, dans  l'étable  de  Bethléem,  vous  y  verrez 
le  Dieu  de  la  paix  incarné  et  humanisé,  ou,  plu- 
tôt, vous  j  verrez  dans  sa  personne  la  bénignité 
même  incarnée ,  la  grandeur  même  de  Dieu  hu- 
manisée. Je  le  répète ,  vous  y  verrez  un  Dieu 
qui,  pour  vous  attirer  à  lui ,  n'a  point  dédaigné  de 
vous  rechercher,  qui,  par  une  condescendance 
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toute  divine  de  son  amour,  s*est  fait  même  comme 
une  gloire  de  vous  prévenir.  S'il  eût  attendu  que 
vous ,  pécheur,  vous,  son  ennemi  et  son  ennemi 
déclaré ,  vous  eussiez  fait  les  premiers  pas  pour 
retourner  à  lui,  où  en  étiez-vous,  et  quelle  res- 
source vous  restoit  pour  le  salut?  Cependant ^ 
malgré  l'exemple  de  votre  Dieu ,  vous  vous  faites, 
et  vous  osez  vous  faire  je  ne  sais  quel  point  d'hon- 
neur de  n'aller 'jamais  au-devant  de  votre  frère 
pour  le  rapprocher  de  vous,  et  pour  l'engager 
1  ui-méme  à  revenir.  Malgré  la  loi  de  la  charité,  et 
d'ailleurs  même  après  avoir  été  l'agresseur,  vous 
conservez  contre  lui  de  scandaleux  et  d'éternels 
ressentiments  :  n'est-ce  pas  renverser  tons  les 
principes  du  christianisme,  et  vous  exposera  de 
terribles  malédictions  du  Ciel? 

Vous  y  verrez  un  Dieu  qui ,  pour  vous  gagner, 
vous  comble  des  bénédictions  de  sa  douceur,  un 
Dieu  qui,  pour  se  rendre  plus  aimable,  quitte 
tout  l'appareil  de  la  majesté,  et  qui  s'humanise, 
non-seulement  jusqu'à  paroîlre,  mais  jusqu'à  de- 
venir en  effet  homme  comme  vous;  un  Dieu  qui ^ 
sous  la  forme  d'un  enfant,  vient  s'attendrir  sur  vous 
de  compassion,  et  pleurer,  non  pas  ses  misères, 
mais  les  vôtres.  Car  c'est  ainsi ,  dit  saint  Pierre 
Chrysologiie,  qu'il  a  voulu  naître,  parce  qu'il  a 
voulu  être  aimé  :  Sic  7iasci2foluily  quivoluitamari^- 
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Parole  touchante  et  digne  de  toutes  nos  ré- 
flexions !  c'^t  ainsi  qu'il  a  voulu  naître  ,  parce 
qu'il  a  voulu  être  aimé.  Il  auroit  pu  naître  ^  et  il 
ne  tenoit  qu'à  lui  de  naître  dans  la  pompe  et 
dans  l'éclat  de  la  magnificence  royale  ;  mais ,  en 
naissant  de  la  sorte  y  il  n'auroit  été  que  respecté  , 
que  révéré,  que  redouté,  et  il  vouloitétré  aimé. 
Or,  pour  être  aimé ,  il  devoit  s^baisser  jusqu'à 
nous  ;  pour  être  aimé ,  il  devoit  être  semblable  à 
nous  ;  pour'  être  aimé  ^  il  devoit  souffrir  oonmie 
nous;  et  c'est  pourquoi  il  a  voulu  ns^tre  d9ns 
Tétat  de  foiblesse  et  d'abaissenu^nt  où  ce  mjstère 
nous  le  repréiente  i.Sic  nasci  voluit,  quiuohUt 
aman.  Après  cela ,  chrétiens ,  affectez  des  airs  dé- 
daigneux et  hautains  envers  les  autres  ;  traitez- 
les  en  esclaves ,  avec  empire,  avec  dureté,  et  non 
pas  en  frères ,  avec  patience,  avec  bonté  ;  rendez- 
vous  inflexibles  à  leurs  prières  et  insensibles  à 
leurs  besoins.  N'est»ce  pas  démtntir  votre  reli- 
gion ?  n'est-ce  pas  même  violer  les  droits  de  l'hu- 
manité? Je  serois  infini  si  j'eatreprenois  iie 
développer  ce  point  de  morale  dans  toute  son 
étendue. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  chers  auditeurs  ,  voilà 
la  sainte  et  divine  paix  que  nous  devons  capita- 
lement  désirer,  et  qui  ne  vous  coûtera  jamais 
trop ,  à  quelque  prix  qu'elle  vbus ,  puisse  être 
vendue  :  la  paix  avec  nos  frères,  et,  sans  excep- 
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lion ,  la  paix  avec  tous  les  hommes  :  Cum  omnAus 
hominibus  pacem  habentes.  Mais  qael  est  noire 
aveuglement  et  le  sujet  de  notre  confasion  ?  Le 
voici  :  dans  les  temps  où  Dieu  non^  afflige  parle 
fléau  de  la  guerre  y  nous  lui  demandons  la  paix; 
et  dans  le  cours  de  la  vie,  nous  ne  travaillons  à 
rien  moins  qu'à  nous  procurer  la  véritable  paix. 
C'est-à-dire  nous  demandons  à  Dieu  nne  paix  qui 
ne  dépend  pas  de  nous ,  une  paix  qui  n'est  pas  de 
notre  ressort ,  une  paix  pour  la  conclusion  de  la- 
quelle nous  ne  pouvons  rien  ;  et  nous  ne  pensons 
pas  à  nous  procurer  celle  qui  est  entre  nos  mainSi 
celle  dont  nous  sommes  nous-mêmes  les  arlûtres, 
celle  dontDien  nous  a  chargés,  et  dont  il  vent 
que  nous  lui  soyons  responsables.  Nous  faisons 
dos  vœux  afin  que  les  puissances  delà  terre  s'ac- 
cordent entre  elles  pour  donner  au  monde  une 
paix  que  mille  difficultés  presque  insurmonta- 
bles semblent  quelquefois  rendre  comme  impos- 
sible; et  nous  ne  voulons  pas  finir  de  pitoyables 
différends  dont  nous  sommes  les  maîtres ,  qu'il 
nous  seroit  aisé  de  terminer,  que  notre  seule 
obstination  fomente  :  et  ces  puissances  de  la 
terre  ,  si  difficiles  à  réunir,  sont  souvent  plutôt 
d'accord  que  nous  ne  le  sommes  les  uns  avec  les 
autres.  Cette  paix  entre  les  couronnes,  malgré 
tous  les  obstacles  qui  s'y  opposent,  est  plutôt 
-conclue  qu'un  procès  qui  fait  la  ruine  et  la  désola- 
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tion  de  toute  une  famille  n'est  accommodé.  Ah  \ 
Seigneur,  je  ne  serois  pas  un  fidèle  ministre  de 
votre  parole  9  si ,  dans  un  jour  aussi  solennel  que 
celui-ci ,  où  les  Anges  y  vos  ambassadeurs ,  nous 
ont  annoncé  et  promis  la  paix ,  je  ne  vous  de- 
uiandoLs,  au  nom  de  tous  mes  auditeurs,  cette 
paix  si  désirée ,  qui  doit  pacifier  tout  le  monde 
chrétien  j  cette  paix  dont  dépend  le  honneur  de 
tant  de  nations  »  cette  paix  pour  laquelle  .fotre 
Eglise  s'intéresse  tant  et  avec  tant  de  raison ,  cette 
paix  que  vous  seul  pouvez  donner,  et  qui  désor* 
mais  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  votre  pro- 
vidence miraculeuse  et  de  v<)tre  absolue  puissance. 
Je  n'aurois  pas ,  comme  ministre  de  votre  parole , 
le  zèle  que  je  dois  avoir  >  si ,  à  l'exemple  de  vos 
prophètes,  je  ne  vous  disois  aujourd'hui  :  Da 
pacem.  Domine,  sustinentibus  te,  utprophelœ  tui 
fidèles  inveniantur  :  donnez.la  paix ,  Seigneur,  à 
votre  peuple  ,  afin  que  ce  ne  soit  pas  en  vain  que 
nous  l'ayons  engagé  à  apaiser  votre  colère  pour 
l'obtenir.  Donnez  •  lui  la  paix,  pu isqu 'entre  les 
prospérités ,  quoique  humaines  et  temporelles 
qu'il  lui  est  permis  d'espérer ,  la  paix  est  celle  qui 
vient  plus  immédiatement  de  vous  et  qui  peut  le 
plus  contribuer  à  votre  gloire.  Mais  je  serois,  6 
niod  Dieu  !  encore  plus  prévaricateur  de  mon  mi-' 
nistère ,  si ,  préférablement  àcette  paix,  toute  né* 
cessaire  et  tout  importante  qu'elle  est  ^  je  ne  vous 
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demandois  pour  moi  et  pour  ceux  qui  m'écou- 
ienif  celle  qui  doit  dous  réconcilier  avec  vous, 
celle  qui  doit  nous  réconcilier  avec  nous-mêmes , 
celle  qui  doit  nous  réconcilier  avec  nos  frères; 
celle  qui  doit  nous  réconcilier  avec  vous  par  une 
généreuse  et  sainte  pénitence  y  celle  qui  doit  nous 
réconcilier  avec  nous-mêmes  par  un  vrai  détache- 
ment et  une  sincère  humilité ,  celle  qui  doit 
nous  réconcilier  avec  nos  frères  par  une  tendre  et 
cordiale  charité. 

Ramassons  en  deux  mots  tout  ce  mystère ,  et 
finissons.  Le  Seigneur  et  le  Dieu  des  armées  qui 
vient  au  monde  pour  y  faire  régner  la  paix ,  et 
qui  veut  être  aujourd'hui  glorifié  par  toute  la 
terre  en  qualité  de  roi  pacifique  :  Magnificatus 
est  rex  pacificus  super  faciem  unis^ersœ  terrœ\ 
voilà  y  sire ,  ce  que  chante  l'Eglise  dans  cette  au- 
guste solennité;  voilà  ce  que  nous  célébroDs: 
modèle  admirable  pour  Votre  Majesté ,  et  que  je 
lui  propose  ici  avec  d'autant  plus  d'assurance, 
que  je  sais  que  c'est  le  modèle  qu'elle  se  propose 
elle-même  el  sur  lequel  elle  se  forme.  Car,  sans 
oublier  la  sainteté  de  mon  ministère,  et  sans 
craindre  que  l'on  m'accuse  de  donner  à  Votre 
Majesté  une  fausse  louange  ,  je  dois  ,  comme  pré- 
dicateur de  l'Évangile  ,  bénir  le  Ciel ,  quand  je 
vois,  Sire,  dans  votre  personne,  un  roi  conqué- 

'   Ëccles.  Offic. 
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rant  »  et  le  plus  conquérant  des  rois  ^  .qui  met 
néanmoins  toute  sa  gloire  à  être  aujourd'hui  re- 
connu le  roi  pacifique,  et  distingué  comme  tel 
entre  tous  les  rois  du  monde.  Je  dois  ,  en  pré- 
sence de  cet  auditoire  chrétien  ,  rendre  à  Dieu  de 
solennelles  actions  de  grâces  y  quand  je  no\%  dans 
Votre  Majesté  un  monarque  victorieux^et  invin- 
cible dont  tout  le  zèle  est  de  pacifier  l'Europe, 
dont  toute  l'application  est  d'j  travailler  et  d'y 
contribuer  par  ses  soins  ^  dont  toute  l'ambition 
est  d'j  réussir,  et  qui  par  là  est  sur  la  terre  l'i- 
mage visible  de  celui  dont  le  caractère  est  d'être 
tout  ensemble,  selon  l'Ecriture, Je  dieu  des  ar- 
mées et  le  dieu  de  la  paix. 

Cette  paix  est  l'ouvrage  de  Dieu,  et  nous  re- 
connoissons  plus  que  jamais  que  le  monde  ne  la 
peut  donner  :  mais  notre  confiance ,  sire ,  est 
que ,  malgré  le  monde  même ,  Dieu  se  servira  de 
Votre  Majesté ,  de  sa  sagesse,  de  ses  lumières,  de 
la  droitute  de  son  cœur,  de  la  grandeur  de  son 
ame ,  de  son  désintéressement ,  pour  donner  cette 
paix  au  monde.  Ce  qui  nous  co/isole ,  c'est  que 
Votre  Majesté ,  suivant  les  règles  de  sa  religion , 
ne  fait  la  guerre  aux  ennemis  de  son  Etat  que  pour 
procurer  plus  utilement  et  plus  avantageusement 
cette  paix  à  ses  sujets.  Ce  qui  nous  rassure,  c'est 
que ,  dans  les  vues  qui  la  font  agir ,  toutes  ses  con- 
quêtes aboutissent  là,  et  qu'elle  ne  gagne  des 
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batailles  y  qu'elle  ne  force  des  villes ,  qu'elle  ne 
triomphe  partout  que  pour  parvenir  plus  sàre« 
ment  et  plus  promptement  à  cette  paix.  Ce  qui 
soutient  nos  espérances ,  et  au  même  temps  ce 
qui  augmente  notre  vénération  et  notre  zèle  pour 
Votre  Majesté  y  c'est  que  son  amour  poirr  son 
peuple  remportera  toujours  en  ceci  par-dessus 
ses  intérêts  propres;  et  que ,  touchée  de  ce  motif, 
il  n'y  aura  rien  qu'elle  ne  sacrifia  au  bien  de  celle 
paix;  qu'ainsi  9  en  véritable  imitateur  du  Dieu 
des  armées  et  du  Dieu  de  la  paix  ,  vous  aurez , 
sire ,  l'avantage ,  après  avoir  été  le  héros  du 
monde  chrétien  ^  d'en  être  encore  le  pacificateur. 
Car  voilà  ce  qui  mettra  le  comble  à  vos  tra- 
vaux héroïques ,  voilà  ce  qui  couronnera  votre 
règne ,  voilà  ce  qui  achèvera  votre  glorieuse  des- 
tinée. 

Accomplissez  mes  vœux ,  Seigneur,  ou ,  plu- 
tôt^ bénissez  les  inlenlions  de  ce  roi  pacifiqae 
et  conquérant ,  qui  sait  si  bien  se  conformer  aux 
vôtres.  Donnez-nous  par  lui  cette  paix  que  vous 
nous  promettez  aujourd'hui  par  le  ministère  de 
vos  Anges  ;  et  s'il  éloit  vrai  que  vous  fussiez  en- 
core irrité  contre  les  hommes  ,  si  les  péchés  des 
hommes  méritoient  encore  les  fléaux  de  votre 
justice  ,  permetlez-moi  •  Seigneur,  de  vous  faire 
ici  la  prière  que  vous  fil  autrefois  David ,  et  de 
vous  dire  comme  lui  dans  le  même  esprit  :  Dis- 
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sipa  génies  qw»  hèlla  voiunt  '  ;  dissipez  ces  na- 
tions opiniâtres  qai.  veulent  la  guerre ,  renversez 
leurs  desseins  V  rompez  leurslîniances  ,  rendez 
vaines  leurs  entreprises ,  troublez  leurs  conseils. 
SouflPrez  que  j'ajoute  «vec  le  même  prophète  : 
^ffîiiide  iram  iuam  m  gentes^uœ  le  non  noveshint, 
et  in  régna  quœ  nomen  tuum  non  invocavenmt  '  .* 
s'il  faut  f  ô  mon  Dieu  !  que  votre  colère  éclate  ^ 
répandez- la  sur  ces  nations  qui  ne  voos  connois- 
sent  point  y  et  sur  ces  royaumes  qui  n'invoquent 
pmot  votre  nom,  c'est-4<lire  sur  ces  nations  où  la 
vérité  de  votre  religion  n'est  pas  connue  ,  et  sur 
ces  royaumes  où  l'hérésie  a  aboli  la  pureté  de 
votre  culte.  Mais^,  par  un  e£Pet  tout  contraire  »  ré^ 
pandez  votre  miséricorde  sur  ce  royaume  chrétien 
où  vous  êtes  invoqué  ,  servi  ,  adoré  en  esprit  et 
en  vérité  ;  répandez-la  sur  ce  monarque  qui  m'é- 
coute, et  qui  9  plus  zélé  pour  votre  gloire  que 
pour  la  sienne  j  met  aujourd'hui  à  vos  pieds ,  non- 
seulement  son  sceptre  et  sa  couronne,  mais  toute 
la  gloire  de  ses  conquêtes ,  pour  vous  en  faire  un 
hommage  comme  au  Dieu  de  la  paix  ;  qui ,  pour 
le  bien  de  voire  Eglise  ,  préfère  celle  paix  à 
l'accroissement  de  son  empire  ,  et  qui ,  au  milieu 
de  ses  prospérités  et  du  succès  de  ses  armes  ,  ne 
refuse  pas  pour  elle  de  se  relâcher  de  ses  droits. 
Dans  des  dispositions  si  saintes ,  que  ne  doit-il 

•   Psalm  67.  —  '  PsaUn.  78. 
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pas  attendre  de  vous,  et  quels  effets ,  ou  plutôt 
quels  miracles  de  protection  n'avons-nous  pas 
droit  de  nous  préiKiettre  pour  lui?  C'est  l-hoinraie 
de  Votre  droite ,  Seigneur  :  étendez  sur  lui  votre 
main ,  animez-le  de  votre  esprit  ;  remplissez-le  de 
vos  lumières ,  fôrtifiez-le  de  votre  grâce  ' .  Tandis 
que^  vous  le  soutiendrezV  toutes  les  puissances  du 
monde  y  quoique  liguées  et  conjurées  j  ne  pré- 
vaudront pas  contre  lui ,  et^  avec  votre  divin  se- 
cours y  nous  ne  doutons  point  y  ô  mon  Dieu  !  que 
nous  n'obtenions  enfin  cette  paix  salutaire  que 
nous  vous  demandons  comme  un  des  fruits  de  la 
naissance  de  notre  adorable  Sauveur ,  et  comme 
un  moyen  qui  nous  aidera  à  mériter  la  bienheu- 
reuse et  l'éternelle  paix  dont  vos  élus  jouissent 
dans  le  ciel.  Je  vous  le  souhaite  ^  mes  chess  audi- 
teurs ,  au  nom ,  etc. 

*  Fiat  manus  tua  super  virum  dexterœ  tuœ.  Psalm.  79. 


AUTRE  AVENT, 


P&ÀGBÉ 


DEVANT  LE  ROI. 


a^^^a^^^i>a^^*a^w*a^^»*^w«i>^a*^<»«a«aaa«««^>^^.i|««^^«)^^iyiiY^.y^^^,^j^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


SERMON 


POUR    LA   FETE 


DE  TOUS  LES  SAINTS. 


SUR  LA  SAINTETÉ. 


Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis. 


Dieu  est  admirable  dans  ses  saints*  Psaume  67 . 


SlilE  , 

A.  CONSIDÉRER  Dicu  daos  luioinêine,  nous  ne 
pouvons  dans  lui-même  Tadmirer^  parce  qu'il  est 
trop  élevé  au  -  dessus  de  nous  et  trop  grand. 
Gomme  nous  ne  le  connoissons  sur  la  terre  que 
dans  ses  ouvrages ,  ce  n'est  aussi  sur  la  terre ,  à 
proprement  parler ,  que  dans  ses  ouvrages  qu'il 
est  admirable  pour  nous.  Or  l'ouvrage  de  Dieu 
par  excellence ,  ce  sont  les  saints;  et  par  con- 
séquent ,  disoit  le  prophète  royal ,  c'est  surtout 
dans  ses  saints  qu'il  nous  paroît  digne  de  nos 
admirations  :  Mirabilis  Detis  in  sanctis  suis. 

'9- 
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En  effet ,  de  quelque  manière  que  nous  envi- 
sagions les  saints  ,  Dieu  est  adniirable  en  eux: 
et  quand  je  m'en  tiendrais  au  seul  évangile  de  ce 
jour,  qu'j  a-t-il  de  plus  admirable  que  d'avoir 
conduit  des  hommes  à  la  possession  d'un  royaume 
par  la  pauvreté  ?  que  de  leur  avoir  fait  trouver 
la  consolation  et  la  joie  par  les  pleurs  et  Tadfer- 
sité  ?  que  de  les  avoir  élevés  par  les  humiliations 
au  comble  de  la  gloire ,  et ,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  saint  Âmbroise,  de  les  avoir 
béatifiés  par  les  misères  mêmes  ?  Car  voilà,  si 
je  puis  user  de  ce  terme ,  les  divins  paradoxes 
dont  le  Saint-Esprit  nous  donne  rintelligence 
dans  cette  solennité,  et  que  nous  n'aurions  ja- 
mais pu  comprendre  si  les  saints  que  nous  hono- 
rons n'en  étoient  une  preuve  sensible  :  voilà  les 
miracles  que  Dieu  a  opérés  dans  ses  élus  :  Mi- 
rabilis Deus  in  sanctis  suis* 

J'ajoute  néanmoins  y  mes  cfaers auditeurs ,  après 
saint  Léon,  pape,  une  chose  qui  me  semble  en- 
core plus  propre  à  nous  toucher,  par  l'intérêt 
que  nous  y  devons  prendre  comme  chrétiens. 
Car  Dieu ,  dit  ce  Père ,  est  particulièrement  ad- 
mirable dans  ses  saints ,  parce  qu'en  les  glorifiant 
il  nous  a  pourvus  d'un  puissant  secours,  c'est 
celui  de  leur  protection;  et  qu'en  même  temps 
il  nous  a  mis  devant  les  yeux  un  grand  modèle, 
c'est  l'exemple  de  leur  vie  :  Mirabilis  Deus  in 
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tandis  suis  y  inquibus,  et  prœsidium  nobis  con^ 
uUuit,  et  exempluni  '.  Je  m'attache  à  cet  exemple 
des  saints  poar  établir  solidement  les  importantes 
vérités  que  j'ai  à  vous  annoncer  y  et  y  sans  rien  dire 
do  secours  que  nous  pouvons  attendre  d'eux  y  et 
{oe  nous  en  recevons ,  je  veux  vous  faire  ad- 
mirer Dieu  dans  la  conduite  qu'il  a  tenue  en 
Dons  proposant  ces  illustres  prédestinés  dont  la 
lainleté  doit  produire  en  nous  de  si  merveilleux 
effets  pour  notre  sanctification.  Vierge  sainte , 
reine  de  tous  les  saints ,  puisque  vous  êtes  la 
oiëre  du  Saint  des  saints;  vous  en  qui  Dieu  s'est 
montré  souverainement  admirable;  puisque  c'est 
en  vous  et  par  vous  qu'il  s'est  fait  homme  et  qu'il 
l'est  rendu  semblable  à  nous ,  faites  descendre 
sur  moi  ses  grâces.  Il  s'agit  d'inspirer  à  mes  au- 
diteurs un  zèle  sincère  ^  un  zèle  efficace  d'ac- 
ijuérir  cette  sainteté  si  peu  goûtée  j  si  peu  connue , 
d  peu  pratiquée  dans  le  monde  y  et  toutefois  si 
nécessaire  pour  le  salut  du  monde.  Je  ne  puis 
mieux  réussir  dans  cette  entreprise  que  par 
Fotre  intercession  y  et  c'est  ce  que  je  vous  de- 
mande y  en  vous  adressant  la  prière  ordinaire. 
Ave,  Maria. 

En  trois  mots  j'ai  compris  y  ce  me  semble  y  trois 
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soyons  sensibles  aux  intérêts  de  Dieu  ^  soit  que 
nous  ajons  égard  aux  nôtres,  quand  j'ai  dit  que 
la  sainteté ,  si  nécessaire  pour  notre  salut ,  étoit 
peu  goûtée ,  peu  connue  et  peu  pratiquée  daos  le 
monde*  Mais  je  prétends  aussi  vous  consoler , 
chrétiens ,  quand  j*ajoute  que  Dieu ,  par  son  ado- 
rable sagesse  j  a  su  remédier  efficacement  à  ces 
trois  grands  maux ,  en  nous  mettant  devant  les 
yeux  la  sainteté  de  ses  élus ,  el  en  les  prédes- 
tinant pour  nous  servir  d'exemples.  Je  m'ex- 
plique. 

Cette  sainteté  que  Dieu  nous  commande ,  et 
sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  pour  nous  y 
par  une  déplorable  fatalité,  trouve  dans  les  es- 
prits des  hommes  trois  grands  obstacles  à  vaincre» 
et  qu'elle  a  peine  souvent  à  surmonter  ;  ^voir,  le 
libertinage,  l'ignorance  et  la  lâcheté.  Parlons  plus 
clairement  et  plus  simplement.  Trois  sortes  de 
chrétiens  dans  le  monde,  par  l'aveuglement  où 
nous  jette  le  péché  et  par  la  corruption  du  monde 
même ,  sont  mal  disposés  à  l'égard  de  la  sain- 
teté :  car  les  libertins  la  censurent  et  tâchent  à  la 
décrier,  les  ignorants  la  prennent  mal,  et ,  dans 
l'usage  qu'ils  en  font ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
qu'ils  en  croient  faire ,  ils  n'en  ont  que  de  fausses 
idées  ;  enfin  ,  les  lâches  la  regardent  comme  im- 
possible, et  désespèrent  d'y  parvenir.  Les  pre- 
miers ,  malins  et  critiques,  la  rendent  odieuse ^ 
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et  de  là  vient  qu'elle  est  peu  goûtée  ;  les  seconds , 
grossiers  et  charnels ,  s*en  forment  des  idées  » 
Qon  selon  la  yérité ,  mais  selon  leur  goût  et 
selon  leurs  sens ,  et  de  là  vient  qu'elle  est  peu 
connue  ;  les  derniers ,  foibles  et  pusillanimes , 
s'en  rebutent  et  j  renoncent  dans  la  vue  des  diffî* 
cillés  qu'ils  y  rencontrent ,  et  de  là  vient  qu'elle 
est  rare  et  peu  pratiquée  :  trois  dangereux  écueils 
à  éviter  dans  la  voie  du  salut .,  mais  écueils  dont 
nous  nous  préserverons  aisément ,  si  nous  vou- 
lons profiter  de  l'exemple  des  saints. 

Car  je  soutiens,  et  voici  le  partage  de  ce  dis- 
cours 9  je  soutiens  que  l'exemple  des  saints  est 
la  plus  invincible  de  toutes  les  preuves  pour 
confondre  la  malignité  du  libertin  ,  et  pour  jus- 
tifier contre  lui  la  vraie  sainteté  ;  je  soutiens  que 
Texeniple  des  saints  est  la  plus  claire  de  toutes 
les  démonstrations  pour  confondre  les  erreurs 
du  chrétien  séduit  et  trompé ,  et  pour  lui  &ire 
voir  en  quoi  consiste  la  vraie  sainteté  ;  je  sou- 
liens  que  l'exemple  des  saints  est  le  plus  ef- 
ficace de  tous  les  motifs  pour  confondre  la  tié- 
deur, beaucoup  plus  le  découragement  du  chré- 
tien lâche  y  et  pour  le  porter  à  la  pratique  de  la 
vraie  sainteté.  De  là  n'aurai-je  pas  droit  de  con- 
dure  que  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints, 
lorsqu'il  nous  les  donne  pour  modèles?  Mirabilis 
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à  trois  sortes  de  personnes  dont  il  estaQJonrd'bni 
question  de  rectifier  les  sentiments  sur  le  sujel 
de  la  sainteté  chrétienne  :  aux  libertins  qni  la 
combattent 9  aux  ignorants  qui  ne  la  connoissent 
pas ,  aux  lâches  qui  n'ont  pas  le  courage  de  la 
pratiquer,  et,  sans  autre  raisonnement,  je 
montre  aux  premiers  que ,  supposé  Texémpledes 
saints ,  leur  libertinage  est  insoutenable;  aux  se- 
conds, que  leur  ignorance  est  sans  excuse;  aux 
derniers ,  que  leur  lâcheté  n'a  plus  de  prétexte  : 
trois  vérités  que  je  vais  développer  :  appliques^ 
vous, 

PREMIÈRE  PARTIE, 

Cest  de  tout  temps  que  la  sainteté ,  et  même 
la  plus  solide  et  la  plus  vraie,  a  été  en  butte  à  la 
malignité  des  libertins  et  à  leur  censure.  Cest 
de  tout  temps  qu'ils  Tont  combattue  comme  ses 
plus  déclarés  ennemis  ;  et  c'est  pour  cela ,  ou 
qu'ils  ont  lâché  de  se  persuader  et  de  persuader 
aux  autres  qu'il  n'j  avoit  point  dans  le  monde 
de  vraie  sainteté ,  ou  qu'ils  ont  au  moins  affecté, 
en  la  confondant  avec  la  fausse ,  de  la  décrier. 
Deux  artifices  dont  ils  se  sont  servis  pour  dé- 
fendre, et,  s'ils  avoientpu^,  pour  autoriser  leur 
libertinage  contre  la  sainteté  chrétienne ,  qui 
néanmoins  a  toujours  été  et  sera  toujours ,  devant 
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Dieu  et  devant  les  hommes ,  leur  condamnation. 
Deux  artifices  que  saint  Jérôme  a  subtilement  dé- 
mêlés dans  une  de  ses  épitres ,  où  il  s'en  explique 
ainsi  :  Lacérant  sanctum  propositum  ,  et  neqmtiœ 
suœ  remedium  arbitrantur,  si  nemo  sit  sanctus , 
si  turba  sit  pereuntiwn  ^  si  omnibus  detrahatur  \ 
Ce  Père  parloit  en  particulier  de  certains  esprits 
prétendus  forts  qui  j  témérairement  et  sans  res- 
pect, blâmoient  la  conduite  de  sainte  Paule  et 
le  courage  qu'elle  avoit  eu  de  quitter  Rome  pour 
aller  chercher  son  salut  dans  la  retraite  et  dans 
l'éloignement  du  monde.  Ces  paroles  sont  remar- 
quables ,  et  d'autant  plus  dignes  d'être  pesées  » 
qu'elles  expriment  ce  que  nous  voyons  tous  les 
jours  arriver  dans  notre  siècle.  Lacérant  sanctum 
propositum  ^j  parce  qu'ils  raisonnent  en  mon* 
dains  y  disoit  saint  Jérôme  >  ils  déchirent  par  leurs 
railleries  j  et  même  par  leurs  médisances  y  tout 
ce  que  les  serviteurs  de  Dieu  font  de  plus  édifiant 
et  de  plus  louable  pour  honorer  Dieu  :  Et  nequi- 
tiœ  suœ  remedium  arbitrantur,  si  nemo  sit  sanc* 
tus  ^;  ils  croient  leur  libertinage  bien  à  couvert , 
quand  ils  ont  la  hardiesse  de  soutenir  qu'il  n'y 
a  point  de  saints  sur  la  terre;  que  ceux  ^qu'on 
estime  tels  ont  comme  les  autres  leurs  passions 
et  leurs  vices ,  et  des  vices  même  grossiers  ; 
que  les  plus  gens  de  bien  sont  comme  eux  dans 
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b  voie  de  perditioa  ,  et  qu'on  a  droit  de  dire  de 
tout  le  monde,  que  tout  le  monde  est  oofnunpo 
et  pervOTti.  NoD-senlemeut  ik  sovfçoaaenx  «pe 
cela  peut  être ,  mais  ils  s'assureat  q«e  cela  «st } 
•et ,  dans  cette  supposition ,  aussi  extravagante 
que  maligne ,  ils  se  consolent  ;  comme  si  l'af- 
freuse  opinion  qu'ils  ont  de  tout  le  geni'C  humain 
étoit  la  justification  de  leur  iniquité ,  et  devoit  les 
guérir  Je  tous  les  remords  intérieurs  qu'ils  au- 
FweBt  io£ûllibIeiDeat  à  essayer,  û  le  monde 
leur  fai«ât  voir  des  hommes  Tnùment  Ytxtvem., 
et  doBt  la  vie  exemjdaire  fÙt  un  n^rocbe  sensible 
de  leur  impiété  et  de  leurs  désordres  :  £!t  aequi- 
tiœ  auB  nmediutn  ariàrantur,  si  Atrahaturem- 
fu'èus  <.  Prenez  garde ,  s'il  tous  plaît ,  k  la 
pensée  de  ce  saint  docteur. 

La  première  injustice  que  le  lihertin  &it  à  la 
sainteté  chrétienne,  est  de  ne  la  vouloir  pas  re- 
connoUre,  c'est-à-dire  de  prétendre  que  ce  que 
t'oQ  appelle  sainteté  n'est  rien  moins  dans  les 
hommes  que  sainteté  ;  que  dans  les  uns  c'est 
vanité ,  dans  les  autres  singularité  ;  dans  ceux-ci 
dépit  et  chagrin  ,  dans  ceux-là  foiblesse  et  peti- 
tesse de  génie  ;  et  malgré  les  dehors  les  plus 
spécieux,  dans  plusieurs,  imposture  et  hypo- 
crisie. Car  c'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs, 
qu'on  en  juge  dans  le  monde  ,  mais  particuhère- 
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ment  à  la  cour,  dans  ce  grand  monde  où  vous 
vivez ,  dans  ce  monde  que  je  puis  appeler  Ta- 
brégé  du  monde.  Monde  profane  dont  la  mali- 
gnitéj  vous  le  savez,  est  de  n'admettre  point  de 
vraie  vertu ,  de  ne  convenir  jamais  du  bien , 
d'être  toujours  convaincu  que  ceux  qui  le  font 
ont  d'autres  vues  que  de  le  bive ,  de  ne  pouvoir 
croire  qu'on  serve  Dieu  purement  pour  le  servir^ 
ni  qu'on  se  convertisse  purement  pour  se  con- 
vertir; de  n'en  voir  aucun  exemple  qu'on  ne 
soit  prêt  à  contester,  de  critiquer  tout,  et,  à 
force  de  critiquer  tout ,  de  ne  trouver  plus  rien 
qui  édifie.  Malignité,  reprend  saint  Jérôme,  in- 
jurieuse à  Dieu  et  pernicieuse  aux  hommes  :  ne 
perdez  pas  cette  réflexion,  qui  vous  peut  être 
infiniment  utile  et  salutaire. 

Malignité  injurieuse  à  Dieu,  puisque  par  là 
l'on  Ole  à  Dieu  la  gloire  qui  lui  est  due,  en  attri« 
buant  à  tout  autre  qu'à  lui  les  œuvres  dont  il  est 
l'auteur,  comme  nous  apprenons  de  l'Evangile 
que  les  pharisiens  en  usoient  à  l'égard  du  Fils  de 
Dieu.  Car  que  faisoieut-ils?  ils  imputoient  à  l'art 
magique  les  miracles  de  ce  Dieu-Homme  ;  ils  di- 
soient qu'il  chassoit  les  démons  par  la  puissance 
de  Béelzébub,  le  prince  des  ténèbres.  £t  que 
fait-on  à  la  cour  ?  On  veut ,  et  l'on  veut  sans  dis- 
tinction  qu'un  intérêt  secret  y  soit  le  ressort,  le 
motif  de  tout  le  bien  qu'on  j  pratique,  de  tout 
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le  culte  qu'on  y  rend  à  Dieu ,  de  toutes  les  réso- 
lutions qu'on  j  prend  de  mener  une  vie  chré- 
tienne ,  de  toutes  les  conversions  qui  j  parois- 
senti  de  toutes  les  réformes  qu'on  j  aperçoit. 
On  veut  qu'une  basse  et  servile  politique  eo 
soit  le  principe  et  la  fin.  On  dit  d'une  ame  touchée 
de  Dieu,  et  qui  commence  de  bonne  foi  à  ré* 
gler  ses  mœurs ,  qu'elle  prétend  quelque  chose  ^ 
qu'il  J  a  du  mystère  dans  sa  conduite ,  que  ce 
irlMiiigiement  est  une  scène  qu'elle  donne ,  mais 
<i|iiH^  Dieu  y  a  peu  de  part*  Or  l'un  n'est  -  il  pas 
)M>mblable  à  l'autre  ;  et  si  le  langage  du  pharisien 
a  été  un  blasphème  contre  Jésus-Ghrist ,  celui  An 
monde  qui  juge  et  qui  décide  de  la  sorte  est-il 
moins  injuste  et  moins  criminel? 

Malignité  pernicieuse  aux  hommes^  puisque 
le  mondain  se  prive  ainsi  d'une  des  grâces  les 
plus  touchantes,  et,  dans  l'ordre  de  la  prédesti- 
nation y  les  plus  efficaces  ;  qui  est  le  bon  exem- 
ple ;  ou  plutôt  f  puisqu'autant  qu'il  dépend  de 
lui  il  anéantit  à  son  égard  cette  grâce  du  bon 
exemple.  Ces  conversions ,  dont  il  est  témoin, 
et  qu'on  lui  propose  pour  le  Taire  rentrer  en  lui- 
même,  n'ont  plus  d'autre  effet  sur  lui  que  de  lui 
faire  former  mille  raisonnements ,  mille  juge- 
ments téméraires  et  mal  fondés;  que  de  lui  faire 
profaner  ce  qu'il  j  a  de  plus  saint  par  les  railleries 
les  plus  piquantes ,  et  souvent  même  par  les  dis- 
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cours  les  plus  impies.  Dieu  le  permet  pour  puoir 
en  lui  cel  esprit  d'orgueil  qui  le  porte  à  s'ériger 
en  censeur  si  sévère  de  la  sainteté.  D'où  il  arrive 
que  ,  bien  loin  de  tirer  aucun  fruit  des  exemples 
qu'il  a  devant  les  yeux  j  il  s'endurcit  le  cœur^  il 
se  confirme  dans  ses  désordres ,  il  demeure  dans 
son  impénitence ,  il  s'y  obstine  et  se  rend  encore 
plus  incorrigible.  Au  lieu  que  les  ame»  fidèles 
marchent  avec  simplicité  dans  les  voies  de  Dieu  , 
profitent  du  bien  qu'elles  supposent  bien  ,  au  ha- 
sard même  de  s'y  tromper,  s'édifient  des  vertus, 
quoique  douteuses,  qui  leur  paroissent  vertus, 
de  ces  exemples  mêmes  contestés  se  font  des  le- 
çons et  des  règles  ;  heureuses  qu'il  y  en  ait  en- 
core; et ,  sans  penser  à  les  combattre,  bénissant 
Dieu  de  ce  qu'il  les  suscite  pour  sa  gloire ,  pour 
le  bien  de  ses  élus ,  et  pour  la  confusion  du  li« 
bertinage. 

Car  je  l'ai  dit ,  chrétiens ,  et  je  le  répète  y  quel- 
que présomptueux  que  puisse  être  le  libertinage 
du  monde  ,  jamais  il  ne  se  soutiendra  contre  cer- 
tains exemples  irréprochables  que  Dieu  dans  tous 
les  temps  lui  a  opposés,  et  qu'il  lui  opposera  tou- 
jours pour  le  confondre.  Cette  nuée  de  témoins 
dont  parle  saint  Paul ,  cette  innombrable  multi- 
tude de  saints  dont  nous  honorons  la  glorieuse 
mémoire,  est  en  faveur  de  la  sainteté  chrétienne 
un  argument  trop  plausible  ^  et  une  preuve  trop 
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éclatante  et  trop  forte  pour  pouvoir  être  aflPoiblîe 
par  toute  Timpiété  du  siècle.  Il  y  a  dans  le  monde 
des  hypocrites  ^  je  le  sais ,  et  peut-être  trop  pour 
n'en  pas  gémir  moi-même;  mais  Timpiété  du 
siècle  peut-elle  se  prévaloir  de  Thypocrisie  pour 
en  tirer  cette  dangereuse  conséquence  y  qu'il  n'y 
a  point  dans  le  monde  de  vraie  sainteté  ?  Au  con- 
traire ^  répond  ingénieusement  saint  Augustin^ 
c'est  de  là  même  qu'elle  doit  conclure  qu'il  y  a 
une  vraie  sainteté ,  parce  qu'il  se  trouve  des  sain- 
tetés fausses  ;  et  la  raison  qu'il  en  apporte  est 
sans  réplique  :  parce  que  la  fausse  sainteté  ^ 
ajoute-t-il ,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  imitation 
de  la  vraie  y  comme  la  fiction  est  une  imitation  de 
la  vérité. 

En  eflTel ,  ce  sont  les  vraies  vertus  qui ,  par 
l'abus  qu'on  en  a  fait  en  voulant  les  imiter,  ont 
produit,  contre  l'intention  de  Dieu^  les  fausses 
vertus.  Le  Démon,  père  du  mensonge,  s'étant 
étudié  à  copier,  autant  qu'il  a  pu  ,  les  œuvres  de 
Dieu  ,  il  a  pris  à  tâche  de  contrefaire  la  vraie  hu- 
milité par  mille  vains  fantômes  d'humilité,  la 
vraie  sévérité  de  l'Evangile  par  l'apparente  sévé- 
rité de  l'hérésie ,  le  vrai  zèle  par  le  zèle  jaloux ,  la 
vraie  religion  par  l'idolâtrie  et  la  superstition. 
Témoignage  évident ,  dit  saint  Augustin ,  qu'il  y 
a  donc  une  vraie  religion ,  un  vrai  zèle ,  une 
vraie  sévérité  de  mœurs ,  une  vraie  humilité  de 
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cœur  9  en  un  mot,  une  vraie  sainteté,  puisqu'il 
est  impossible  de  contrefaire  ce  qui  n'est  pas ,  et 
que  les  copies,  quoique  fausses,  supposent  un 
modèle. 

Or  ce  principe  établi ,  qu'il  y  a  une  vraie  sain- 
teté ,  l'impiété  du  siècle  la  plus  maligne  demeure 
désarmée  et  sans  défense.  Que  cette  sainteté  pure 
et  sans  reproche  soit  rare  parmi  les  hommes, 
qu'elle  se  rencontre  en  peu  de  sujets,  cela  ne 
favorise  en  aucune  sorte  le  libertin.  Quand  il  n'j 
en  auroit  dans  le  monde  qu'un  seul  exemple  ,  il 
n'en  faudroit  pas  davantage  pour  faire  sa  condam- 
nation ;  et  Dieu ,  par  une  providence  toute  spéciale, 
dispose  tellement  les  choses,  que  cet  exemple, 
seul  si  vous  le  voulez  ,  ne  manque  jainais  ;  et  que 
malgré  l'iniquité ,  il  y  en  a  toujours  quelqu'un 
que  le  mondain  lui-même  ,  de  son  propre  aveu  , 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître. 

Oui,  mon  cher  auditeur,  si  vous  êtes  assez 
malheureux  pour  être  du  nombre  de  ceux  à  qui 
je  parle  ici  et  que  je  combats  ,  ce  seul  homme 
de  bien  que  vous  connoissez ,  et  qui  est ,  dites- 
vous  ,  l'unique  en  qui  vous  croyez ,  et  dont  vous 
voudriez  répondre ,  c'est  celui-là  même  qui  s'é- 
lèvera contre  vous  au  jugement  de  Dieu  ;  lui  S€;ul 
il  vous  fermera  la  bouche.  Dieu  n^aura  qu'à  vous 
le  produire  pour  vous  convaincre  malgré  vous  du 
prodigieux  égarement  où  vous  aurez  vécu,  et 
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pour  (aire  paroitre  à  tout  l'univers  la  vanité  y  la 
foiblesse^  le  désordre  de  votre  libertinage»  En 
vain  j  pour  votre  justification  ,  voudrez-vous  al- 
léguer rhjpocrisie  de  tant  de  mauvais  chrétiens. 
S'il  y  a  eu  dans  le  monde  des  hjpocriles ,  vous 
dira  Dieu,  vous  n'avez  pas  dà  pour  cela  être  un 
impie.  Si  plusieurs  out  abusé  de  la  sainteté  de 
mon  culte,  il  ne  falloit  pas  vous  porter  à  un 
excès  tout  opposé  y  ni  vous  livrer  au  gré  de  vos 
passions  ;  car  il  n'étoit  pas  nécessaire  que  vous 
fussiez  l'un  ou  l'autre  :  entre  l'hjpocrite  et  le  li- 
bertin f  il  y  a  voit  un  parti  à  suivre  ,  et  même  un 
parti  honorable;  c'étoit  d'être  chrétien  et  vrai 
chrétien.  Que  ceux  que  vous  avez  traités  de  faux 
dévots  l'aient  été  ou  non ,  c'est  sur  quoi  ils  seront 
jugés;  mais  votre  cause,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  eux  ,  n'en  a  pu  devenir  meilleure.  Tant  de 
faux  dévots ,  de  dévots  suspects  qu'il  vous  plaira, 
en  voici  un,  après   tout,  que  vous  ne  pouvez 
récuser  ;  en   voici  un  qui  vous  confond ,  et  qui 
vous  confond  par  vous  même  ;  car  ce  juste  que 
vous  avez  vous-même  respecté ,  ce  juste  en  qui 
vous  avez  reconnu  vous-même  tous  les  caractères 
d'une  piété  sincère  et  solide ,  que  ne  l'avez-vous 
imité  ,  et  pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  formé 
sur  ses  exemples  ? 

Cela,   dis -je,   suffiroit  pour  faire  taire  l'im- 
piété. Ce  seroit  assez  de  ces  saints ,  quoique  rares 
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et  singuliers ,  que  Dieu  nous  fait  voir  sur  la  terre  ; 
de  ces  saints  qui ,  non-seulement  glorifient  Dieu , 
mais  ont  encore  le  bonheur^  en  le  glorifiant , 
d'être  généralement  approuvés  des  hommes  ;  de 
ces  saints  dont  la  vertu  est  si  unie ,  si  simple  ,  si 
pure  ,  si  hautement  et  si  universellement  cano- 
nisée ,  que  le  libertinage  même  est  forcé  de  les 
honorer  ;  car  il  y  en  a ,  et ,  quelque  réprouvé 
que  soit  le  motide,  il  y  en  a  au  milieu  de  vous; 
vous  savez  bien  les  démêler,  et  vous  ne  vous 
trompez  pas  dans  le  discernement  que  vous  en 
faites. 

Mais  je  dis  bien  plus  ;  et  pour  un  juste  dont 
lexemple  pourroit  suffire,  Dieu  m'en  découvre 
aujourd'hui  une  multitude  innombrable ,  et  me 
fournit  autant  de  preuves  contre  vous.  Il  m'ouvre 
le]  ciel,  et,  m'élevant  au-dessus  de  la  terre,  il 
me  montre  ces  troupes  d'élus  qu'une  sainteté 
éprouvée,  purifiée,  consommée,  a  fait  monter 
aux  plus  hauts  rangs  de  la  gloire.  Des  hommes  , 
dit  saint  Chrysostôme  ,  induction  admirable  et 
dont  vous  devez  être  touchés ,  des  hommes  en  qui 
la  sainteté  n'a  été  ni  tempérament ,  puisqu'elle  a 
réformé,  changé,  détruit  dans  eux  le  tempéra- 
ment ;  ni  humeur,  puisqu'elle  ne  les  a  sanctifiés 
qu'en  combattant,  qu'en  réprimant ,  qu'en  mor- 
tifiant sans  cesse  l'humeur;  ni  politique  ,  puis- 
qu'elle les  a  dégagés  de  toutes  les  vues  humaines; 
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ni  intérêt ,  poisqa'elle  les  a  fiât  reiionoer  à  tons 
intérêts  ;  ni  vanité ,  puisqu'elle  les  a  en  quel- 
que sorte  anéantis ,  et  qu'ik  ne  se  sont  presque 
tous  sanctifiés  qu'en  se  cachant  dans  les  ténèbres  ; 
ni  chagrin ,  puisqu Vile  les  a  souvent  détachés , 
séparés  du  monde  lorsqu*ik  étoient  plus  en  état 
de  jouir  des  prospérité ,  et  de  goÀter  les  agré- 
ments du  monde;  ni  foiblesse,  puisqu'elle leor 
a  £dt  prendre  les  plus  généreuses  résolutions»  et 
soutenir  les  plus  héroïques  entreprises  ;  ni  peti* 
tesse  de  génie ,  puisqu'on  souffrant ,  en  mourant, 
en  s'immolant  pour  Dieu ,  ils  ont  fidt  voir  une 
grandeur  d'ame  que  l'infidélité  même  a  admirée; 
ni  hypocrisie  ^  puisque  »  bien  loin  de  vouloir  pa- 
roître  ce  qu'ils  n'étoient  pas,  tout  leur  soin  a  été 
de  ne  pas  paroitre  ce  qu'ils  étoient.  Des  hommes 
que  le  christianisme  a  formés ,  et  dont  la  sainteté 
incontestablement  reconnue  est  d'un  ordre  si  su- 
périeur à  tout  ce  que  la  philosophie  païenne,  je 
ne  dis  pas ,  a  pratiqué ,  mais  a  enseigné ,  mais  a 
imaginé ,,  mais  a  voulu  feindre ,  que ,  dans  l'o- 
pinion de  saint  Augustin  ,  l'exemple  de  ces  héros 
chrétiens  dont  nous  solennisons  la  fête  est  une 
des  preuves  les  plus  invincibles  qu'il  j  a  un  Dieu , 
qu'il  y  a  une  religion ,  qu'il  j  a  une  grâce  surna- 
turelle qui  agit  en  nous.  Pourquoi  ?  parce  qu'une 
sainteté  2tussi  éminente  que  celle-là  ne  peut  être 
sortie  du  fond  d'une  nature  aussi  corrompue  que 
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la  nôtre  ;  parce  que  la  philosophie  et  la  raison  ne 
vont  point  jusque-là  ;  parce  qu'il  n'j  a  donc  que  la 
^âce  de  Jésus-Christ  qui  puisse  ainsi  élever  les 
hommes  au-dessus  de  toute  l'humanité ,  et  que 
c'est  par  conséquent  l'œuvre  de  Dieu.  Voilà  ce 
que  célèbre  'wdîpurd'hui  l'Eglise  militante  dans 
cette  auguste  solennité  qu'elle  consacre  à  l'Eglise 
triomphante.  Voilà  de  quoi  le  ciel  est  rempli. 
Exemples  mémorables  dont  l'impiété  n'eflPacera 
jamais  le  souvenir,  et  contre  lesquels  elle  ne 
prescrira  jamais.  Exemples  convaincants  aux- 
quels il  faut  que  le  libertinage  cède,  et  qui  con- 
fondront éternellement  l'orgueil  du  monde.  Mi- 
racles de  votre  grâce ,  ô  mon  Dieu  !  dont  je  me 
sers  ici  pour  répandre  au  moins  dans  la  cour  du 
plus  chrétien  de  tous  les  rois ,  les  sentiments  de 
respect  et  de  vénération  dus  à  la  vraie  piété. 
Heureux  si  j'en  pouvois  bannir  cet  esprit  mon- 
dain toujours  déclaré  contre  ceux  qui  vous  ser- 
vent ,  ou  plutôt  j  Seigneur,  toujours  déclaré  contre 
votre  service  même  !  Heureux  si  je  pouvois  le  dé- 
truire dans  tous  les  cœurs,  si  je  pouvois  dé- 
tromper toutes  les  personnes  qui  m'écoutent ,  et 
leur  faire  une  fois  comprendre  combien  ces  in- 
justes préjugés  dont  on  se  laisse  si  aisément 
prévenir  et  où  l'oti  aime  tant  à  s'entretenir,  sont 
capables  de  les  éloigner,  et  les  éloignent  en  effet 
de  vous  ! 

20. 
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La  seconde  injustice  du  libertin  à  Tégard  de  la 
sainteté  ne  consiste  plus  à  la  désavouer,  mais  à  la 
décréditer,  à  la  rendre  odieuse ,  en  lui  imputant 
des  défauts  prétendus ,  et  en  les  employant  contre 
elle  pour  la  noircir.  Car,  comme  remarque  le  sa- 
vant chancelier  Gerson ,  homme  entre  tous  les  au- 
tres très  pénétrant  et  très  éclairé  dans  la  science 
dès  mœurs,  la  sainteté  chrétienne  n'est  poiot 
responsable  des  imperfections  de  ceux  qui  la  pra- 
tiquent.  Si  celui  qui  s  adonne  au  culte  de  Dieu  a 
encore  ses  foiblesses  et  ses  passions ,  il  les  a  parce 
qu'il  est  homme,  et  non  parce  qo*il  est  pieux. 
Bien  loin  que  la  piété  les  fomente  et  les  autorise , 
elle  est  la  première  à  les  lui  reprocher,  et  elle  ne 
cesse  jamais  de  les  combattre.  Si  elle  n'en  triomphe 
pas  toujours,  et  si  les  passions  l'emportent  quel- 
quefois sur  elle ,  tel  est  notre  désordre  et  non  pas 
le  sien.  11  y  a  plus ,  et  est-il  juste  d'exiger  de  la 
vraie  piété ,  parce  qu'elle  est  en  elle-même  par- 
faite et  divine,  que  d'abord  elle  nous  rende  des 
hommes  parfaits  ?  Comme  elle  ne  présume  point 
de  pouvoir  faire  dans  cette  vie  des  saints  impec- 
cables ,  aussi  ne  doit-on  pas  s'en  prendre  à  elle , 
si  ceux  qui  s'engagent  à  suivre  ses  voies  sont 
encore  sujets  aux  fragilités  humaines.  Relever 
l'homme  de  ses  chutes ,  l'humilier  dans  la  vue  de 
ses  misères ,  lui  faire  trouver  dans  ses  passions 
mêmes  la  matière  et  le  fonds  de  ses  mérites ,  c'est 
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à  quoi  elle  travaille  ,  de  quoi  elle  répond  y  et  non 
pas  d*affranchir  Thomme  de  tout  péché ,  ce  qui 
ne  convient  qu*à  Télat  des  bienheureux. 

Or  voici  néanmoins  l'autre  effet  delà  malignité 
du  monde.  Un  homme ,  pour  obéir  à  Dieu ,  et  en 
vue  de  son  salut ,  prend-il  le  parti  de  la  piété? 
dès  là  on  ne  lui  pardonne  plus  rien ,  et  Ton  est 
déterminé  à  lui  faire  des  crimes  de  tout  ;  dès  là 
il  ne  lui  est  plus  permis  d'avoir  ni  passion  y  ni  im- 
perfection ;  on  veut  qu'il  soit  irrépréhensible,  et 
s'il  ne  l'est  pas^  on  en  accuse  la  piété  même.  Ma- 
lignité y  ajoute  saint  Jérôme  y  la  plus  inique.  Car 
enfin  si  la  piété  doit  être  exposée  à  la  censure  du 
monde,  au  moins  la  censure  du  monde  doit-elle 
être  équitable  ;  et  s'il  ne  veut  pas  lui  faire  grâce , 
au  moins  doit-il  lui  faire  justice.  Pourquoi  donc 
ces  préventions  contre  elle,  pourquoi  ces  suppo- 
sitions ,  en  lui  imputant  comme  propre  ce  qu'elle 
rejette  elle-même  comme  condamnable?  Pour- 
quoi cette  aversion  secrète  envers  ceux  qui  l'ont 
embrassée?  Pourquoi  ce  penchant  à  les  railler,  à 
les  abaisser,  à  empoisonner  leurs  actions  les  plus 
innocentes  et  leurs  plus  droites  intentions,  à  di- 
minuer leurs  bonnes  qualités,  à  exagérer  les 
mauvaises ,  si  quelquefois  ils  en  font  paroîlre  ? 
Est-ce  ainsi  que  nous  en  usons  avec  le  reste  des 
hommes  ?  et  l'attachement  au  service  de  Dieu  a-t-il 
quelque  chose  qui  doive  attirer  le  mépris  et  la 


3lO  SUR  LA  saihteté. 

haine?  Je  pourrois  m'en  tenir  là  pour  la  oonf  osîon 
de  rimpie  ;  mais  TEglise  va  plus  loin.  Elle  lui 
oppose  dans  la  personne  des  saints ,  et  pour  une 
conviction  plus  entière,  surtout  plus  seasilile, 
des  hommes  tek  que  les  concevoit  saint  Paul^ 
et  tels  en  effet  qu'ils  ont  paru  selon  l'idée  de  cet 
apôtre ,  édifiant  le  monde ,  et  servant  de  modèles 
au  monde  ;  des  hommes  irrépréhensibles ,  au  sens 
même  que  le  monde  les  veut,  et  que  le  libertiii 
les  demande  ;  des  hommes  en  qui  la  piété  D*a  été 
ni  présomptueuse  y  ni  hautaine ,  ni  aigre ,  ni  criti- 
que, ni  opiniAtre,  ni  dissimulée ,  ni  jalouse,  ni 
bizarre,  ni  intrigante,  ni  dominante. 

Ce  sont  là  ceux  que  l'Eglise  oppose  au  liber- 
tinage :  ces  bienheoreux  dont  elle  honore  la  mé- 
moire, ce  sont  ces  hommes  parfaits  qu'elle  nous 
met  devant  les  yeux.  Sujets  par  eux-mêmes  à  toas 
les  vices  des  autres,  ils  ne  s'eu  sont  ou  pré- 
servés ,  ou  corrigés  que  par  l'exercice  et  l'étude 
des  vertus  chrétiennes.  D'où  il  s'ensuit  que  leur 
sanctification^  en  justifiant  le  parti  de  la  piété, 
doit  donc  couvrir  d'un  éternel  opprobre  le  li* 
bertin  qui  entreprend  de  la  rendre  méprisable* 
Leur  siècle ,  quoique  perverti ,  les  a  reconnus  et 
publiés  tels  que  je  vous  les  dépeins.  Comme  tels, 
les  siècles  suivants  les  ont  béatifiés  et  canonisés  : 
c'est  sur  le  témoignage  du  monde  entier  que  nous 
leur  rendons  en  ce  jour  un  culte  si  solennel; 
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c'est  pour  cela  j  dit  TEcritnre  y  qu'ils  sont  devant 
le  trône  de  Dieu  »  parce  qu'ils  ont  été  sans  tache 
devant  les  hommes:  Sine  macula  enim  sunt  ante 
thronum  Dei  '•  $erons*nous  assez  injustes  pour 
leur  disputer  tout  à  la  fois^  et  leur  sainteté,  et 
leur  gloire?  Mais  serons -nous  au  même  temps 
assez  aveugles  pour  ne  pas  découvrir  toute  la  foi- 
blesse  de  l'impiété?  Reprenons  :  le  libertin  combat 
la  sainteté  chrétienne ,  et  je  vous  ai  fait  voir  que 
l'exemple  des  saints  rend  son  libertinage  insou- 
tenable. L'ignorant  ne  connoît  pas  la  sainteté 
chrétienne ,  et  je  vais  lui  montrer  que  l'exemple 
des  saints  rend  son  ignorance  inexcusable.  C'est 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  saint  Paul,  écrivant  à 
Timothée  son  disciple ,  n'eût  en  vue  les  derniers 
siècles  de  l'Eglise ,  et  en  particulier  celui  où  nops 
vivons  y  quand ,  parmi  les  abus  qu'il  condamnoit 
et  qu'il  remarquoit  même  dès  lors  dans  le  chris- 
tianisme ,  il  déploroit  surtout  l'aveuglement  de 
certaines  âmes  séduites  qui  étudioient  sans  cesse 
la  religion ,  et  qui  ne  parvenoient  jamais  à  la 
science  de  la  religion  ;  qui  en  apprenoient  tous  les 
jours  les  maximes  et  les  préceptes,  et  qui  n'en 

'  Apoc  14. 
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cofDprenoient  jamais  ressentiel  ni  le  fond  ;  qui 
s'épuisoient  en  spéculations  pour  s'y  rendre  bar 
biles ,  mais  qui  ne  Tentendoient  jamais ,  parce 
que  jamais  il  n*en  venoient  à  la  pratique  ;  en  un 
mot,  qui  cherchant  en  apparence  le  royaume  de 
Dieu,  nele  trouvoient  point  en  effet ,  parce  qu'elles 
le  cherchoient  sans  le  connoitre  :  toujours  éloi- 
gnées de  la  solide  piété ,  parcequ'avec  toute  leur 
étude  elles  ne  s*étoient  jamais  formé  ane  jusle 
image  de  la  piété:  Semper dïscentes ,  et  numqwan 
ad  scîèntiani  verUatis  peivenientes  \  C'étoit  nn  des 
maux  dont  ce  grand  apôtre  menaçoit  l'Eglise  de 
Dieu  ;  et  n'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons  aujou^ 
d'hui  ?  Quelque  spirituel  et  quelque  raffiné  que 
se  pique  d'être  le  siècle  où  nous  sommes  nés , 
avoueZ'le,  mes  cbers  auditeurs.,  qu'un  des  abus 
qui  y  régnent  davantage,  est  de  se  laisser  pré- 
venir des  erreurs  les  plus  grossières  sur  ce  qui  re- 
garde la  véritable  piété  et  la  sainteté  chrétienne. 
J'en  appelle  à  vos  connoissauces ,  et  je  suis  certain 
que  vous  en  convenez  déjà  avec  moi. 

Les  uns,  ne  perdez  pas  ceci ,  font  consister  la 
sainteté  dans  ce  qui  est  selon  leur  sens,  et  les 
autres  dans  ce  qui  est  selon  leur  goût;  les  uns 
dans  des  choses  extraordinaires  et  singulières ,  el 
les  autres  dans  des  choses  extrêmes  et  outrées; 
les  uns  dans  ce  qui  éclate  et  qui  brille,  et  les  au- 

*   3.  Timotli.  3. 
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très  dans  ce  qui  effraie  et  qui  rebute.  Les  uns  se 
la  figurent  hors  de  leur  état  y  et  les  autres  se  la  pro- 
posent au-delà  de  leurs  forces  et  de  leur  pouvoir  ; 
les  uns  l'imaginent  contraire  aux  bienséances  et 
inx  règles  qu'il  faut  observer  dans  le  monde ,  et 
les  iaïutres  s'en  font  des  plans  opposés  à  leurs  obli- 
gations même  les  plus  étroites  y  et  à  leurs  enga- 
g[ements  particuliers  par  rapport  au  monde  ;  les 
uns  l'attachent  à  certains  moyens  auxquels  ils 
se  bornent ,  pendant  qu'ils  négligent  la  fin  y  et 
les  autres  la  réduisent  à  des  idées  vagues  de  la 
fin  dont  ib  se  repaissent^  pendant  qu'ils  négli- 
^nt   les  moyens.  Quel  champ,  chrétiens ,  et 
quelle  matière  à  nos  réflexions  ! 

Or  je  dis  que  l'exemple  des  saints  confond 
toutes  ces  erreurs;  qu'il  nous  démontre  sensible- 
ment que  la  sainteté  ne  consiste  point  en  tout 
cela,  ne  dépend  point  de  tout  cela,  n'est  rien 
moins,  ou  plutôt,  est  quelque  chose  de  meilleur 
et  de  pbis  raisonnable  que  tout  cela:  pourquoi? 
parce  que  les  saints  y  par  leur  exemple ,  nous  prê- 
chent aujourd'hui  une  vérité  y  mais  une  vérité 
louchante,  une  vérité  édifiante,  une  vérité  con- 
solante ,  savoir  qu'indépendamment  de  notre  sens 
ou  de  notre  goûl ,  que  sans  l'éclat  de  certaines 
œuvres  ou  leur  austérité  ,  que  sans  sortir  de  notre 
condition   ni  quitter  les  voies  communes,  que 
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poser  ane  aotre  fin  qoe  celle  même  qui  nous  est 
marqoée  dans  la  situation  présente  où  nous  nous 
trouvons ,  toute  la  sainteté ,  la  vraie  sainteté  est  de 
remplir  ses  devoirs ,  et  de  les  remplir  dans  h 
vue  de  Dieu  ;  d'être  parfaitement  ce  que  Ton 
doit  être ,  et  de  Têtre  selon  Dieu  ;  de  se  condfuire 
d'une  manière  digne  de  Tétat  où  Ton  est  Bppàé 
de  Dieu.  Vérité  à  laquelle  notre  raison  se  soumet 
d'abord ,  et  qu'il  suffit  de  comprendre  pour  en  être 
persuadé  ;  vérité  que  toutes  les  Ecritures  nonsont 
enseignée ,  mais  dont  nous  avons  encore  une 
preuve  plus  évidente  dans  ces  grands  modèles  que 
Dieu  nous  présente  aujourd'hui. 

Car  dans  ces  modèles,  qui  sont  les  saints,  dé* 
trompé  de  toute  illusion ,  je  vois  clairement  et 
distinctement  ce  que  c'est  que  d*étre  saint ,  et  je 
le  vois  sans  effort,  sans  embarras  de  préceptes  y 
comme  si  la  sainteté  elle-même  se  découvroit  à 
moi  9  etdevenoit  sensible  pour  moi.  Et  puisqu'il 
n'est  rien  hors  de  Dieu ,  de  plus  excellent ,  rien 
de  plus  divin  qu'une  sainteté  de  ce  caractère, 
c'est-à-dire  une  sainteté  fondée  sur  les  devoirs, 
réglée  par  les  devoirs ,  renfermée  dans  les  de- 
voirs ,  dès  que  je  l'envisage  de  la  sorte ,  tout  ré« 
volté  que  je  puis  être  contre  mes  devoirs ,  je  mf 
sens  forcé  à  lui  donner  mon  estime;  et  cette 
estime  dont  je  ne  puis  me  défendre ,  m'en  iait 
naître  un  amour  secret  dont  je  me  défends  encore 
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moins.  Je  dis  :  voilà  ce  que  je  devrais  être  ;  voilà 
ce  que  ma  raison  y  ce  que  ma  conscience ,  ce  que 
ma  religion  me  reprocheront  toujours  de  n^étre 
pas  ;  je  le  dis ,  et  l'aveu  que  j'en  fais  est  pour  moi 
un  témoignage  infaillible  que  c'est  donc  là,  et  là 
seulement  que  se  réduit  ce  que  nous  appelons 
sainteté. 

Non,  chrétiens,  ces  bienheureux  dont  nous 
solennisons  la  fête  ne  sont  point  précisément  de* 
venus  saints  pour  avoir  fait  dans  le  monde  et  pour 
Dieu  des  choses  extraordinaires  et  éclatantes. 
S'ils  en  ont  fait ,  dit  saint  Bernard ,  et  si  l'histoire 
de  leur  vie  les  rapporte,  ces  œuvres  éclatantes  et 
extraordinaires  pou  voient  bien  être  des  effets  et 
'  des  écoulements  de  leur  sainteté ,  mais  elles  n'en 
ont  jamais  été  ni  le  fond ,  ni  la  mesure.  Il  les 
ont  faites,  si  vous  voulez,  parce  qu'ils  étoient 
saints;  mais  ils  n'ont  jamais  été  saints,  parce 
qu'ils  les  faisoient  :  et  en  effet ,  ils  pouvoient  être 
saints  sans  cela ,  comme  avec  cela  ils  auroient  pu 
ne  l'être  pas. 

Ils  pouvoient  être  saints  sans  cela.  Combien  de 
prédestinés ,  maintenant  heureux  et  paisibles  pos- 
sesseurs de  la  gloire ,  n'ont  jamais  rien  fait  sur  la 
4erre  qui  leur  ait  attiré  l'admiration  ,  ni  qui  les  ait 
distingués?  Et  ils  pouvoient  avec  cela  n'être  pas 
saints.  Combien  de  réprouvés ,  victimes  de  la  jus* 
tice  de  Dieu ,  et  livrés  au  feu  éternel,  ont  (ait  sur 
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la  terre  des  actions  de  vertu  à  quoi  les  hommes 
ont  ap[4audi ,  pendant  que  Dieu  les  condaronoit, 
et  peut-être  9  pour  ces  vertus  mêmes  prélendoes, 
les  rejetoit.  Saints  sans  cela  :  ainsi  l'ont  été  des 
millions  d'élus  dont  les  noms  sont  écrits  dans  le 
ciel,  quoiqu'inconnus  dans  l'Eglise  même.  INeo, 
comme  remarque  saint  Augustin ,  a  pris  [daisir 
à  les  sanctifier  dans  l'obscurité  d'une  vie  com- 
mune, d'une  vie  cachée;  et  quand  il  les  a  intro- 
duits dans  son  rojaume ,  il  ne  leur  a  point  dit  : 
Entrez,  serviteurs  fidèles,  parce  que  vous  avei 
fait  pour  moi  de  grandes  choses ,  mais  parce  que 
vous  avez  été  fidèles  dans  tes  plus  petites  :  Qwa 
in  pauca  fittsti fidelis  '.  Rien  moins  que  saints, 
ou  plutôt  réprouvés  avec  cela  :  ainsi  doit-il  arri?er 
à  ces  malheureux  qui  diront  à  Dieu  :  Seigneur, 
n'avons-nous  pas  prophétisé  en  votre  nom  ?  n'a- 
vons-nous pas  chassé  les  démons  ?  mais  à  qui  Dieo 
répondra  :  Je  ne  vous  ai  jamais  connus ,  et  je  ne 
vous  connois  point  encore.  Prophètes  et  faiseurs 
de  miracles  tant  qu'il  vous  plaira,  ce  n'est  point 
par  là  que  je  fais  le  discernenieut  et  le  choix  de 
ceux  qui  m'appartiennent. 

Ce  que  je  dis,  chrétiens,  est  tellement  vrai, 
que  Marie,  la  plus  sainte  des  créatures,  estnéan* 
moins  celle  dont  TEvangile ,  par  un  dessein  parti- 
culier de  la  Providence,  a  moins  publié  de  mira- 

'  Matih.  95. 
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des  :  que  dis-je ,  et  fait-il  même  mention  d'un 
seul?  en  marque-t-il  un  seul  de  Jean-Bapfiste  y  le 
précurseur  de  Jésus-Christ  ?  et  n'est-ce  pas  à  lui 
toutefois  que  le  Sauveur  du  monde  rendit  ce  glo- 
rieux témoignage ,  qu'entre  les  enfants  des 
hommes  ;  nul  n'avoit  été  devant  Dieu  ni  plus 
grand,  ni  plus  saint?  Disons-en  autant  de  mille 
autres  choses  avec  lesquelles  on  confond  tous  les 
jours  la  sainteté;  autant  de  ces  austérités  que  le 
monde  admire  y  et  qui,  selon  la  judicieuse  re- 
marque de  l'évêque  de  Genève,  ne  sont  tout  au 
plus  que  des  moyens  pour  aller  à  la  sainteté, 
mais  nullement  la  sainteté  même.  Il  y  a  dans  le 
ciel  des  saints  du  premier  ordre  qui  n'ont  jamais 
été  par  profession ,  ni  solitaires ,  ni  austères  : 
le  Saint  des  saints  lui-même ,  le  Fils  de  Dieu  ne 
Ta  point  été,  ou  du  moins  ne  Ta  point  paru  ;  et 
peut-être  l'enfer  est-il  plein  de  pénitents ,  d'ana- 
chorètes que  la  vanité  a  perdus. 

Par  où  donc  les  saints  sont-ils  devenus  saints, 
et  en  quoi  proprement  consiste  le  fonds  de  leur 
sainteté?  Ah  î  chrétiens,  c'est  ici  qu'il  est  de 
votre  intérêt  de  m'écouter  ;  car  voici ,  en  deux 
mots ,  votre  instruction  et  votre  consolation. 

Ils  n'ont  été  saints  que  parce  qu'ils  ont  rempli 
leurs  devoirs,  et  ils  ont  rempli  leurs  devoirs 
parce  qu'ils  étaient  saints.  Deux  choses  dont  l'en- 
chaînement porte  avec  soi  un  caractère  de  raison 
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et  de  vérité  qui  se  fait  sentir.  Saints ,  paroe  qo'ib 
ont  reiApli  leur  devoirs  »  c'estpà'dire  parce  qQ*ib 
ont  su  parfidtement  accorder  leur  condition  avec 
leur  religion  ;  mais  en  sorte  que  leur  religion  t 
toujours  été  la  règle  de  leur  condition ,  et  que 
jamais  leur  condition  n'a  prévalu  aux  maximes 
de  leur  religion.  Saints,  parce  qo'ik  ont  rendu  à 
chacun  ce  qui  lui  étoii  dû  :  ThonneuT  à  qui  étoit 
dû  rhonneur ,  le  tribut  à  qui  étoit  dû  le  tribut , 
Tobéissance  à  ceux  que  Dieu  leur  avoit  donnés 
pour  maîtres ,  la  complaisance  à  ceux  dont  ib 
dévoient  entretenir  la  sodélé,  l'assistance  à  ceux 
qu'ils  dévoient  secourir ,  le  soin  à  ceux  dont  ib 
dévoient  répondre;  à  tous ,  la  justice  et. la  cha- 
rité ,  parce  que  nous  en  sommes  à  tous  redeva- 
bles. Saints  ,  parce  qu'ils  ont  honoré  par  leor 
conduite  les  ministères  dont  ils  étoient  chaînés, 
les  dignités  dont  ils  étoient  revêtus ,  les  places  où 
Dieu  les  avoit  mis;  parce  qu'ils  ont  sacrifié  leur 
repos  ;  leur  santé  ^  leur  vie  aux  emplois  qu'ib 
avoient  à  remplir,  aux  travaux  qu'ils  avoient  à 
soutenir,  aux  fatigues  qu'ils  dévoient  essujer, 
aux  chagrins  et  aux  ennuis  qu'il  leur  falloit  dé- 
vorer. Saints ,  parce  qu'ils  ont  préféré  en  toutes 
choses  la  conscience  à  l'intérêt ,  la  probité  à  la  fo^ 
tune,  la  vérité  à  la  flatterie;  parce  qu'ils  ont  eu 
de  la  sincérité  dans  leurs  paroles  ,  de  la  droiture 
dans  leurs  actions ,  de  l'équité  dans  leurs  juge- 
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ments^  de  labonnefoidansleurcommerce.  Saints, 
parce  que  ,  soumis  à  Dieu,  ils  se  sont  tenus  dans 
l'ordre  ou  Dieu  les  vouloit,  sans  s'élever,  sans 
s'ingérer,  sans  s'inquiéter,  sans  se  plaindre,  con- 
tents de  leur  état,  ne  troublant  point  celui  des 
autres  ^  n'enviant  le  bonheur  de  personne,  fidèles 
à  leurs  amis ,  généreux  envers  leurs  ennemis,  re-- 
con unissants  des  bienfaits  qu'ils  rece voient,  pa- 
tients dans  les  maux,  oubliant  les  injures,  suppor- 
tant les  foibles:cartoutceque  jedis  étoit  renfermé 
dans  l'étendue  de  leurs  devoirs ,  et  il  leur  falloit 
tout  ce  que  je  dis  pour  être  saints* 

Mais  j'ajoute  que,  parce  qu'ils  étoient  saints, 
ils  ont  rempli  Xoui  ces  devoirs.  Autre  principe 
d'une  vérité  incontestable.  En  effet,  il  n'y  avoit 
que  la  sainteté  qui  pût  être  en  eux  une  disposi-* 
tion  générale  et  efficace  au  parfait  accomplisse» 
ment  de  toutes  ces  obligations.  Sans  la  sainteté , 
ils  auraient  succombé  en  mille  rencontres  aux 
tentations  humaines  ;  leur  probité  et  leur  drai- 
ture,  en  je  ne  sais  combien  de  pas  glissants  ,  les 
aurait  abandonnés  ;  et  en  satisfaisant  à  un  devoir, 
ils  en  auraient  violé  un  autre.  Mais  parce  qu'ils 
étoient  saints ,  ils  ont  gardé  toute  la  loi  et  rempli 
toute  justice  ;  parce  qu'ils  étoient  saints  j  ils  ont 
allié  dans  leurs  personnes  les  choses,  ce  semble^ 
les  plus  opposées  et  les  plus  difficiles  à  concilier  : 
l'autorité  avec  la  charité ,  la  politique  avec  la  sin- 


320  SDBIiA-SAIRTBTË. 

cërité,  les  honneurs  du  siècle  avec  l'Iiuinililé, 
l'application  aux alTaires  avec  lapiêlé;  pnrce  qu'ils 
étoient  saints,  ils  ont  maintenu  dans  le  monde 
leur  rang  avec  modestie  .  leurs  droits  avec  désin- 
téressement, leur  réputation  avec  an  vrai  mépris 
et  un  entier  détachement  d'eux-mêmes  ;  parce 
qu'ils  étoient  saints  ,  ils  ont  été  humbles  sans 
bassesse,  grands  sans  hauteur,  sincères  sans  ira- 
prudence,  prudents  sans  duplicité  y  zélés  saM 
emportement,  coorageuX  Mns  téOiénté,  doW«t 
iMiÂfiqiie»  sans  pusilbnimité  ;  parce  qu'ils  ^oim 
saints,  ils  se  sont  possédés  eux-mêmes  ^  oupletM 
ils  se  soDt  défiés  d'eux-'mémes  dans  la  prospérité, 
ils  oDt  compté  sur  Dieu ,  et*Us  se  sont  sotitenM 
par  la  foi  dans  l'adversité.  3e  serois  infini  si  je 
voulois  épuiser  cette  matière  et  pousser  plus  loio 
ce  détail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs  ,  le  bon- 
heur de  ces  glorieux  prédestinés  est  de  n'avoir 
jamais  séparé  leur  perrectiou  de  leurs  devoirs; 
disons  mieux  ,  leur  bonheur  est  de  n'avoir  jamais 
connu  d'autre  perfection  que  celle  qui  les  atti- 
choit  à  leurs  devoirs.  Pourquoi  saint  Louis  est-41 
au  nombre  de  ceux  que  nous  invoquons  aujour- 
d'hui? parce  qu'étant  roi ,  il  s'est  dignement  ac^ 
quitté  des  devoirs  d'un  roi  ;  et  pourquoi  s'est-il 
dignement  acquitté  des  devoirs  d'un  roi?  parce 
qu'il  a  été  un  saint  roi.  Il  n'y  a  qu'à  consulter  soo 
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histoire  ;  et  vous  en  conviendrez.  Or,  ce  que  je 
dis  de  ce  saint  roi ,  je  puis  le  dire  également  et 
par  proportion  de  tous  les  autres  saints.  Tel  est 
le  fondement  de  leur  gloire  et  de  leur  béatitude  : 
cette  fidélité  à  leurs  devoirs,  ce  zèle  pour  leurs 
devoirs ,  ce  renoncement  à  tout  pour  se  rendre 
parfaits  dans  leurs  devoirs ,  c'est  là  ce  que  Dieu  a 
récompensé  dans  les  justes  qu'il  a  choisis;  el  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner ,  puisque  c'est  là  préci- 
sément ce  qui  leur  à  coûté ,  et  ce  qui  a  été  le  sujet 
des  sacrifices  qu'ils  ont  faits  à  Dieu  et  des  vic- 
toires qu'ils  ont  remportés  sur  eux-mêmes.  Car, 
pour  ne  manquer  à  aucun  de  ses  devoirs,  il  faut , 
en  bien  des  occasions,  se  mortifier,  se  renoncer, 
se  faire  violence.  Toute  autre  perfection  que  celle 
là  n'auroit  eu  rien  pour  les  saints  de  difficile; 
aussi,  toute  autre  perfection  que  celle-là  n'auroit- 
elle  pas  élé  digne  de  la  couronne  que  Dieu  leur 
préparoi  t. 

Et  voilà,  chrétiens,  le  mystère  que  nous  ne 
voulons  pas  comprendre  :  nous  voudrions  une 
sainteté  à  notre  mode,  une  sainteté  selon  nos 
vues  ,  selon  nos  désirs ,  c'est-à-dire  une  sainteté 
qui  ne  nous  coûtât  rien  ;  car  une  telle  sainteté  , 
pour  rigoureuse  qu'elle  paroisse  ou  qu'elle  puisse 
êlre  d'ailleurs,  nous  devient  dès  lors  aisée.  Mais 
Dieu  veut  que  notre  sainteté  consiste  dans  nos  de- 
voirs ,  et  nos  devoirs  nous  coûteront  toujours  : 
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hors  de  nos  devoirs  ,  ce  qui  nous  semble  sainteté 
n'est  qu'un  fantôme  de  sainteté,  qui  ne  pent 
servir  ni  à  glorifier  Dieu  ,  ni  à  «difier  les  hommes; 
qui  souvent  même  n'est  propre  qu'à  nourrir  l'or- 
gueil et  à  nous  enfler.  Au  lieu  que  la  vraie  sain- 
teté, cette  sainteté  commune  dans  un  sens  ,  mais 
si  rare  dans  l'autre,  porte  avec  soi  une  certaine 
bénédiction  dont  Dieu  lire  sa  gloire  ,  dont  les 
hommes  se  sentent  toucliés ,  et  qui  nous  tient 
nous-mêmes,  sans  ostentation  ,  sans  Taste,  dans 
ta  règle ,  et  nous  préserve  de  mille  abus.  J'achève, 
et,  après  avoir  parlé  au  libertin  età  Tignorant, 
il  me  reste  à  faire  voir  au  chrétien  lâche  ,  que, 
supposé  l'exemple  des  saints  ,  sa  lâcheté  est  sans 
prétexte  :  c'est  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  falloit ,  chrétiens ,  une  aussi  grande  auto- 
rité que  celle  de  Dieu  pour  commander  à  Jes 
hommes  ,  je  dis  â  des  hommes  pécheurs ,  d'être 
saints,  et  de  l'être  dès  cette  vie:  Saactiestote, 
quomam  ego  sanctus  sum  ';  soyez  saints ,  puce 
que  je  suis  saint.  Il  falloit  toute  l'autorité  d'un 
Homme-Dieu  pour  dire  à  des  hommes  mondaios  : 
Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  par- 
fait :  Estote  ergo  perfecti  sicut  Pater  vestercœl^tà 
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perfectus  est  ^  C'est  ainsi  néanmoins  que  Dieu 
parloit  à  son  peuple  dans  l'ancienne  loi  ;  et  c'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  nous  a  parlé  dans  la  loi  de 
grâce.  Mais  ce  précepte  si  sublime  et  si  relevé  ^  ce 
précepte  divin ,  il  s'agit  de  savoir  si  nous  pou* 
vous  l'accomplir,  et  si  y  dans  la  foiblesse  extrême 
où  le  péché  nous  a  réduits.  Dieu  n'en  demande 
point  trop  de  nous  ?  Non ,  mes  chers  auditeurs;  et 
je  prétends  en  cela  que  Dieu  n'exige  rien  qai  passe 
nos  forces.  Appliquez-vous ,  car  voici  une  des  plus 
importantes  instructions,  et  le  dernier  effet  de 
l'exemple  que  Dieu  nous  propose  dans  ses  saints. 

Je  dis  donc  que ,  malgré  le  relâchement  de 
l'esprit  corrompu  du  siècle ,  malgré  notre  fragilité 
et  tous  les  obstacles  qui  nous  environnent , 
l'exemple  des  saints  nous  est  une  preuve  con- 
vaincante que  la  sainteté  n'a  rien  d'impraticable 
pour  nous  et  d'impossible  ;  qu'elle  n'a  rien  même 
de  si  difficile  et  de  si  rigoureux  dont  elle  ne 
porte  avec  soi  l'adoucissement  ;  et ,  par  une  con- 
séquence nécessaire ,  qu'il  ne  nous  reste  aucun 
prétexte  pour  colorer  notre  lâcheté,  et  pour  nous 
disculper  devant  Dieu,  si  nous  ne  travaillons  pas 
à  nous  sanctifier,  et  si  en  effet  nous  ne  nous  sanc- 
tifions pas  :  Sancti  estote. 

Nous  mettons  la  sainteté  au  rang  des  choses 
impossibles  ;  dangereux  artifice  de  l'amour-propre 
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pour  nous  entretenir  dans  une  vie  lâche ,  dans 
une  vie  même  déréglée.  Nous  nous  la  figurons, 
cette  sainteté  chrétienne ,  dans  un  degré  d'éléva- 
tion où  nous  croyons  ne  pouvoir  jamais  atteindre; 
et  par  une  pusillanimité  d'esprit  doftt  nous  vou- 
lons que  Dieu  soit  responsable ,  et  que  nous  re- 
jetons sur  lui/en  la  rejetant  sur  notre  foiblesse, 
nous  disons ,  comme  l'Israélite  prévairicateur  : 
Quis  nostrum  valet  ad  cœlwn  ascendere  ^?  qui  de 
nous  pourra  s'élever  jusqu'au  ciel?. qui  de  nous 
pourra  parvenir  à  une  telle  perfection?  Mais  Dieu 
nous  apprend  bien  aujourd'hui  à  tenir  un  autre 
langage  :  car  il  nous  produit  un  million  de  saints 
qui  ont  été  dans  le  monde  ce  que  nous  ne  voulons 
pa^  qu'on  y  puisse  être ,  qui  ont  fait  dans  le  monde 
ce  que  nous  désespérons  d'y  pouvoir  faire ,  qui 
ont  trouvé  la  sainteté  dans  le  monde,  et  qui  Ty 
ont  trouvée  là  même  où  elle  a  de  plus  grands 
obstacles  à  surmonter.  Qr,  si  par  là  Dieu  nous 
ferme  la  bouche  d'une  part ,  il  nous  ouvre  le 
cœur  de  l'autre  :  comment?  parce  qu'il  ranime 
notre  espérance  et  qu'il  nous  fait  connoître  par 
ces  exemples  que  nous  pouvons  tout  en  celui  qui 
nous  fortifie,  et  que  si  nous  sommes  pécheurs ,  il 
ne  tient  qu'à  nous,  tout  pécheurs  que  nous  som- 
mes ,  de  devenir  saints. 

C'est  ce  qui  acheva  la  conversion  de  cet  incom- 

'  Deut.  3o. 
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parable  docteur  de  l'Eglise^  saint  Augustin.  Une 
seule  chose  l'arrétoit,  vous  le  savez;  mais  cette 
seule  difficulté  lui  paroissoit  insurmontable,  et 
suspendoit  en  lui  toutes  les  opérations  de  la  grâce* 
Dieu  lui  disoit  intérieurement  qu'il  en  viendroit 
à  bout  ;  mais  intérieurement  il  se  répondoit  à  lui- 
même  que  c'étoit  un  effort  au-de^us  de  son  pou- 
voir. Dans  cette  contestation ,  si  je  puis  parler  de 
la  sorte  ;  dans  ce  combat  entre  Dieu  et  lux,  ildë- 
raeuroit  toujours  ennemi  de  Dieu,  et  toujours 
esclave  de  lui-pméme ,  c'est-à-dire  toujours  esclave 
de  sa  passion  et  de  son  péché.  Enfin  la  grâce  vic- 
torieuse de  Jésus-Christ  lui  Uvra  un  dernier  as- 
saut, et  ce  dernier  assaut  l'emporta.  Ce  fut  dans 
cette  merveilleuse  vision  que  lui-même  il  nous  a 
décrite.  Il  crut  voir  la  sainteté  avec  un  visage  ma- 
jestueux ,  qui  se  présentoit  à  lui ,  qui  lui  faisoit 
de  pressants  reproches ,  qui  lui  montroit  un 
nombre  presque  infini  de  vierges  dont  elle  étoit 
accompagnée,  et  sembloit  lui  dire,  pour  exciter 
so.n  cour£(ge  et  pour  réveiller  sa  confiance  :  Tu  non 
poieris  quod  isUet  istcç  ^?  Et  quoi  J  ne  pourrez-vous 
pas, ce  que  ceux-ci  et  celles-là  ont  pu?  Cette  voix , 
chrétiens ,  fut  la  voix  de  Dieu  ;  et  comme  la  voix 
de  Dieu  renverse  les  cèdres  et  brise  les  rochers  : 
J^ox  Domini  confringentis  cedros.  ^ ,  Augustin  n'y 
put  résister  :  cet  esprit  droit  qu'il  avoit  conservé 

'  August.  —  '  PtaliQf  a8. 
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jusque  dans  ses  plus-^aûds  égarements^  ne  put 
tenir  contre  une  telle  conviction.  Use  laissa  per« 
suader ,  il  se  laissa  toucher  ;  il  se  détermina  à 
vouloir,  et  à  vouloir  en  eflfet  ce  qu'il  n'avoit  en- 
core voulu  qu'en  apparence  ;  et  désormais  il  le 
voulut  si  parfaitement ,  si  efficacement ,  que  rien 
dans  la  suite  n'ébranla  son  cœur  et  la  fermeté  de 
sa  résolution. 

Or  ce  qui  n'étoit  pour  Augustin  qu'une  figure, 
est  aujourd'hui  pour  vous ,  mon  cher  auditeur, 
une  vérité.  Ce  n'est  pas  la  sainteté  en  idée ,  mais 
le  Dieu  même  de  la  sainteté  qui  vous  parle  dans 
cette  fête  ,  et  qui  vous  dit  :  Regarde ,  pécheur, 
^^t  vois  ces  âmes  bienheureuses  que  j'ai  rassem- 
blées de  la  terre ,  et  dont  le  nombre  surpasse  les 
étoiles  du  ciel.  Regarde  ces  généreux  athlètes, 
qui ,  pour  avoir  dignement  combattu  ,  pour  avoir 
saintement  terminé  leur  course ,  possèdent  la  cou- 
ronne de  justice  qu'ils  ont  méritée.  Ce  qu'ils  ont 
fait,  pourquoi  ne  le  pourras- tu  pas?  pourquoi  ne 
le  feras-tu  pas?  JEï  tu  non poteris ^  quodisti  et  istœ? 

Je  ne  sais ,  chrétiens ,  si  vous  pensez  avoir 
plus  de  lumières  que  saint  Augustin  ,  ou  plus  de 
force  d'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  ce  qui  le 
convertit,  et  ce  qui  peut-être  ne  vous  convertira 
pas.  Mais  malheur  à  vous  ;  car  ce  qui  ne  fera  pas 
voire  conversion ,  fera  votre  confusion ,  fera  votre 
condamnation  j  et  si  jamais  vous  êtes  réprouvés 
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de  Dieu  ,  rien  ne  justifiera  plus  sensiblement  à 
votre  égard  la  sévérité  de  ses  arrêts ,  que  la  vue 
de  tant  de  saints  y  hommes  comme  vous  ,  et  par 
conséquent  foibles  comme  vous,  mais  à  qui  tout 
est  devenu  possible ,  sans  avoir  eu  toutefois ,  ni 
plus  de  moyens ,  ni  plus  de  secours  que  vous  : 
Non  pote  ris  quodisti  et  istœ  ? 

Ge  n*est  pas  que  j'ignore  qu'il  j  a  des  devoirs 
pénibles  et  laborieux  dans  la  pratique  de  la  sain- 
teté. J'avoue  que  le  chemin  qui  mène  à  la  per- 
fisction  évangélique  est  étroit ,  et  qu'on  j  trouve 
des  croix ,  mais ,  outre  que  Dieu  sait  bien  nous  en 
tenir  compte  y  il  est  de  la  foi  que  nous  avons  au- 
delà  du  nécessaire  pour  les  porter  y  puisque  nous 
avons  même  de  quoi  les  aimer;  et  quand  le  Saint- 
Esprit  ne  m'en  assureroit  pas,  l'exemple  des  saints 
en  est  une  démonstration. 

TertuUien,  parlant  de  Jésus-Christ,  disoitque 
l'exemple  de  cet  Homme-Dieu  étoit  la  solution 
universelle  de  toutes  les  difficultés  d'un  chrétien  : 
Solutio  totius  dijficidtatis  Christus  ^  Et  la  raison 
qu'il  en  apportoit  »  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  dif- 
ficulté dans  la  vie  chrétienne  que  l'exemple  de 
Jésus-Christ  ne  nous  doive  adoucir,  ou  même  que 
Texemple  de  Jésus-Christ  ne  doive  faire  évanouir 
et  disparoître  ;  en  sorte  qu'après  cet  exemple  seul  y 
nous  ne  pouvons  former  nulle  difficulté  contre 


328  SUR    LA.   SAXKTETÉ, 

Tobservation  de  la  loi  de  Dieu;  puisque  cet 
exemple  seul ,  si  nous  raisonnons  bien ,  doit  nous 
rendre  tout,  non -seulement  supportable,  mais 
facile^  mai» aimable  :  Soluth  toUus  difficuUaU^ 
Christus.  Toutefois ,  quoi  qu'en  ait  dit  Tertul- 
lien ,  û  restoit  une  difficulté  bien  essentielle  que 
Texemple  de  Jésus-Christ  ne  détruisoit  pas ,  parce 
qu'elle  étoit  prise  de  Jésus-Christ  même  :  et  que»? 
c*est  que  Jésus-Christ  ajant  été  exempt  de  nos 
foiblesses ,  saint  par  nature ,  et  la  toute-  puissance 
même ,  il  étoit  bien  plus  en  état  que  nous,  de  faire 
ce  qu'il  a  fait»  et  de  souffrir  ce  qu'il  a  souffi^ 
Ainsi,  malgré  l'exemple  de  ce  Dieu -Homme, 
nous  aurions  toujours  droit ,  ce  semble ,  de  nous 
retrancher  sur  notre  impuissance  et  de  l'apport» 
pour  excuse  :  mais  à  qui  étoit-ce  de  lever  tous  nos 
prétextes?  aux  saints. 

Car  quand  je  vois  des  hommes  semblables  à 
moi ,  de  même  nature  que  moi ,  fragiles  comme 
moi^  qui  pour  Dieu  ont  tout  entrepris,  qui  pour 
Dieu  ont  tout  souffert ,  et  tout  souffert  avec  joie, 
je  n'ai  plus  rien  à  répondre.  En  vain  je  voudrois 
me  plaindre  de  la  pesanteur  du  joug  et  de  la  sé- 
vérité de  la  loi  :  tant  de  saints  à  qui  ce  joug  a  paru 
doux  y  et  qui  ont  fait  leurs  délices  de  cette  loi,  a^ 
rétent  toutes  mes  plaintes  et  condamnent  toutes 
mes  lâchetés  ;  tellement  que  l'exemple  d'un  saint 
est  pour  moi  ce  qu'éloit ,  dans  la  pensée  de  Ter- 
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tullien ,  l'exemple  de  Jésus4]lhtist ,  une  convic- 
tion entière  et  sans  réplique  :  Sohitîo  totius  d^- 
culiaUs. 

C'est  par  là  même  que  saint  Paul  eogageoit 
les  premiers  fidèles  à  la  pratique  des  plus  rigou- 
reux devoirs  du  christianisme.  Sans  leur  tracer 
de  longs  préceptes^  il  leur  proposoit  de  grands 
exemples.  Depuis  Abel  jusqu'à  Moïse ^  et  depuis 
Moïse  jusqu'aux  prophètes ,  il  leur  mettoit  devant 
les  jeux  tous  les  justes  de  l'ancien  Testament  :  ces 
justes^  cachés  dans  des  cavernes ,  errants  dans 
des  solitudes  ;  ces  justes ,  exténués  de  jeûnes ,  ac- 
cablés de  pénitences  ;  ces  justes,  accusés^  calom- 
més  y  condamnés  y  tourmentés  y  morts  pour  la  foi  ; 
ces  justes,  enfin  y  dont  le  monde  n'étoit  pas  digne  : 
Quibus  dignus  non  erat  mundus  '.  Hé  bien  !  mes 
frères ,  concluoit  l'Apôtre  y  qui  peut  donc  main- 
tenant nous  retenir?  Fortifiés  de  ces  exemples, 
que  ne  courons-nous  dans  la  carrière  qui  nous  est 
ouverte?  Et  puisque  nous  sommes  les  enfants  des 
saints,  à  quoi  tient-il  que  nous  ne  soyons  saints 
comme  eux  ? 

Or  ce  raisonnement  de  saint  Paul  doit  encore 
avoir  une  force  particulière  et  toute  nouvelle  pour 
nous ,  puisque  cette  infinie  multitude  de  saints 
formés  dans  la  religion  de  Jésus  -  Christ  a  bien 
errossi  cette  nuée  de  témoins  dont  parloitle  Maître 
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les  Geiilîls.  Car,  que  pouvons- nous  dire ,  sup- 
out  d  la  vue  de  tant  de  martyrs ,  nous  dont  la  fol 
l'est  i>lus  exposée  à  la  violence  des  persécutions? 
lous dont  Dieu  n'éprouve  pluslacoostance  parles 
oiirnients?  nous,  comme  dit  saint  Cyprien  ,  qui 
Muvons  être  saints  sans  effusion  de  sang?  Ne 
■ommes-nous  pas  ,  je  ne  crains  pas  de  m'ex primer 
le  la  sorte,  ne  sommes-nous  pas  les  plus  mépri- 
iables  des  hommes  ,  si  les  difScultës  nous  éloo- 
lent?  Ne  faisons-nous  pas  outrage  à  la  grâce  àe 
lotre  Dieu  ,  si  nous  pensons  qu'elle  ne  puisse  pas 
lous  soutenir  dans  des  peines  souvent  très  lé- 
jères  ,  après  qu'elle  a  lait  trouver  aux  saints  des 
louceurs  sensibles  au  milieu  des  plus  cruels  sup- 
plices et  de  toutes  les  Lorreurs  de  la  mort?  So- 
'utio  totius  difficidtatis. 

IVoD  ,  mes  frères ,  nous  n'aTons  plus  de  pré- 
£Xte  :  car ,  encore  une  foù ,  quel  prétexte 
K)urrioDs-nou5  avoir  que  l'exemple  des  saints  ne 
létruisepas?  Nous  sommes  occupés  des  soins  dn 
sonde  ;  les  saints  ne  l'ont-iis  pas  été?  Nous  nous 
irouvons  dans  des  occasions  dangereuses;  les 
aints  ne  %'y  sont-ils  pas  trouvés?  Le  torrent  de  la 
xiutume  nous  entraîne;  les  saiats  n'y  ont-ils  pas 
:ésisté?Le  mauvais  exemple  nous  perd  ;  les  saints 
ie  s'en  sont-ils  pas  préservés?  Nous  avons  des 
fKissioQS  ;  les  saints  n'en  ont-ils  pas  eu  de  [dos 
rives?  Nous  sommes  d'un  tempérament  délicat; 
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les  saints  étoient-ils  de  fer  et  de  bronze?  Dites- 
moi  un  obstacle  du  salut  qu'ils  n'aient  point  eu  à 
combattre  ?  Dites  <-  moi  une  épreuve  par  où  ils 
n'aient  point  passé?  Diles-raoi  une  tentation  qu'ils 
n'aient  point  surmontée?  Comparons  notre  état 
ayee  leur  état ,  nos  devoirs  avec  leurs  devoirs , 
nos  dangers  avec  leurs  dangers  ;  et ,  dans  l'égalité 
parfaite  qui  se  trouve  là-dessus  entre  eux  et  nous , 
vojons  si  nous  avons  de  quoi  justifier  l'énorme 
contrariété  qui  se  rencontre  d'ailleurs  entre  leur 
vie  et  la  nôtre  ;  c'est-à-dire  entre  leur  ferveur  et 
nos  relâchements  ,  entre  leur  innocence  et  nos 
désordres ,  entre  leurs  austérités  et  notre  mol- 
lesse. Qu'alléguerons  -  nous  à  Dieu  pour  notre 
défense ,  quand  il  nous  les  confrontera?  Servoient- 
ils  un  autre  maître  que  nous?  Groyoient-ils  un 
autre  évangile  que  nous?  Attendoient-ils  une 
antre  gloire  que  nous?  S'ils  l'ont  achetée  plus  cher 
que  nous  ^  c'est  sur  quoi  nous  devons  trembler, 
puisqu'il  est  certain  qu'à  quelque  prix  qu'elle 
leur  ait  été  vendue ,  elle  ne  leur  a  point  trop 
coûté  ,  et  que,  dans  sa  juste  valeur,  elle  excède 
encore  infiniment  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  tout  ce 
que  nous  ne  faisons  pas ,  mais  que  nous  devrions 
faire  pour  l'avoir. 

Mais,  après  tout,  dites-vous  quelquefois ,  com- 
ment accorder  la  sainteté  chrétienne  avec  les  en<- 
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en  certains  états  du  vionde  ?  Gommçnt?  Il  est 
bien  étlrange  que  vous  ne  le  sachiez  pas  encoire  i 
ajant  taut  d^intérét  à  le  saToir  ;  et  il  ^t  bien  in- 
digne que  Yous  Tignoriez  ^  ayant  dû  Tétodier  et  la 
méditer  tous  les  jours  de  TOtre  yie.  Mais  Dieu 
veut  vous. Rapprendre  en  ce  jour ,  et  vous  lé  fiûre 
voir  dans  ses  saints.  Vous  vous  figurez  que  votoe 
étal  a  de  Topposition ,  ou  qu'il  est  même  absdo- 
ment  incompatible  avec  la  sainteté  :  erreur.  Si 
celaétoitji  ce  que  vous  appelez  votre  état  de¥%sn<r 
droit  un  crime  pour  vous  ;  et ,  sans  autre  raison^ 
il  faudroit,  par  un  devoir  de  précepte,  le  quitter 
et  y  renopcer  :  mais  puisque  c'est  votre  état ,  puis- 
que c'est  l'état  que  Dieu  vous  a  marqué ,  vous 
offensez  sa  providence  et  vous  faites  tort  à  sa  sa- 
gesse >  en  le  regardant  comme  un  obstacle  à  votre 
sanctification.  Il  n'y  a  point  d'état  dans  le  monde 
qui  ne  soit  et  qui  ne  doive  être  un  état  de  saio- 
teté.  Tertullien  sembla  vouloir  faire  là-dessus  uoe 
exception,  quand  il  douta  si  les  Césars,  c'est-à- 
dire  si  les  empereurs  et  ceux  qui  gouvernoient 
le  monde  pouvoient  être  chrétiens ,  ou  si  les 
chrétiens  pouvoient  être  Césars  :  mais  on  con- 
vient  qu'il  en  douta  mal,  puisque  l'expérience  a 
fait  connoitre  qu'il  n'y  a  point  eu  dans  tous  les 
siècles  de  sujets  plus  nés  pour  l'empire  ,  ni  [dus 
propres  à  commander,  que  ceux  qu'a  formés  pour 
cela  le  christianisme. 
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Cependant  y  sans  parler  des  Césars ,  ni  Ae%  em- 
pereurs ,  qui  que  vous  sojez ,  Dieu  vous  fnontre 
bien  dans  cette  solennité  qu'il  peut  j  avoir  entre 
la  sainteté  et  votre  élat  une  alliance  parfaite.  En 
voulez -vous  être  convaincus?  Entrez  en  esprit 
dans  cet  auguste  temple  de  la  gloire ,  où  régnent 
avec  Dieu  tant  de  bienheureux.  Vous  j  verrez 
des  saints  qui  ont  tenu  dans  le  monde  les  mêmes 
rangs  que  vous  y  tenez  aujourd'hui;  qui  se  sont 
trouvés  dans  les  mêmes  engagements ,  dans  les 
mêmes  affaires ,  dans  les  mêmes  emplois  ;  et 
qui,  non-seulement  s'y  sont  sanctifiés ,  mais,  ce 
que  je  vous  prie  de  bien  remarquer,  qui  s'en  sont 
servis  pour  se  sanctifier.  Parcourez  tous  les  or- 
dres de  ces  illustres  prédestinés  ;  vous  en  trouverez 
qui  ont  vécu  comme  vous  auprès  des  princes  y  et 
qui  n'ont  jamais  mieux  servi  leurs  princes  que 
quand  ils  ont  été  plus  attachés  à  leur  religion  et 
à  Dieu.  Vous  en  trouverez  qui  se  sont  signalés 
comme  vous  dans  la  guerre  9  et  peut-être  plus  que 
TOUS  y  parce  que  la  sainteté  y  bien  loin  de  les 
affoiblir,  n'a  fait  qu'augmenter  en  eux  la  vertu 
militaire  et  la  vraie  bravoure.  Vous  en  trouverez 
qui  ont  manié  comme  vous  les  affaires,  et  si  vous 
n'êtes  pas  aussi  saints  qu'eux  (ne  vous  offensez  pas 
(le  ce  que  je  dis),  qui  les  ont  maniées  plus  di- 
gnement et  plus  irréprochablement  que  vous. 


*r 


334  SUR    LA    SAIKTBTÉ. 

teous  à  la  cour;  qui  s'y  sont  avancés  sans  avoir 
recours  aux  artifices  de  la  polilique  mondaiDC, 
et  qui  n'ont  An  le  crédil  qu'ils  y  avoient  qu'à  leur 
droiture  et  à  leur  piété.  En  un  mot ,  vous  en  Irou- 
verez;  qui  ont  été  tout  ce  que  vous  êtes  ,  et  qui 
de  plus  ont  été  saints. 

Oui ,  ctirétiens ,  il  y  en  a  dans  le  ciel ,  et  ce  sont 
ceux-là  que  vous  devez  spécialement  honorer. 
Voilà  vos  patrons,  et  tout  ensemble  vos  modèles. 
Les  saints  que  la  cour  n'a  point  pervertis  ,  et  qui 
ont  triomphé  jusque  dans  la  cour  de  l'iniquité  du 
monde,  ce  sont  là  ceux  dont  vous  devez  étudier 
la  vie,  parce  que  c'est  la  science  de  leur  vie  qui 
doit  réformer  la  vôtre.  Qu'ont-ils  fait  quand  ils 
étoient  à  ma  place ,  et  que  feroienl-ils  s'ils  éloienl 
encore  maintenant  dans  le  pas  glissant  ou  mi 
condition  m'expose  ?  C'est  ce  que  tous  devez  tods 
demander  à  vous-mêmes ,  et  sur  quoi  roas  devet 
régler  toutes ,  vos  démarches.  Dans  les  autres 
saints,  vous  louerez  et  voqs  bénirez  Dieu  ;  mais 
dans  ceux  -  ci  vous  apprendrez  à  vous  convertir 
vous<mêmes  et  à  vous  sauver.  Cest  en  cela  que 
la  providence  de  notre  Dieu  est  paiement  ai- 
mable et  adorable ,  de  nous  avoir  doDoé  àuu  ses 
élus  autant  d'idées  de  sainteté  qu'il  en  falloitpoar 
composer  celte  variété  mystérieuse  dont  l'épouse 
de  Jésos-Chrisl ,  qui  est  l'Eglise ,  tire ,  selon  le 
Prophète,  son  plus  bel  ornement  :   Circumdata 
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varie  la4e  '.  C'est  pour  cela ,  ajoute  saint  Jérôme, 
i|oe  Dieu  donnant  sa  grâce ,  et,  selon  les  sujets 
]ui  la  reçoivent,  lui  laissant  prendre  des  formes 
lifiërentes,  multiformis  gmtia  Dei^,  a  fait  des 
saints  de  tous  les  caractères ,  autant  que  la  diver- 
sité des  conditions ,  des  complexions ,  des  génies , 
des  talents ,  des  inclinations  Texigoit  pour  la  per- 
fection et  pour  la  sanctifidàtion  de  l'univers.  C'est 
dans  cette  vue  qu'il  en  a  choisi  de  pauvres  et  de 
riches  f  d'ignorants  et  de  savants ,  de  forts  et  de 
bibles  y  dans  le  mariage  et  dans  le  célibat  y  dans 
la  robe  et  dans  l'épée,  d^ns  le  commerce  du  monde 
et  dans  la  retraite  ;  qu'il  a  pris  plaisir  à  former  les 
plus  grands  saints  dans  les  états  mêmes  où  la 
sainteté  paroit  avoir  plus  de  difficultés  à  vaincre; 
des  prodiges  d'humilité  jusque  sur  le  trône,  d'aus- 
térité jusques  au  milieu  des  délices,  de  recueil* 
lement  et  d'attention  sur  soi-même  jusque  dans 
l'embarras  et  le  tumulte  des  soins  temporels  ; 
qu'il  leur  a  fourni  à  tous  des  grâces  de  vocation , 
des  grâces  de  persévérance ,  des  remèdes  contre 
le  péché ,  des  moyens  de  salut  proportionnés  à  ce 
qu'ils  étoient  et  au  genre  de  vie  qu'ils  embras- 
soient;  et  qu'enfin ,  par  un  secret  de  prédestina- 
tion que  nous  ne  pouvons  assez  admirer,  il  n'a 
pas  voulu  qu'il  y  eut  une  seule  profession  dans  le 
monde  qui  n'eût  ses  saints  glorifiés  et  reconnus 
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comme  saints  :  pourquoi?  non  -  seulement  afin 
qu'il  n'y  eût  personne  dans  le  monde  qui  eût 
droit  d'imputer  à  sa  profession  les  relâchements 
de  sa  vie  9  mais  afin  qu'il  n'y  eût  personne  à  qui 
sa  profession  même  ne  présentât  un  portrait  vi- 
vant de  la  sainteté  qui  lui  est  propre. 

Cette  morale  regarde  généralement  tous  ceux 
qui  m'écoutent;  mais  j'ai  la  consolation  ,  sire, 
en  la  prêchant  devant  Votre  Majesté,  de  trouver 
dans  son  cœur  et  dans  la  grandeur  de  son  ame 
tout  ce  que  je  puis  désirer  de  plus  favorable  et  de 
plus  avantageux  pour  la  lui  faire  goûter  à  elle- 
même.  Car  je  parle  à  un  roi  dont  le  caractère  par- 
ticulier est  d'avoir  su  se  rendre  tout  possible ,  et 
même  facile  ^  quand  il  a  fallu  exécuter  des  en- 
treprises ,  ou  pour  la  gloire  de  sa  couronne ,  ou 
pour  la  gloire  de  sa  religion.  Je  parle  à  un  roi 
qui,  pour  triompher  des  ennemis  de  son  Etat,  a 
fait  des  miracles  de  valeur  que  la  postérité  ne 
croira  pas,  parce  qu'ils  sont  bien  plus  vrais  que 
vraisemblables  ;  et  qui ,  pour  triompher  des  en- 
nemis de  l'Eglise ,  fait  aujourd'hui  des  miracles 
de  zèle  qu'à  peine  croyons-nous  en  les  voyant, 
tant  ils  sont  au-dessus  de  nos  espérances.  Je 
parle  à  un  roi  suscité  et  choisi  de  Dieu  pour  des 
choses  dont  ses  augustes  ancêtres  n'ont  pas  même 
osé  former  le  dessein,  parce  que  c'éloit  lui  qui 
seul  en  pou  voit  être  tout  à  la  fois  et  l'auteur  et 
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le  consommateur.  Ce  zèle  pour  les  intérêts  de 
Dieu  et  pour  le  vrai  culte  de  Dieu  »  c'est ,  sire  , 
ce  qui  sanctifie  les  rois ,  et  ce  qui  devoit  être  le 
terme  de  voire  glorieuse  destinée.  Car  puisque 
Votre  Majesté  étoit  ^u-dessus  de  tout  ce  qu'il  j  a 
de^nd  dans  le  monde,  puisqu'elle  ne  pouvoit 
plus  croître  selon  le  mondé ,  puisqu'elle  avoit 
comme  épuisé  la  gloire  du  monde ,  il  étoit  pour 
elle  d'une  heureuse  nécessité  qu'elle  consacrât 
désormais  à  Dieu ,  et  sa  vie ,  et  ses  héroïques 
travaux  • 

Dieu  vous  a  donné,  sire,  par  droit  de  nais- 
sance ,  le  plus  florissant  royaume  de  la  terre  ;  et 
il  TOUS  en  prépare  un  autre  dans  le  ciel  y  qui  est 
le  royaume  de  ses  élus.  C'est  entre  ces  deux 
royaumes  que  Votre  Majesté  se  trouve  comme 
partagée  ;  mais  avec  cette  différence ,  qu'elle  doit 
regarder  le  premier  comme  le  sujet  de  ses  obli- 
gations f  et  le  second  comme  la  récompenses  de 
ses  vertus.  Or  elle  n'apprendra  jamais  mieux  le 
secret  de  les  accorder  ensemble ,  je  veux  dire , 
de  bien  gouverner  l'un ,  et  de  mériter  l'autre , 
<]ue  dans  les  maximes  de  la  sainteté  chrétienne. 
Car  c'est  par  elle,  dit  l'Ecriture ,  que  les  souve- 
rains exercent  sur  leurs  sujets  l'absolue  puissance 
que  Dieu  leur  a  donnée  :  Per  me  reges  régnant  '. 
C'est  par  elle  que  les  souverains  s'acquittent  en- 
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Ters  leurs  sujets  des  devoirs  que  Dieu  leur  a  im- 
posés. En  un  mot,  c'est  par  la  sainteté  chré- 
tienne que  les  rois  sont  les  images  de  Dieu  ,  les 
ministres  de  Dieu,  les  hommes  de  Dieu  :  et 
voilà ,  sire  ,  ce  que  Dieu  vous  dit  par  ma  bouche , 
et  ce  qu'il  vous  a  dit  depuis  tant  d'années  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  sa  sainte  parole* 
Votre  Majesté  Ta  reçue  ;  elle  l'a  honorée  comme 
la  parole  du  Tout-Puissant  et  du  Roi  des  rois  :  ce 
sera  pour  elle  une  parole  de  vie  et  de  salut  éternel , 
que  je  vous  souhaite,  etc. 
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Enuit  aigna  in  sole,  et  loua,  et  stelliSf  et  in  terris 
presiora  gentium...  arescenlibus  hominibtis  prœ  timoré 
et  expectalione^  quœ  supervenient  universo  orl>i. 

Itx  oura  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  Urne ,  et  dans 
^i  étoiles^  et  sur  la  terre  les  peuples  seront  dans  la  con- 
^rnation;  de  sorte  que  les  hommes  sécheront  de  peur^ 
<^  t attente  des  maux  dont  l'univers  sera  menacé*  Sain  l 
Luc,  ohàp.  ai. 

Sihb  , 

^*tsit  f>ar  raccompli^^ement  de  cette  prédiction 
^u  fils  de  Dieu  que  doit  commencer  l'affreuse 
catastrophe  de  l'univers.  C'est  dans  ces  phéno* 
^èoes  prodigieux  que  l'évangile  de  te  jour  nous 
donne  Fidée  de  la  plus  étonnante  révolution  : 
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et  sur  la  lerre.  Signes  véritables ,  puisque  c'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  tious  les  a  marques 
comme  les  présages  de  son  dernier  avènement. 
Signes  salutaires ,  puisqu'il  a  prétendu  par  là  ré- 
veiller notre  foi  du  profond  assoupissement  où 
elle  est  ensevelie.  Signes  terribles ,  puisque  non- 
seulement  les  hommes  en  sécheront  de  peur^  mais 
que  les  vertus  mêmes  des  cieux  en  seront  ébran- 
lées. 

Tout  cela  est  vrai ,  dit  saint  Jean  Chrjsostôme  ; 
mais,  après  tout,  ces  signes,  quoique  véritables, 
quoique  salutaires,  quoique  terribles,  ne  seront 
néanmoins  que  les  préparatifs  d'une  action  encore 
infiniment  plus  digne  de  nos  réflexions,  encore 
infiniment  plus  essentielle  à  notre  salut,  encore 
infiniment  plus  redoutable ,  qui  est  le  jugement 
de  Dieu.  Et  c'est,  chrétiens,  de  ce  jugement  de 
Dieu  que  le  devoir  de  mon  ministère  m'oblige 
aujourd'hui  à  vous  parler.  Jugement  de  Dieu  dont 
la  pensée  a  fait  trembler  les  Saints ,  et  d'où ,  selon 
Texpression  de  l'Âpôtre,  le  juste  même  à  peine 
se  sauvera.  Jugement  de  Dieu  dont  j'entreprends 
de  justifier  l'équité  et  la  sainteté ,  eu  vous  faisant 
voir  sur  quoi  sera  fondée  son  extrême  et  inévi- 
table sévérité.  Soutenez- moi ,  Seigneur,  et  me 
donnez  les  forces  nécessaires  pour  bien  traiter  un 
point ,  et  si  solide,  et  si  important.  Mais  donnez 
en  même  temps  à  mes  auditeurs  toute  la  soumis- 
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sion  et  la  docilité  que  demande  votre  sainte  pa- 
role. Car,  renonçant  ici  à  mes  foibles  raisonne- 
ments ,  ce  n*est  qu'à  votre  parole  que  je  m'attache, 
et  c'est  votre  seule  parole  qui  fera  la  preuve  de 
tout  ce  que  j'ai  à  dire  dans  ce  discours.  Rem- 
plissez-moi de  votre  esprit;  et  que,  par  votre 
grâce ,  la  grande  vérité  que  j'annonce  fasse  sur  les 
cœurs  toute  l'impression  qu'elle  j  peut  et  qu'elle 
j  doit  faire.  C'est  pour  cela  que  j'implore  votre 
secours  par  l'intercession  toute  -  puissante  de 
Marie.  À^^e  ^  Maria. 

•  Il  est  de  la  foi  chrétienne  que  Dieu  ,  qui  est 
VEtre  absolu  et  souverain  ,  a  fait  pour  lui-même 
tout  ce  qu'il  a  fait  :  Universa  propter  semetipsum 
operaius  est  Dominus  '  ;  et  la  même  foi  nous  en- 
seigne que  Dieu  ,  sans  déroger  en  rien  à  la  sou- 
veraineté de  son  être,  a  fait  encore  toutes  choses 
pour  les  prédestinés  et  les  élus  :  Propter  electos. 
Il  s'ensuit  donc ,  conclut  saint  Chrysostôme  rai- 
sonnant sur  ces  deux  principes  ,  que  quand  Dieu 
s'est  déterminé  à  juger  le  monde  en  dernier  res- 
sort ,  comme  il  le  jugera  à  la  fin  des  siècles ,  il  a 
eu  deux  vues  et  deux  intentions  principales, 
Tune,  de  se  faire  justice  à  lui-même,  et  l'autre, 
de  la  faire  ïk  ses  élus. 

La  conséquence  est  infaillible  ,  et  c'est  à  cette^ 

»  Prov.  |6. 
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conséquence  que  je  m'arrête  d'abord  >  parce  qu'efté 
m'a  paru  la  plus  solide  et  la  plus  propre  poiir 
servir  dé  fond  à  i'imporlant  discours  que  j'ai  à 
vous  faire.  En  voici  l'ordre  et  le  partage.: Dieu  , 
jaloux  de  sa  gloire ,  jugera  le  monde  pour  se  faire 
justice  à  lui-» même;  et  voilà  pourquoi  Jésus- 
Cbrist^  qui  doit  »  comme  fiU  de  Dieu ,  présidera 
ce  jugement  »  viendra  avec  toutes  les  marques  de 
la  puissance  et  de  la  majesté  divine  :  f^ûtuet  cum 
polestaîû  magna  et  majestate  :  c'est  ma  première 
proposition.  Dieu  y  fidèle  à  ceux  qui  le  servent» 
jugera  le  monde  pour  faire  justice  à  ses  élus  ;  et 
de  là  vient  que  Jésus-Christ  parloit  toujours  à  ses 
disciples  de  ce  jugement  comme  d'un  point  qui 
devoit  par  avance  les  consoler ,  en  les  assurant 
que  ce  seroit  le  jour  de  leur  gloire  et  de  leur  salut  : 
ffà  aùtem  fieri  incipientibus ,  re^picite  et  levate 
capita  'vestra ,  quoniam  appropinquat  redemptio 
vest ftt  '  :  c'est  ma  seconde  proposition. 

Vérités  adorables ,  et  qui  comprennent  en  deux 
mots  ce  qu'il  j  a  de  plus  essentiel  dans  le  juge* 
ment  de  Dieu.  Tout  le  reste  n'en  est  que  les  pré- 
liminaires y  dont  nous  ne  laissons  pourtant  pas , 
pour  peu  de  religion  que  nous  ayons^  d'être 
effrayés.  Mais  pourquoi  ces  préliminaires  du  ju* 
gement  universel  nous  paroissent-ils  si  tesribles , 
et  pourquoi  en  effet  le  sont-ils  ?  Je  vous  en  ai  dit 

'  Luc.  ai. 
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les  deux  raisons.  Parce  qu'ils  doivent  aboutir  à 
un  jugement  qui  sera  la  dernière  justice  que  Dieu 
se  rendra  à  lui-même  :  vous  le  verrez  dans  la 
première  partie  ;  parce  qu'ils  doivent  être  suivis 
d'un  jugement  qui  sera,  aux  dépens  des  réprou* 
fés,  la  plus  parfaite  et  la  plus  éclatante  justice 
l      qoe  Dieu  rendra  à  ses  élus  :  je  vous  le  ferai  voir 
daos  la  seconde.  Sans  cela ,  ni  Tobscurcissement 
do  soleil  9  ni  la  chute  des  étoiles ,  ni  tous  les  au^ 
ties  signes  avant-coureurs  du  jugement  dernier, 
ciauroient  rien  pour  les  pécheurs  mêmes  de  si 
formidable.  Sans  cela  j'attendrob  tranquillement 
^^ette  révolution  générale  qui  doit  précéder  la 
^enue  du  Fib  de  l'homme.  Mais  d'avoir  à  subir 
«D  jugement  qui ,  à  la  confusion  du  monde ,  ven* 
l^era  Dieu  et  les  élus  de  Dieu ,  ah  !  mes  chers  au« 
^iteurs ,  c'est  ce  qui  doit  faire  le  sujet  éternel  de 
DOS  méditations  aussi-bien  que  de  nos  craintes. 
Or  ce  sont  cependant  les  deux  points  de  foi  que 
notre  évangile  nous  propose.  Appliquez  -  vous , 
encore  une  fois,  à  les  bien  comprendre.  Un  ju- 
gement qui  vengera  Dieu ,  autant  que  Dieu  mérite 
d'être  vengé ,  et  qu'il  peut  être  vengé.  Un  juge^ 
ment  qui  vengera  les  élus  de  Dieu  des  injustices 
du  monde,  aussi  pleinement  et  aussi  authenti- 
quement  qu'ils  en  peuvent  et  [qu'ils  en  doivent 
être  vengés.  Voilà  tout  mou  dessein  ;  je  vous  de- 
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PREMIERE  PARTIE. 

Parce  que  le  monde  sera  parvenu  au  comble 
de  riniquité,  le  jour  de  la  vengeance  arrivera  : 
c'est  ainsi  que  s'explique  l'Ecriture  :  Véniel  dies 
uUionis  '.  Et  parce  que  les  hommes  auront  achevé 
de  remplir  la  mesure  de  leurs  crimes ,  Dieu ,  qui 
jusque  là  avoit  été  le  Dieu  riche  en  miséricorde, 
ne  pouvant  plus  souffrir  Taffreux  désordre  où  lui 
paroitra  l'univers  ^  commencera  enfin  à  se  faire 
justice.  Voilà  sur  quoi  le  prophète  rojal  a  fondé 
la  nécessité  de  ce  jugement  redoutable  que  je 
vous  prêche  aujourd'hui  :  Exurge  Deus,  elfu- 
dica  causam  tuam^  :  Levez -vous,  Seigneur/ di- 
soit-il  à  Dieu  9  plein  d'un  zèle  ardent  pour  sa 
gloire ,  et  jugez  vous-même  votre  propre  cause  : 
Memor  esio  ùnproperiorum  tuorum  ,  eorum  quœ  ah 
insipienie  sunt  iota  die  ^  :  Souvenez  -  vous  des  ou- 
trages qu'a  osé  vous  faire ,  et  que  vous  fait  encore 
à  tout  moment  l'impie  et  l'insensé,  afin  qu'ils 
ne  demeurent  pas  éternellement  impunis.  Deux 
choses  par  où  le  Saint-Esprit  nous  donne  à  con- 
noitre  en  quoi  consistera  la  rigueur  du  jugement 
de  Dieu.  Deux  pensées  capables  de  nous  en  im- 
primer l'idée  la  plus  vive  et  la  plus  touchante. 
Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause; 

•  Jerem.  46.  —  '  Psalm.  73.  —  '  /^.W. 
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Dieo  se  souTiendra  en  général  des  outrages  que 
lui  font  maintenant  les  hommes ,  mais  en  parti- 
culier de  ceux  que  lui  font  certains  hommes  in- 
solents dans  leur  impiété,  certains  pécheurs 
scandaleux  dont  le  caractère  est  d'insulter  à  Dieu 
même  avec  plus  d'orgueil.  Entrons  donc,  mes 
thers  auditeurs ,  dans  ces  deux  pensées ,  et  tirons- 
eo  des  conséquences  dignes  de  notre  foi ,  mais 
soriout  salutaires  et  pratiques  pour  la  réformation 
de  DOS  mœurs. 

Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause. 
Eq  effet ,  pendant  cette  vie  il  en  laisse  à^d'autres 
le  soin.  Occupé  à  répandre  ses  grâces  et  à  faire 
luire  son  soleil ,  aussi  bien  sur  les  méchants  que 
sur  les  bons ,  il  laisse  à  ceux  qui  sont  en  place , 
et  qui  ont  en  main  l'autorité ,  le  soin  de  maintenir 
ses  droits.  C'est  pour  cela  qu'il  a  établi  des  puis- 
sances sur  la  terre.  Car  le  prince,  dit  saint  Paul , 
^t  le  ministre  des  vengeances  de  Dieu ,  et  ce 
Q*est  pas  en  vain  qu'il  porte  l'épée  ,  puisque  c'est 
pour  la  cause  de  Dieu ,  bien  plus  que  pour  la 
sienne  qu'il  s'en  doit  servir.  Il  est  le  ministre  de 
viea  pour  faire  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû , 
^tpour  punir  ceux  qui  violent  sa  loi  :  Dei  minister 
^^h  vindex  in  iram  ei  qui  malum  agit  '  ;  autant 
^n'il  y  a  dans  le  monde  de  souverains ,  de  ma- 

• 

fPHrats,  de  supérieurs ,  de  prélats  ,  de  juges,  ce 


sont  aolaat  d%ookinn  diargés  dn  iMéféU 
Dîea»  etdbns.ks  maios  de  qui  Diea  a  ans 
cause.  St  soo  nom  est  Uasphémé ,  si  son  colt^ 
est  profané ,  il  leur  en  demande  jastice ,  e^c'esilir 
eux  à  lui  en  faire  raison.  C'est  pour  cdb  qu'il  m: 
donné  aux  pélres ,  dans  la  loi  de  grftoe ,  une  jo- 
ridietiou  si  absolue.  Car  les  prêtres,  dit  saiac- 
Ghrysostôme ,  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont  d» 
retenir  les  péchés  et  de  les  remettre,  sont,  dau^ 
le  tribunal  de  la  pénitence,  comme  W  arbiln» 
de  la  cause  dé  Dieu  et  d^  ses  droits  les  plus  sa- 
crés; et  Dieu,  en  leur  accordant  ce  pouvoir,  koir 
a  dit  à  la  lettre  et  sans  restriction  :  JudieaXm  MBsr* 
me  et  vineam  meam  "  :  Soyez  juges  entre  moi  e^ 
ma  vigne;  c'est-i«dire,  soyes  juges  entre  moi  eit 
mon  peuple ,  entre  moi  et  ces  pécheurs ,  qui  viea* 
nent,  prosternés  à  vos  pieds ,  confesser  les  désor-^ 
dres  de  leur  vie.  Obligez-les  à  m'en  faire  de  lé-^ 
gitimes  réparations  ;  imposez-leur  pour  cehde^ 
peines  proportionnées  ;  tout  ce  que  vous  délierei^ 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  y  mais  preneis^ 
bien  garde  qu'en  exerçant  ce  ministère ,  c'est  mm- 
cause  que  vous  jugez ,  aussi-bien  que  leur  cause^ 
et  même  encore  plus  que  leur  cause  :  Judieale^ 
irUer  me  et  vineant  meam. 

Cest  par  la  même  raison  que  y  lorsqu'il  s'agi 
de  nous  réconcilier  avec  Dieu ,  Dieu  y  par  un 

■  Isai.  5. 
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debontë^  quoique  nous  soyons  alors  parties  contre 
loi,  veut  bien  nous  prendre  pour  juges  entre  lui 
et  noQS-mémes.  Car  la  pénitence,  remarque  saint 
Augustin  j  considérée  dans  le  pécheur,  n'est  rien 
autre  chose  qu'une  justice  que  le  pécheur  rend  à 
Dieu  aux  dépens  de  soi-même  :  comme  si  Dieu 
nous  avoit  dit ,  et  il  est  vrai ,  chrétiens ,  qu'il 
nous  l'a  dit  :  Faites-moi  justice  de  vous-mêmes^ 
et  n'attendez  pas  que  je  vienne ,  dans  le  jout  de 
ma  colère ,  me  la  faire  malgré  vous.  Convaincus , 
par  le  témoignage  de  vos  consciences ,  que  vous 
êtes  coupables  devant  moi ,  armez*vous  pour  moi 
<l'nn  saint  zèle  contre  vous-mêmes,  condamnez- 
▼ous,  punissez- vous,  exécutez-vous  vous-mêmes, 
afin  que  je  ne  vous  juge  pas.  Car  c'est  la  condi- 
tion qu'il  nous  offre  ;  d'où  le  grand  Âpotre  con- 
duoit,  sans  hésiter,  que  si  nous  rtous  jugions 
nous-mêmes  de  bonne  foi ,  nous  ne  serions  jamais 
]Qgés  de  Dieu  :  Quod si nosmetipsos  dijudicaremus ,. 
àûn  utique  judicaremuv  ^j  telle  est ,  dis-je ,  durant 
cette  vie ,  la  conduite  de  Dieu  :  il  nous  laisse  juger 
sa  cause ,  et  il  veut  bien  s'en  reposer  sur  nous. 
Mais  qu'arrive -t-il?  Ahl  chrétiens,  ce  que 
BOUS  ne  pouvons  jamais  assez  déplorer,  et  ce  qui 
doit  être  pour  nous  un  des  plus  infaillibles  pré- 
sages de  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu  :  le 
voici.  Cette  cause  de  Dieu ,  mise  entre  les  mains 


des  hôinmet ,  ]te  un  nffefde  leur -infidâilé, 
toDS  les  jours  indignement  traitée ,  ibibhnâil 
soutenue,  honteusement  abandonnée,  UchemeiiC^ 
trahie.  Je  m'explique.  Combien  'de  crimes ,  eL 
même  de  crimes  énormes,  tolérés  dans  le  monda 
par  la  n^igence,  par  la  connivence,  par  la 
fausse  prudence,  par  la  corruption  et  la  prévari- 
cation de  ceux  qui  les  dévoient  punir-,  et  que  Dieu 
avoit  préposés  pour  les  punir?  Gon^bien  desacri« 
léges,  combien  de  scandales,  conibien  de  viees 
abominables ,  combien  de  péchés ,  et  de  péchés 
les  plus  monstrueux  et  les  plus  infimes ,  dont  an 
ne  voit  nul  châtiment,  et  dont  les  auteurs,  à  la^ 
honte  de  la  religion ,  marchent  impunément  et 
tête  levée?  Combien  d*impies,  non -seulement 
épargnés  et  ménagés ,  mais  respectés  et  hoiA>rés , 
mais ,  dans  leur  impiété  même  >  loués  et  applan* 
dis ,  et  tout  cela  au  mépris  de  Dieu?  Qu'un  grand 
de  la  terre  soit  offensé  ,  tout  conspire  à  le  satis- 
faire :  et  il  n'y  a  point  d'assez  prompte  justice 
pour  réparer  la  moindre  injure  qu'il  prétend 
avoir  reçue.  Ne  s'agit-il  que  de  la  défense  de 
Dieu?  en  mille  conjonctures  tout  est  foible,  tout 
est  languissant.  Quelque  obligation  qu'on  ait  de 
réprimer  le  libertinage ,  quand  Dieu  s'y  trouve 
seul  intéressé  ,  on  dissimule,  on  temporise,  on 
mollit ,  on  a  des  égards;  et  par  là  le  libertinage, 
malgré  la  sainteté  des  lois ,  prend  le  dessus. 
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Ou  esl  aujourd'hui  dans  le  monde  ce  zèle  de  ta 
cause  de  Dieu  ?  ce  zèle  dont  brûloit  David ,  et 
dont  tout  chrétien  doit  brûler,  s'il  ne  veut  se 
rendre  indigne  du  nom  qu'il  porte?  où  est-il  et 
où  l'exerce- t-on  ?  En  combien  de  rencontres  ne 
cëdK-il  pas  à  la  politique  mondaine ,  et  n'est-il 
pasafibibli  par  le  respect  humain?  Le  dirai-je? 
dans  le  tribunal  même  de  la  pénitence,  tout  sacré 
qu'il  est  y  la  cause  de  Dieu  ne  court  pas  souvent 
moins  de  risque?  Quels  abus  n'y  commet-on  pas? 
aiec  quelle  facilité  n'j  absoutron  pas  quelquefois 
les  plus  insignes  et  les  plus  endurcis  pécheurs? 
quelle  distinction  n'y  fait-on  pas  de  leurs  per- 
sonnes, et  de  quelle  indulgence  n'y  use-t-on  pas 
pour  s'accommoder  à  leur  délicatesse?  Autrefois 
on  j  procédoit  avec  une  sévérité  de  discipline 
qoihonoroit  Dieu  aux  dépens  du  pécheur;  main- 
tenant y  vous  diriez  que  tout  le  secret  est  d'j  mé- 
nager le  pécheur  aux  dépens  de  Dieu.  A  mesure 
que  l'iniquité  s'est  accrue ,  la  pénitence  s'est  mi- 
tigée. En  comparaison  de  ces  siècles  fervents  où 
die  étoit  dans  sa  vigueur,  par  une  malheureuse 
prescription  y  elle  n*est  plus  que  l'ombre  de  ce 
qu'elle  a  été  ;  à  peine  nous  reste-t-il  des  traces 
de  ces  canons  si  vénérables  qui ,  pour  des  péchés 
^cjourd'hui  communs,  ordonnoient  des  années 
entières  de  satisfactions,  et  de  satisfactions  ri- 
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ses  droits  immuables  et  éternels  subsistent  tôu*- 
jours.  Mais  n'imputons  point  à  d'autres  qu'à  nous- 
mêmes  ceâ  relâchements  de  la  pénitence.  C' 
nous-mêmes,  chrétiens ,  reconnoissons  -  le  afi 
douleur,  c'est  nous-mêmes  qui,  par  la  dureté  de 
nos  cœurs ,  forçons  en  quelque  sorte  les  minis^ 
très  de  Jésus-Christ  à  avoir  pour  nous  dans  le 
saint  tribunal  ces  condescendances  et  ces  ménage*-» 
ments  dont  nous  répondrons  encore  plus  qu'eux  , 
et  qui  ne  peuvent  aboutir  qu'à  notre  perdition  eft 
à  notre  ruine;  c'est  nous  qui,  par  nos  artifices  » 
trouvons  le  moyen  d'énerver  leur  zèle  et  de  cor- 
rompre même  leur  fidélité  ;  c'est  nous  qui ,  malgré 
eux  y  les  engageons  à  être  souvent  les  fauteurs  de 
nos  désordres  y  et  par  conséquent  qui  sonmies; 
dans  la  cause  de  Dieu ,  les  premiers  prévarica- 
teurs. 

Or  c'est  en  celte  vue ,  je  le  répèle  ,  que  David 
soUicitoit  Dieu  avec  un  saint  empressement  de 
prendre  lui-même  sa  cause  en  main ,  quand  illoi 
disoit  :  Exw^e  '  ;  Levez-vous,  Seigneur  :  Judka 
causam  tuamj  mettez -vous  en  devoir  de  juger 
vous-même  votre  cause,  et  ne  vous  en  fiez  plus 
qu'à  vous-même.  Jusqu'à  présent  vous  avez  été 
le  Dieu  patient  et  le  Dieu  fort  :  Deiisjbrtis  et Dem 
paiiens^\  et  comme  tel,  vous  avez  souffert  di'Hî^ 
une  tranquillité  qui  nous  doit  surprendre,  Q^^ 

'  Psalm.  7.3.  —  »    r»alm.  7. 
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VOS  ioléréts  dans  le  monde  fassent  trahis  par  ceux 

mêmes  qui  en  doivent  être  les  défenseurs  et  les 

vengeurs  ;  il  est  temps  d'j  pourvoir,  et  d'apporter 

reoièdeà  un  abus  si  déplorable.  Memoresto  :  sou- 

Teoes-vous,  Seigneur,  que  tous  avez  affaire  à 

des  rebelles,  qui  se  prévalent  contre  vous  de  vos 

|dus  divins  attributs ,  et  qui  prennent  votre  pa* 

tience  pour  indolence ,  et  votre  force  pour  foi- 

Uësse.  jEoriir^  :  levez- vous ,  et  montrez-leur  que, 

malgré  vos  lenteurs  passées ,  vou&  savez  enfin  vous 

rendre  une  pleine  justice.  Or  voilà,  chrétiens, 

ce  que  Dieu  fera  dans  le  dernier  jugement.  Qui 

le  dit?  lui-même,  par  ces  paroles  de  l'Ecriture, 

aussi  terribles  qu'elles  sont  énergiques  :  Cum  ar- 

fiffuent  judiciiun  manus  mea ,   reddam  uUionem 

hostiius  meis^  :  Quand  j'aurai  repris  ce  pouvoir  de 

juger  qui  m'appartient  à  titré  de  souveraineté  ; 

qoand  je  l'aurai  ôté  aux  hommes  qui  en  abusent } 

foand,  lassé  de  le  voir  entre  leurs  mains,  je  me 

serai  mis  seul  en  possession  de  l'exercer  par  moi-* 

même  :  Cum  arrtpueril  judicium  manus  mea  j  c'est 

alorsi ,  dit  Dieu ,  que  je  rentrerai  dans  mesdroits; 

c'est  alors  que  ma  cause  sera  victorieuse;  c'est 

alors  que  je  ferai  sentir  à  mes  ennemis  le  poids 

de  cette  vengeance  sans  miséricorde  que  je  leur 

prépare  :  Reddam  uUionem  hostibus  mets. 

De  ià  vient  que  ce  jour  fatal  destiné  pour  le  ju- 


geineat  da  inonde,  dansle  Itngige  dM^praphètoiv 
est  appelé  par  exceilenee  le  jour  do  SeigMor  s 
Dies  Donuni  ' .  Pourquoi  ?  parce  que  c'est  le  jon^ 
où  Dieu ,  oubliant  tout  autre  intérêt,  agira  han-^ 
tement  et  uniquement  pour  son  intérêt  propre^. 
Tous  les  autres  jours  auront  été,  pour  ainsi  dire  ^ 
les  jours  des  hommes ,  parce  que  Dieu  jusqu'à-* 
lors  aura  semblé  n'avoir  eu  de  puissance  que 
pour  les  hommes ,  de  providence  que  pour  les 
hommes,  de  bonté  etde  zèle  que  pour  les  hommes: 
mais  à  ce  jour,  à  ce  grand  jour,  il  commencera 
à  être  puissant  pour  lui-même,  bon  pour  lui* 
même ,  zélé  pour  lui-même }  et  c'est  pourquoi  il 
déclare  que  ce  sera  son  jour  :  Dies  Dommi*  :  . 

Cest  ici  votre  heure ,  disoit  le  Fils  de  Dievi 
parlant  aux  Juifs  conjurés  contre  lui,  et  qui  ve* 
noient  pour  Tarréter,  c'est  ici  votre  heure,  et 
la  puissance  des  ténèbres  :  Jffœc  est  homvestPSt 
etpotestas  tenebmnmi  ^.  Ainsi ,  mondains  et  mon- 
daines qui  m'écoutez ,  pourrois-je  vous  dire  ao- 
jourd'hui  :  ce  sont  ici  vos  jours ,  et  si  vous  voulez, 
vos  beaux  jours ,  vos  heureux  jours ,  ces  jours 
que  vous  donnez  à  vos  divertissements  et  à  vos 
plaisirs;  ces  jours  où»  enivrés  du  monde,  vous  ne 
pensez  qu'à  en  goûter  les  fausses  joies;  ces  jours 
où ,  dans  un  profond  oubli  de  tout  ce  qui  regarde 
le  salut  y  vous  n'êtes  occupés  que  des  desseins  et 

'  Zach.  14.  Malach.  i5.  —  •  Luc.  aa. 
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des  Toes  de  votre  ambition  ;  ces  jours  que  tous 
passez  dans  les  parties  de  jeu^  dans  les  intrigues 
et  les  commerces  :  ce  sont  vos  jours  ;  et ,  dans  Ter- 
rear  où  vous  êtes  que  ces  jours  ne  sont  faits  que 
pour  vous ,  au  lieu  de  les  remplir  de  bonnes  œu- 
Tres  et  de  vos  devoirs ,  vous  les  employez  à  des 
œuyres  de  ténèbres  et  à  satisfaire  vos  désirs  :  Sœc 
esthora  'vestra,  et  potestas  tenebrarum.  Mais  at- 
tendez le  triste  jour  où  tous  ces  jours  se  doivent 
terminer  :  comme  vous  ave2  votre  temps ,  Dieu 
aarale  sien;  et  le  temps  de  Dieu ,  c'est  celui  que 
Kea  prendra  pour  vous  juger.    Cum  accepero 
tempus  »  ego  jusiitias  judicabo  '  /  Lorsque  j'aurai 
pris  mon  temps ,  ajoute-t-il,  je  jugerai,  non-seu- 
lement les  justices  inque  Ton  m'aura  faites ,  mais 
les  fausses  justices  qu'on  m'aura  rendues;  non- 
sealement  les  crimes  commis  contre  moi ,  mais 
ies  fausses  pénitences  dont  ils  auront  été  suivis  ; 
Don-seulement  les  péchés,  mais  les  contritions 
apparentes  et  inefficaces,  mais  les  confessions 
nulles  et  infructueuses ,  mais  les  satisfactions  im- 
parfaites et  insuffisantes.  Parce  que  mon  temps 
sera  venu,  je  jugerai  les  jugements  mêmes,  ces 
jugements  faux  et  erronés  que  le  pécheur  aura 
(ait  de  lui-même ,  en  se  flattant ,  en  s'excusant ,  en 
se  justifiant  :  Cum  accepero  tempus,  ego  justitias 
judicabo. 


.^1 _ 
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Aussi  f  chrétiens ,  il  n*appartienl  qu'à  Dieu 
d'élM  en  dernier  ressort  et  sans  appid ,  juge  et 
partiedans  sa  propre  cause.  Les  rois  de  la  terre  les 
plus  absolus,  ou  ne  prétendent  pas  avoir  un  td 
droit ,  ou  du  moins  n^en  usent  pas.  Si  pour  dei 
intérêts  particuliers  ils  ont  avec  un  de  leurs  sujets 
quelque  différend  à  vider ,  par  une  équité  digne 
d'eux ,  ils  veulent  Uen  se  dépouiller  de  la  qualité 
de  juges ,  et  prendre  celle  de  simples  parties  pour 
s'en  rapporter  à  un  jugement  libre,  désintéressé 
et  hors  de  soupçon  •  Ainsi  le  pratiquent  les  princes  | 
vraiment  religieux;  et ,  pour  notre  consolation,  ; 
nous  en  avons  vu  des  exemples  qui  ont  ménié 
nos  éloges.  Mais  les  mêmes  raisons  qui,  dans 
de  pareilles  conjonctures ,  obligent  les  rois  de  b 
terre  à  se  relâcher  de  leur  souverain  pouvoir,  obli- 
geront Dieu  au  contraire,  quand  il  jugera  les 
pécheurs ,  à  ne  rien  rabattre  du  sien  ;  et  ces  rai- 
sons sont  si  solides,  qu'il  suffît  de  les  bien  con- 
cevoir pour  en  être  touché  et  pénétré. 

Car  Dieu,  dit  saint  Ghrjsostôme,  jugera  lui- 
même  sa  cause ,  parceque  sa  cause  ne  peut  être 
parfaitement  jugée  que  par  lui.  Il  la  jugera,  parce 
qu'il  n'y  a  que  lui  capable  de  connoître  à  fond 
l'injure  qui  lui  est  faite  par  le  péché.  Il  la  jugera^ 
parce  qu'il  faut  être  Dieu  comme  lui  pour  corn* 
prendre  jusqu'où  va  la  malice  du  péché ,  et  qudie 
en  doit  être  la  peine ,  la  dignité  infinie  de  l'être 


DBiiniBu.  355 

de  Dieu ,  étant  Tessentielle  mesure  de  Tun  et  de 
Fautre.  Gomme  Dieu  ,  il  se  vengera  lui-même  ^ 
parce  qu'il  ne  peut  être  pleinement  vengé  que 
par  lui-même;  parce  que  tout  autre  que  lui- 
même  ne  le  vengeroit  qu'à  demi;  parce  qu'il  n'j 
a  point  de  tribunal  au-dessus  de  lui  »  point  de  juge 
aussi  éclairé ,  aussi  intègre  que  lui ,  dont  il  pût 
attendre  cette  vengeance  complète  qui  lui  est 
dae«  Il  se  vengera,  poursuit  saint  Cbrysostome, 
parce  qu'il  ne  convient  qu'à  lui  d'être  saint,  d'être 
louable,  d'être  irrépréhensible  dans  ses  ven- 
geances. Car  voilà  pourquoi  il  a  dit  :  Mihi  vin^ 
dicta  '  :  C'est  à  moi  que  la  vengeance  est  réservée, 
à  moi ,  qui  sais  non-seulement  la  modérer,  mais 
la  sanctifier,  et  non  pas  à  l'homme ,  qui  s*en  fait 
un  crime  lorsqu'il  entreprend  de  l'exercer.  En 
effet,  quand  l'homme  se  venge,  il  s'emporte,  il 
s'aigrit,  il  se  passionne,  il  satisfait  sa  malignité, 
il  s'abandonne  à  la  férocité ,  il  ne  garde  dans  sa 
vengeance  nulle  proportion  ;  pour  repousser  une 
légère  offense  qu'il  a  reçue,  il  en  fait  une  atroce 
dont  il  s'applaudit.  L'ordre  veut  donc  que  ce  soit 
par  autrui  qu'il  soit  vengé ,  parce  qu'il  est  trop 
aveugle  et  trop  injuste  pour  se  bien  venger  lui- 
même;  mais  c'est  à  Dieu,  encore  une  fois,  à  se 
venger  lui-même,  parce  qu'il  est  la  sainteté 
même  :  Mihi  v'mdicta.  Sainte  vengeance  qui  cor-^ 


356  sua    LB   JUOBHBBT 

rigera  tous  les  excès  des  noires.  Vengeance  ado- 
rable, qui  n'aura  pour  objet  que  le  péché  ,  et  qui^ 
formée  dans  le  cœur  de  Dieu  ,  ne  sera  pas  inoin& 
dîgoe  de  nos  respects  que  ta  sainteté  même  àa 
Dieu.  Ce  ne  sera  donc  pas ,  concluoit  saint  Ctirj- 
sostôme,  par  une  oslenlalion  d'autorité,  mais  par. 
une  absolue  nécessité  que  Dieu  se  lèvera  pour 
juger  lui-même  sa  cause;  et  c'est  tout  le  nijslère 
de  cette  divine  parole  :  iio-n/j^e,  Deiis ,  et  judica 


Allons  plus  avant,  et  suivons  la  pensée  du 
Prophète.  Souvenez- vous,  Seigneur,  ajoole-t-il, 
des  outrages  qu'on  vous  a  faits:  Memor esta itii- 
properiarwn  tuorum.  Voyons  donc  maintenant  et 
en  particulier  quels  sont  ces  outrages  que  Dieu 
surtout,  en  jugeant  le  moade ,  se  souvieodn 
d'avoir  reçus  de  l'impie  et  de  l'Inseosé ,  et  dont 
il  tirera  une  juste  vengeance  :  Eorum  quee  ab» 
f^À?nte£U/ittoto^fi?.  David  nous  lésa  marqués  aux 
psaumes  DeuTÏëme  et  treizième ,  et  c'est  ici  où 
j'ai  besoin  de  toute  votre  réflexion.  Pourquoi) 
demandoit  ce  saint  roi ,  l'impie  a-t-il  irrité  Dieu? 
Propter  quM  irritavU  impius  Deum  '  ?  parce  qu'il  a 
dit  dans  son  cœur  ces  trois  choses  outragousesi 
Dieu ,  dont  sa  raison  n'est  jamais  demeurée  d'ac- 
cord ,  et  contre  lesquelles  sa  conscience  a  toujours 
intérieurement  réclamé ,  mais  que  son  im|Hélé 

'  PHlm.  73.  — '  ■  Pulm.  g. 
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n*apas  laissé ,  malgré  toutes  les  vues  de  sa  raison , 
de  lui  suggérer ,  jusqu'à  y  faire  consentir  sa  vo- 
lonté dépravée.  Ecoutez ,  et  ne  ne  perdez  rien  de 
ceci. 

L'insensé  et  l'impie  a  irrité  Dieu ,  parce  qu'il  a 
dit  dans  son  cœur  :  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Dîxit 
insipiens  in  corde  suo  :  non  est  Deus  ^j  outrage  à'ia 
IKvinité  qu'il  n'a  pas  voulu  reconnoitre.  Il  à  irrité 
Dieu  y  parce  qu'il  a  dit  dans  son  cœur  :  S'il  j  a  un 
Dieu  y  ou  ce  Dieu  n'a  pas  vu  ,  ou  ce  Dieu  a  oublié 
le  mal  que  j'ai  commis  :  Dixit  in  corde  suo  :  oblitus 
est  Deus;  avertit  faciem  suam^  ne  videat  ^  j  ou- 
tri^  à  la  Providence  qu'il  a  combattue  y  et  à  qui 
il  a  prétendu  se  soustraire.  Il  a  irrité  Dieu ,  parce 
qu'il  a  dit  dans  son  cœur  :  Quand  ce  Dieu  dont 
on  me  menace  auroit  vu  mon  péché ,  et  qu'il  s'en 
muviendroit ,  il  ne  me  recherchera  pas ,  ni  ne 
me  damnera  pas  pour  si  peu  de  chose  :  Dixit  in 
carde  suo  :  non  requiret;  outrage  à  la  justice  'vindi- 
cative de  Dieu  que  l'impie  a  méprisée,  et  dont  il 
a  tâché  de  secouer  le  joug.  Que  fera  Dieu?  Ap- 
prenez y  chrétiens ,  pourquoi  le  jugement  de  Dieu 
est  nécessaire  y  et  quelle  en  doit  être  la  fin  ;  peut- 
être  ne  l'avez-vous  jamais  compris.  Dieu ,  irrité 
de  ces  trois  outrages  dont  il  aura  conservé  le 
souvenir,  en  fera  éclater  son  ressentiment.  Car  il 
viendra  pour  achever  de  convaincre  l'impie  qu'il 
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y  a  un  Dieu.  Il  viendra  pour  forcer  Timpie  à  re- 
connoitre  que  ce  Dieu  n*a  rien  ignoré ,  ni  rien 
oublié  des  plus  secrets  désordres  de  sa  vie.  Il 
viendra  pour  confondre  Timpie ,  en  lui  faisani 
voir  que  ce  Dieu ,  ennemi  irréconciliable  du  pé- 
ché ,  n*est  pas  plus  capable  de  soofirir  élemelle- 
ment  le  pécheur  dans  Timpunité ,  que  de  cesser 
lui-même  d'élre  Dieu.  A  quoi  pensons-nous,  d 
nous  ne  méditons  pas  continuellement  ces  im- 
portantes vérités  ? 

Dieu  y  par  un  zèle  de  la  justice  qu'il  se  doiti 
lui-même,  rétablira  dans  le  cœur  de  rim{ne  cette 
notion  de  la  Divinité  que  raveuglement  do  pë^ 
j  avoit  effacée.  Car  c*est  pour  cela  qu'après  aveir 
été  un  Dieu  caché  dans  le  mystère  de  son  inaff» 
nation  ,  qui  est  le  mystère  de  son  humilité ,  il  se 
produira  sur  ce  tribunal  redoutable  où  Tévangile 
de  ce  jour  nous  le  représente  avec  tout  Téclat  de 
la  gloire  et  de  la  majesté.  CTest  pour  cela  qo'il 
paroitra  accompagné  de  tous  ses  Anges ,  et  qu'il 
assemblera  devant  lui  toutes  les  nations;  queles 
hommes  en  sa  présence  demeureront  pâmés  de 
frayeur,  et  que  les  astres  par  leors  éclipses  »  qoe 
les  éléments  par  leur  désordre  même  et  leur  con- 
fusion, rendront  hommage  à  sa  suprême  puis- 
sance. Pourquoi  viendra-t-il  avec  cet  appareilet 
cette  pompe?  Pour  avoir  droit,  répond  excel- 
lemment saint  Chrysostôme ,  de  dire  aux  athées, 
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soit  de  créance  s'il  y  en  a,  soit  de  mœurs  ^  le 
monde  en  est  plein  ,  ce  qu'il  leur  avoit  dit  déjà 
par  la  bouche  de  Moïse .  et  ce  qu'il  leur  dira  en- 
core plus  authentiquement  :  Videie  quod  ego  sim 
solus ,  et  non  sil  alius  Deus  piœter  me  *  ;  Recon- 
noissez  enfin  que  je  suis  Dieu  j  puisque  malgré 
vous  tout  l'univers  combat  aujourd'hui  pour  moi , 
et  condamne  l'extrême  folie  qui  tous  en  a  fait 
douter.  Reconnoissez  que  je  suis  votre  Dieu  ^ 
puisqu'avec  toute  la  fierté  de  votre  libertinage , 
vous  n'avez  pu  éviter  de  tomber  entre  mes  mains, 
et  qu'il  faut  malgré  vous  que  vous  subissiez  la  ri* 
gueur  inflexible  de  mon  jugement.  Reconnoissez 
que  je  suis  seul  Dieu ,  puisque  tous  ces  grands 
du  monde  dont  vous  vous  êtes  fait  des  divinités  , 
et  dont  tant  de  fois  vous  avez  été  idolâtres ,  sont 
maintenant  anéantis  devant  moi  :  Videte  quod  ego 
sim  solus.  Paroles  du  Deutéronome  qui,  dans  le 
jugement  dernier,  se  vérifieront  à  la  lettre,  et 
qui  jamais  n'auront  été  d'une  conviction  si  sen- 
sible qu'elles  le  seront  alors. 

Car  dans  cette  vie  les  grands  (  c'est  Dieu  même 
qui  le  dit  )  sont  comme  le^ieux  de  la  terre  1 
Ego  dixi  :  Du  estis  *;  et  ce  sont ,  dit  saint  Chry- 
sostome  ,  ces  dieux  de  la  terre  qui  empêchent 
tous  les  jours  que  le  Dieu  du  ciel  ne  soit  connu 
pour  ce  qu'il  est.  À  force  d'être  ébloui  de  leur 

•  Deul.  3a.  —  *  Psalm.  8i. 
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^ndenr,  on  oublie  celai  dont  ils  ne  sont  que 
les  images  ;  à  force  de  s'attacher  à  eux,  et  de 
n'être  occupé  que  d'eux ,  on  ne  pense  pins  à  celui 
qui.  règne  sur  eux.  Mais  dans  le  dernier  juge- 
ment ,  ces  dieux  de  la  terre  humiliés  serviront 
encore  à  l'impie  d'une  démonstration  palpaUe 
qu'il  7  a  un  Dieu  au-dessus  de  ces  prétendui 
dieux  :  Excdsus  super  omnes  Deas  ',  c'est-è-din 
vn  Dieu  absolument  Dieu ,  uniquement  DieOi 
éternellement  Dieu  :  In  iUa  die  exahabitur  $olm 
Deus  *  :  en  ce  jour»-  là ,  dit  hdSe,  Dieu  seul  sera 
grand  et  parottra  grand.  Tout  ce  qui  n'est  pis 
Dieu  sera  petit ,  sera  bas  et  rampant ,  sera  comme 
un  atome ,  comme  un  néant  devant  son  soute* 
rain  l^tre  :  Tanquam  nihUwn  anie  te  ^j  c'est-à-dire, 
en  ce  jour-là  toutes  les  grandeurs  humaines  se- 
ront abaissées ,  toutes  les  fortunes  détruites ,  tous 
les  trônes  renversés ,  tous  les  titres  effacés^  tous 
les  rangs  confondus  :  Dieu  seul  s'élèvera  »  Dieu 
seul  régnera  :  ExaltabUur  soïus  Deus.  Ce  n'est 
pas  assez. 

Parce  que  l'impie  aura  dit  dans  son  cœur  :  ou 
Dieu  n'a  pas  su ,  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai  fait» 
Dieu ,  pour  la  justification  de  sa  providence, 
montrera  qu'il  a  tout  su  ,  et  qu'il  se  souvient  de 
tout.  Car  c'est  pour  cela  que  dans  ce.  jour  de  lu* 
mière  il  découvrira  tout  ce  que  l'impie  se  flattoit 

»  Psalm.  46.  —  •  I»L  a.—  3  Psalm.  38, 
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d'avoir  caché  dans  les  ténèbres.  G*est  pour  cela 
qu*à  la  face  de  toutes  les  nations  ^  il  révélera  toute 
la  turpitude  du  pécheur  et  toute  son  ignominie, 
ce&  péchés  honteux  et  humiliants  :  ces  péchés 
dont  l'impie  lui-même,  au  moment  qu'il  les  a 
commis,  étoit  obligé  de  rougir;  ces  péchés  dont 
il  eût  été  au  désespoir  d'être  seulement  soup- 
çonné ;  ces  péchés ,  qu'il  n'eût  osé  avouer  au  plus 
discret  et  au  plus  sûr  de  ses  amis  ;  ces  péchés,  qui 
Fauroient  perdu',  dans  le  monde ,  de  réputation 
et  d'honneur ,  et  dont  il  sentoit  bien  que  le  re«- 
proche  lui  eût  été  moins  supportable  que  la  mort 
même,  Dieu  les  fera  connoitre  :  Revelabo  pu^ 
denda  tua  in  facie  tua,  et  ostendam  gentibus  nudi^ 
tatem  tuam  '.  Non ,  non ,  lui  dira*  t-il,  je  n'ai 
point  détourné  mon  visage  de  tes  crimes.  Quel" 
que  horreur  qu'ils  me  fissent ,  je  les  ai  vus  ;  et, 
pour  ne  les  point  oublier,  je  les  ai  écrits ,  mais 
avec  des  caractères  qui  ne  s'efiPaceront  jamais, 
dans  ce  livre  de  vie  et  de  mort  que  je  produis  au- 
jourd'hui. Tant  d'actions  lâches  et  infâmes  ,  tant 
de  friponneries  secrètes ,  tant  de  noires  perfidies , 
tant  d'abominations  et  de  désordres  dont  ta  vie 
a  été  souillée  y  tout  cela  n'est-il  ps  mis  en  ré-» 
serve ,  et  comme  scellé  dans  les  trésors  de  ma 
colère  ;  Nonne  Iwsc  condita  siint  apud  me  et  si-* 
gnata  in  thesauris  meis  ^F  Or  ce  sont  ces  trésors 

'  Nabum.  3,  —  »  Deut.  3a, 
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de  colère  que  Diea  oavrira  quand  il  neodra  juger 
le  monde  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  se  Tengen  de  Tiih 
jure  que  loi  aura  faite  le  pécheur,  en  le  croyant i 
ou  plutôt  en  voulant  le  croire  un  Dieu  aveugle, 
un  Dieu  sans  providence,  on  Dieu  semblable i 
ces  idoles  qui  ont  des  yeux ,  mais  pour  ne  pttnt 
voir. 

Enfin ,  parce  que  Tinsensé  aota  dit  dans  son 
cœur  :  Quelque  connoissance  que  Dieu  poisse 
avoir  de  mes  crimes ,  il  ne  me  recherchera  pis, 
ni  ne  me  réprouvera  pas  pour  si  peu  de  chose, 
Dieu ,  chrétiens ,  se  fera  un  devoir  particulier  de 
mettre  sa  justice  et  sa  sainteté  k  couvert  de  ce 
blasphème  ;  et  comment?  par  l'application  qali 
aura  à  condamner  les  crimes  de  l'impie  dans  h 
plus  étroite  rigueur,  à  ne  lui  en  passer,  à  ne  lai 
en  pardonner  aucun  ,  à  les  punir  sans  rémission 
et  autant  qu'ils  sont  punissables  ;  en  un  mot,  s 
lui  faire  sentir  tout  le  poids  de  ce  jugement  sans 
miséricorde  dont  la  seule  idée  fait  frémir,  mas 
qui  demanderoit  un  discours  entier  pour  vous  le 
faire  concevoir  dans  toute  son  étendue  et  daoi 
toute  sa  sévérité.  Jugement  sans  miséricorde  que 
Dieu  alors  exercera ,  mais  surtout  qu'il  exercera 
à  regard  de  ces  péchés  où  le  mondain  et  le  li- 
bertin y  pour  pécher  plus  impunément ,  aura  es 
rinsolence  de  se  faire  à  son  gré  un  système  de 
religion  ,  en  se  figurant  un  Dieu  selon  ses  désirS; 
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un  Dieu  condescendant  à  ses  foiblesses  >  un  Dieu 
indulgent  et  commode  y  dont  il  eomptoit  de  n'être 
jamais  recherché  :  Dixit  enim  in  corde  suo  :  non 
requiret.  Car  c'est  particulièrement  contre  ces 
pécheurs  et  contre  l'attentat  de  leur  orgueil ,  que 
Dieu  armera  tout  le  zèle  de  sa  colère  :  pourquoi? 
parce  qu'il  s'agira  de  justifier  le  plus  adorable  de 
ses  attributs  y  qui  est  sa  sainteté  :  Quoniam  veri^ 
tatem  requiret  Dominus,  et  rétribuât  abundanter 
fsLcientibus  superbiam  '• 

Voilà,  pécheurs  qui  m'écoutets,  ce  qu'il  y  M 
pour  vous  de  plus  terrible  dans  le  jugement  de 
Dieu  :  un  Dieu  offensé  qui  satisfera,  un  Dieu  mé* 
prisé  qui  se  vengera.  Voilà  ce  qui  a  saisi  d'effroi 
les  plus  justes  mêmes.  Mais  du  reste,  rassurez^ 
vous,  et,  tout  pécheurs  que  vous  êtes ,  consolez- 
vous  ,  puisque  dans  quelque  état  que  vous  soyez  , 
vous  avez  encore  une  ressource ,  et  une  ressource 
infaillible ,  qui  est  la  pénitence.  Aimable  péni- 
tence, disoit  saint  Bernard,  en  vertu  de  laquelle 
je  puis  prévenir  le  jugement  de  Dieu  !  Et  moi 
je  dis,  chrétiens:  heureuse  pénitence!  par  où  je 
puis  venger  Dieu ,  apaiser  Dieu  ,  satisfaire  à  Dieu , 
en  sorte  que,  quaiiu il  viendra  pour  me  juger,  il 
se  trouve  déjà  satisfait  et  vengé  par  moi ,  et  qu'il 
ne  soit  plus  obligé  à  se  venger  et  à  se  satisfaire 
par  lui-même.  Il  est  vrai,  mes  chers  auditeurs, 

■  Psalm  3o. 
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il  fkilt  pour  cela  que  notre  pénitence  ait  tous  les 
caractères  d*une  pénitence  solide ,  qu'elle  smt 
exacte,  qu'elle  soit  fervente,  qu'elle  soit  effi- 
cace, qu'elle  soit  sévère  et  jnxiportionnée  a  k 
grièveté  de  nos  péchés  aussi-bien  qu'à  leur  mul- 
titude ,  parce  que  sans  cela  Dieu  ne  seroit  ni  sa* 
tisfait ,   ni  yengé.  Mais  peut  -  il  nous  '  en  tn^ 
coûter  >  quand  il  s*agit  de  nous  préserver  du  ju- 
gement de  Dieu ,  et  pouvons  •  nous  jamais  nous 
plaindre  qu'on  exige  trop  de  nous ,  quand  il  est 
question  de  nous  réconcilier  avec  Dieu  irrité 
contre  nous  ?  Il  est  vrai  que  ce  Dieu  de  gloire  nous 
jugera  selon  le  jugement  que  nous  aurons  fait  de 
nous-mêmes  dans  la  pénitence;  et  que  si  nous 
nous  sommes  épargnés ,  il  ne  nous  épargnera 
pas.  Sibiparcenti  ipse  non  pareil  ' ,  dit  saint  Âu« 
gustin  :  mais  aussi,  par  une  règle  toute  contraire, 
s'ensuit-il  de  là  que  si  je  ne  m'épargne  pas.  Dieu 
m'épargnera  ;  que  si  je  ne  me  pardonne  pas ,  ii 
me  pardonnera  ;  que  si  ma  pénitence  est  rigou- 
reuse, son  jugement  me  sera  favorable;  enfin, 
que  si  je  me  fais  justice ,  il  me  fera  grâce  ?  Or, 
que  puis- je  désirer  de  plus  avantageux  pour  moi? 
Ah!  Seigneur^  je  serois  indigne  de  vos  miséri- 
cordes ,  si  cette  condition  me  serabloit  dure,  ou 
plutôt  y  si  je  n'envisageois  pas  la  pénitence  la  plus 
révère  comme  le  souverain  bonheur  de  ma  vie: 
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et  je  serois  non-seulement  le  plus  injuste ,  mais 
le  plus  insensé  des  hommes ,  si  je  prétendois  par 
une  pénitence  lâche  et  molle  me  garantir  de  votre 
redoutable  jugement. 

C'est  ainsi ,  pécheurs,  que  vous  devez  raisonner  ; 
et  quand  parmi  vous  il  y  auroit  de  ces  esprits 
gâtés  et  corrompus  dont  l'impiété  seroit  allée  jus« 
qu'à  ne  plus  connoître  Dieu ,  je  ne  pourrois  pas 
m'empêoher  de  leur  dire  encore  :  Ecoutez ,  mes 
frères ,  vous  dont  le  salut  me  doit  être  plus  cher 
que  ma  vie ,  et  pour  la  conversion  de  qui  je  me 
sens 9  si  je  Tose  dire,  un  zèle  tout  divin;  vous 
pour  qui ,  s'il  m'étoit  permis ,  je  voudrois ,  à 
Texemple  de  l'Apôtre ,  être  moi  -  même  ana- 
thème,  écoulez  aujourd'hui  la  voix  de  Dieu ,  et 
n'endurcissez  pas  vos  cœurs.  Ce  Dieu,  que  vous 
avez  méconnu  ,  a  encore  pour  vous  des  grâces  de 
réserve.  Comme  son  bras  n'est  pas  raccourci ,  il 
est  encore  prêt  à  se  laisser  fléchir  par  votre  péni- 
tence et  par  vos  larmes.  La  longue  patience  avec 
laquelle  il  vous  a  supportés  jusqu'à  présent ,  vous 
en  doit  être  une  preuve  consolante,  et  comme  un 
gage  assuré.  Tout  juge  qu'il  est ,  malgré  vos  éga* 
rements,  il  a  encore  pour  vous  toutes  les  ten-* 
dresses  d'un  père,  et  du  père  le  plus  charitable. 
C'est  dans  des  pécheurs  et  des  libertins  comme 
vous  qu'il  se  plait  à  faire  éclater  les  richesses  de 
sa  miséricorde  :  quelque  scandaleuse  qu'ait  été 
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votre  vie,  vous  pouvez  être  (et  qui  s«it  si  les 
plus  impies  d'entre  vous  ne  sont  point  oenx  qu'il 
a  choisis  pour  cela?) ,  vous  pouvez»  dis-je,  de- 
venir des  vases  d'élection.  Rapprochez*  vous  de 
lui ,  et  I  par  une  humble  confesaion  de  rnUmix 
aveuglement  où  ?ous  a  conduits  le  péché  »  met- 
tez-vous en  état ,  quoique  pécheurs  »  de  trouver 
grâce  devant  lui.  Votre  conversion  fera  sa  gloire 
et  Fédification  de  son  Église.  C'est  donc  de  votre 
part ,  mon  Dieu ,  que  je  parle ,  et  je  ne  crains  pas 
de  pousser  trop  loin  les  idées  que  je  leur  doooe 
de  votre  divine  clémence ,  puisqu'elle  surpasse 
encore  infiniment  toute  la  charité  que  j'ai  pour 
eux.  Dieu  »  dans  le  jugement  dernier  «  se  fera  jus- 
tice à  lui-même  :  vous  l'avez  vu ,  chrétiens  ;  et  il 
me  reste  à  vous  faire  voir  quelle  justice  il  rendra 
à  ses  élus  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME^  PARTIE. 

Jb  l'ai  dit  y  c'est  une  vérité  incontestable  »  et  qui 
nous  est  expressément  marquée  dans  l'Ecriture  ^ 
que  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  ses  élus, que 
pour  eux  il  a  créé  le  monde ,  que  pour  eux  il  le 
conserve ,  que  sans  eux  il  le  détruiroit ,  que  tous 
les  desseins  de  sa  providence  roulent  sur  eux,  et 
que ,  dans  Tordre  de  la  nature ,  de  la  grâce  et  de 
la  gloire,  tout  aboutit  et  se  réduit  à  eux  :  Pirater 
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electos.  Il  faut  néanmoins  reconnoitre  que  cette 
parole ,  si  avantageuse  aux  élus  de  Dieu  ,  ne  doit 
proprement  s'accomplir  que  dans  le  jugement 
dernier.  En  effet  »  dit  saint  Chrysostôme,  s'il  n'j 
avoit  point  d'autre  vie  que  celle-ci,  et  si  jamais 
Dieu  ne  devoit  juger  le  naonde ,  il  seroit  difficile 
de  comprendre  en  quoi  ses  élus  auroient  été  si 
favorisés  et  si  privilégiés;  et  bien  loin  de  con* 
venir  que  Dieu  eût  tout  fait  pour  eux ,  on  auroit 
souvent  lieu  de  croire  que  ce  seroit  plutôt  pour 
eux  qu'il  paroitroit  n'avoir  rien  fait  9  ou  du  moins 
avoir  très  peu  fait.  Car  enfin  ,  pendant  cette  vie , 
les  élus ,  quoiqu'élus  de  Dieu ,  ne  font  dans  le 
monde  nulle  figure  qui  les  distingue ,  ni  qui  mar- 
que pour  leurs  personnes  ces  égards  si  particuliers 
de  la  Providence.  Au  contraire ,  par  une  conduite 
de  Dieu  bien  surprenante,  et  que  David  confesse 
avoir  été  pour  lui  un  sujet  de  tentation  et  de 
trouble  pendant  cette  vie ,  les  élus  de  Dieu ,  qui 
sont  les  justes ,  bien  loin  d'être  connus  pour  tels, 
par  la  malignité  du  monde,  sont  souvent  décriés 
et  confondus  avec  les  hypocrites  ;  pendant  cette 
vie ,  les  élus  de  Dieu ,  qui  sont  les  humbles ,  bien 
loin  d'être  honorés  et  respectés ,  sont  souvent 
méprisés  et  insultés;  pendant  cette  vie,  les  élus 
de  Dieu,  qui  sont  les  pauvres,  bien  loin  d'être 
soulagés,  sont  souvent  rebutés  et  abandonnés; 
pendant  cette  vie,  les  élus  de  Dieu,   qui  sont 
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commuQément  les  foiUes ,  bien  loin  d*étre  pnn 
t^s  I  sont  souvent  accablés  et  opprimés.  Or  tout 
cela  est  bien  éloigné  de  cette  fiiTorable  prédilec- 
tion que  Dieu,  selon  sa  promesse,  doit  avoir 
pour  eux.  H  est  vrai,  répond  saint  Ghrysostftme; 
mais  c'est  justement  ce  qui  prouve  la  vérité.  Fin- 
faillibilité ,  l'absolue  et  indispensable  nécessité 
du  jugement  de  Dieu  :  car,  pourquoi  le  fils  de 
Dieu ,  en  qualité  de  souverain  juge ,  viendrait-il 
à  la  fin  des  siècles?  pour  fiûre  justice  à  ses  ans 
sur  ces  quatre  chefs.  Oui ,  il  viendra  pour  venger 
les  justes ,  je  dis  les  vrais  justes ,  en  les  séparant 
des  hypocrites,  et  faisant  pour  jamais  cesser  le 
règne  de  Thypocrisie  ;  il  viendra  pour  venger  les 
humbles,  en  glorifiant  dans  leurs  personnes  l'hu- 
milité ,  et  en  confondant  les  superbes  qui  n'au-^ 
ront  eu  pour  elle  que  du  mépris  ;  il  viendra  pour 
venger  les  pauvres  qui ,  par  la  dureté  des  riches, 
auront  langui  dans  la  misère,  mais  aux  gémisse- 
ments de  qui  il  montrera  bien  qu'il  n'a  pas  été  in- 
sensible ;  il  viendra  pour  venger  les  foibles  de  tout 
ce  que  l'iniquité ,  la  violence ,  l'abus  de  l'autorité, 
leur  aura  fait  indignement  soufirir«  Car  ce  sont  U, 
mes  chers  auditeurs,  par  rapport  aux  prédestinés, 
les  fins  principales  pourquoi  rÊcriture  nous  fait 
entendre  que  le  Dieu  vengeur  paroitra.  Appli- 
quez-vous donc  y  et ,  pour  l'intérêt  que  chacun  de 
vous  doit  y  prendre ,  redoublez  votre  attention- 
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Il  viendra  pour  juf^er  les  justes,  j'entends  tou- 
jours les  justes  de  bonne  liai,  en  les  séparant  des 
hypocrites,  cot  «me  le  berger,  dîl-il  lui-même 
dans  l'Evanyile ,  sépare  les  brebis  d'avec  les 
boucs  :  première  justice  que  Dieu  rendra  à  ses 
élus;  car,  encore  une  fois,  durant  cetle  vie, 
lout  est  mêlé  et  confondu  ,  la  vertu  avec  le  vice  , 
rinuocence  avec  le  crime,  la  vérité  avec  l'im- 
posture ,  la  religion  avec  l'hypocrisie  ;  et  dans  ce 
mélange,  le  juste  souffre  et  l'impie  triomphe. 

Quand  ,  au  resie  ,  je  parle  de  l'hypocrisie  ,  ne 
pensez  pas  que  je  la  borne  à  celle  espèce  parlicu- 
lière  qui  consiste  dans  l'abus  de  la  piélé ,  el  qui 
fait  les  faux  dévots.  Je  la  prends  dans  un  sens 
plus  étendu,  el  d'autan  l  plus  utile  à  votre  instruc- 
tion ,  que  peut-être  malgré  vous-mêmes  serez- 
vous  obligés  de  convenir  que  c'est  un  vice  qui 
ne  vous  est  que  trop  commun  ;  car  j'appelle  hypo- 
crile  quiconque  ,  sous  de  spécieuses  apparences, 
a  le  secret  de  cacher  les  désordres  d'une  vvî  cri- 
minelle. Or,  en  ce  sens  ,  on  ne  peut  douter  que 
l'hypocrisie  ne  soit  répandue  dans  foules  les  con- 
ditions ,  el  que,  parmi  les  mondains,  il  ne  se 
trouve  encore  bien  phis  d'imposteurs  et  d'hypo- 
crites que  parmi  ceux  que  nous  nommons  dévots. 
En  eËTel,  combien  dans  le  monde  de  scélérats 
travestis  en  gens  d'honneur  '.  combien  d'hommes 
corromous  etDleinsd'iniauité.  aui  se  oroduisent 
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avec  tout  le  faste  et  toute  Tostentation  de  la  pro-«^ 
bité  !  combien  de  fourbes  insolents  à  vanter  leur 
sincérité  !  combien  de  traîtres  habiles  à  sauver  les 
dehors  de  la  fidélité  et  de  Tamitié  !  combien  de 
sensuels  y  esclaves  des  passions  les  plus  infâmes , 
en  possession  d'affecter  la  pureté  des  mœurs  et  de 
la  pousser  jusqu'à  la  sévérité!  combien  de  femmes 
libertines  fières  sur  le  chapitre  de  leur  réputation  ^ 
et ,  quoiqu'engagées  dans  un  commerce  honteux , 
ajant  le  talent  de  s'attirer  toute  l'estime  d'une 
exacte  et  parfaite  régularité  !  Au  contraire ,  com- 
bien de  justes  faussement  accusés  et  condamnés! 
combien  de  serviteurs  de  Dieu ,  par  la  malignité 
du  siècle ,  décriés  et  calomniés  !  combien  de  dé- 
vots de  bonne  foi  traités  d'hypocrites  ,  d'intri- 
gants et  d'intéressés  !  combien  de  vraies  vertus 
contestées  !  combien  de  bonnes  œuvres  censu- 
rées !  combien  d'intentions  droites  mal  expli- 
quées y  et  combien  de  saintes  actions  empoison- 
nées? Or  c'est  là ,  dit  saint  Chrjsostôme^  ce  que 
le  jugement  de  Dieu  dévoilera  ;  en  sorte  que 
chacun  sera  connu  pour  ce  qu'il  est ,  que  chacun 
paroitra  ce  qu'il  a  été,  que  chacun  tiendra  le  rang 
qu'il  doit  tenir  ;  les  secrets  des  consciences  seront 
révélés ,  et  alors,  dit  l'Apôtre ,  chacun  recevra  la 
louange  qui  lui  sera  due  :  £t  tune  laus  erit  unïciU" 
que  a  Deo  ' .  Par  cette  fatale  et  décisive  séparation 
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da  bon  grain  d'avec  l'ivraie  (écoiite2  Toracle  de 
Job ,  qui  s'accomplira  à  la  lettre,  et  qui  sera  une 
partie  de  la  justice  que  Dieu  rendra  à  ses  élus), 
par  cette  fatale  et  décisive  séparation ,  la  joie  de 
rbypocrite  finira ,  son  espérance  périra.  Funeste, 
mais  juste  menace  que  lui  fait  le  Saint-Esprit  :  Et 
gaudium  hjrpocritœ  ad  instar  puncti y  et  spes  hjrpà- 
cniœ  peribit  ^ 

Car  la  joie  de  l'hypocrite  étoit  d'en  imposer , 
et  cependant  d'être  honoré  et  respecté.  Sa  joie 
étoit  d'avoir  dans  le  monde  un  certain  crédit  qui 
ne  lui  coûtoit  qu'à  bien  faire  son  [personnage ,  et 
qu'à  bien  jouer  la  comédie.  Sa  joie  étoit  d'être 
parvenu,  à  force  de  dissimulation,  à  recevoir 
Fbommage  et  le  tribut  des  plus  pures  vertus ,  et 
à  jouir  sans  uiérite  de  tous  les  avantages  du  vrai 
mérite.  Voilà  ce  que  Job  appeloit  les  prospérités, 
les  joies ,  le  règne  de  l'hypocrisie  ;  mais  dans  le 
dernier  jugement,  ce  règne  de  l'hypocrisie  sera 
détruit ,  ces  prospérités  de  Th/pocrisie  s'évanoui- 
ront, ces  joies  de  l'hypocrisie  se  changeront  en 
des  afflictions  mortelles  :  elles  n'étoient  fondées 
qoe  sur  l'erreur  des  âmes  simples,  séduites  et 
éblouies  par  un  faux  éclat;  mais  cette  séduction 
des  anies  simples,  trompées  jusqu'alors,  mais 
enfin  désabusées  par  la  lumière  de  Dieu ,  après 


573  suh  I'B  juuEiu 

sétonrnen  pour  lui,  dûods  aiieax,'ceiitre'ltn, 
en  opprobre  et  en  confosioD  ;  l'e^nnoéde  i'kj- 
pocrite  étotl  qu'on  ne  le  connottroît  jàaai»  l' ioad , 
ei^qu'étèfoelletneat  le  mondé  sercMt  là  (hipe  de 
sa  damnable  politique;  et  son  désesptnr,  a«  con- 
traire, sera  de  ne  pouvoir  plus  se  Aégoia^,  de 
H*aToîr  plas  de  ténèbres  où  se  caclieri  Aa  Toir 
malgré  lui  le  voile  de  son  hjpociùié^levé,'  sei 
artifices  découverts,  et  d'être  <oEposé««x  yvnx  de 
toutes  les  nations  :  Spes  hjjioeriUBpeHèài^liesm- 
très  péchenrs,  connus  dans  le  monde  pour  ce 
qu'ils  étoient,'en  <%la  même  qu'ils  auroat'élé 
conntis;  auront  déjà  éléi  demi -jugés,  et  déjà, 
par  avance ,  auront  essayé  une  partù  de  iliif 
roiliation  que  leur  doit  'causer  le  jugement  de 
Dieu  :  mais  l'hypocrite,  à  qui  il  faudra  quitter  le 
masque  de  cette  fausse  gloire  dont  il  s'étoit  tou- 
jours  paré  ;  mais  cette  femme  qui  aura  passé  pour 
vertueuse ,  et  dont  les  commerces  viendront  à  être 
publiés  ;  mais  ce  magistrat  que  l'on  aura  cru  od 
exemple  d'intégrité ,  et  dont  les  injustices  seront 
mises  dans  no  plein  jour;  mais  cet  ecclésiastique 
réputé  saint,  à  qui  Dieu  reprochera  bautemeot 
sa  vie  dissolue  ;  mais  ce  prétendu  homme  d'bon- 
neurdont  on  verra  toutes  les  fourberies  ;  mais  cet 
ami  sur  qui  l'on  comptoit^  dont  les  làcbes  tra- 
hisons seront  éclaircies  et  vérifiées;  maisquiciHi- 
que  aura  su  l'art  de  tromper,  et  qui  alors  se 
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trouvera  dans  la  nécessité  affreuse  de  faire  une 
réparation  solennelle  à  la  vérité  !  Âh  !  chrétiens , 
c'est  pour  ceux-là  que  le  jugement  de  Dieu  aura 
quelque  chose  de  bien  désolant. 

La  chose  n'est  que  trop  vraie;  mais,  par  une 
raison  tout  opposée^  c'est  ce  qui  rendra  le  juge- 
ment de  Dieu ,  non-seulement  supportable,  mais 
favorable ,  mais  honorable ,  mais  désirable  aux 
justes  et  aux  prédestinés  :  car  leur  gloire,  dit 
saint  Chrjsostôme ,  sera  de  paroître  à  découvert 
devant  toutes  les  créatures  intelligentes;  leur 
gloire ,  et  même  le  comble  de  leurs  désirs ,  sera 
que  Ton  discerne  enfin  ,  et  la  droiture  de  leurs 
actions,  et  la  pureté  de  leurs  intentions;  leur 
gloire  sera  qu'on  les  connoisse,  parce  que  leur 
disgrâce ,  jusque  là ,  aura  été  de  n'être  pas  assez 
connus  :  et  voilà ,  âmes  fidèles ,  qui ,  malgré  la 
corruption  du  siècle ,  servez  votre  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité,  voilà  ce  qui  doit ,  dans  la  vie,  vous 
affermir  et  vous  consoler.  A  ce  terrible  moment 
où  le  livre  des  consciences  sera  ouvert ,  votre  es- 
pérance ,  ranimée  par  la  vue  du  souverain  juge , 
el  sur  le  point  d'être  remplie,  vous  soutiendra  et 
vous  dédommagera  bien  des  injustes  persécutions 
du  monde  ;  tandis  que  l'impie  ,  confondu ,  trou* 
Ué,  consterné,  marchera  la  tête  baissée  et  sans 
oser  lever  les  yeux ,  vous  paroitrez  avec  une  sainte 
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justification  sera  venu.  Maintenant  l*envie ,  la  ca<^ 
lomnie  lancent  contre  tous  leurs  traits  enve* 
nimés;  mais  enfin  l'envie  sera  forcée  à  se  taire, 
ou  y  si  elle  parle ,  ce  ne  sera  plus  qu'en  votre  fa- 
veur; la  calomnie  sera  convaincue  de  mensonge, 
et  la  vérité  se  montrera  dans  tout  son  lustre.  Ce* 
pendant  y  jouissez  du  témoignage  secret  de  votre 
cœur,  €fae  vous  devez  préférer  à  tous  les  éloges 
du  monde;  dites  avec  saint  Paul  :  Peu  m'imporle 
quel  jugement  les  hommes  font  présentement  de 
moi,  puisque  c'est  mon  Dieu  qui  doit  un  jour 
me  juger  :  Qui  autem  judicat  me  y  Dommus  est  '/ 
ou  bien  ,  dites  avec  Jérémie  :  C'est  vous ,  Sei- 
gneur,  qui  sondez  les  âmes  ,  et  qui  en  découvrez 
les  plis  et  les  replis  les  plus  cachés;  c'est  à  voas 
que  j'ai  remis  ma  cause,  vous  la  jugerez  :  Tibi 
enim  res^elavicausammeam^.  Avançons. 

Il  viendra  pour  glorifier  l'humilité  dans  la  per- 
sonne des  humbles  :  seconde  justice  que  Dieu 
rendra  à  seâ élus.  Cette  humilité,  cette  simplicité 
du  juste ,  cette  patience  à  soulTrii^les  injures  sans 
se  venger,  que  les  mondains  auront  traitée  de 
foiblesse  d'esprit,  de  petitesse  de  génie,  de  bas- 
sesse de  cœur,  Dieu  viendra  pour  la  couronner, 
et  pour  convaincre  tout  l'univers  qu'elle  aura  élé 
la  véritable  force,  la  véritable  grandeur  d'ame, 
la  véritable  sagesse.  Car  c'est  alors,  dit  l'Ecriture, 
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dans  cet  admirable  passage  que  vous  avez  en- 
teodo  cent  fois,  et  dont  tous  aveï  été  cent  fois 
loacfaés ,  c'est  alors  que  les  humbles  de  ceeur  s'é- 
lèveront avec  confiance  contre  ceux  qui  les  auront 
méprisés  et  insultés  t  Tune  staèuntj'usti  in  maffia 
eonsUmtia  '.  C'est  alors  que  les  sages  du  siècle, 
qoe  ces  esprits  forts  berbnt  non-seulement  stip* 
pris,  mais  décoocertés,  en  vojaht  ces  hommes 
qu'ils  n'àvoient  jamais  regardés  que  comme  le 
reboldu  monde,  placés  sur  des  trônes  de  gloire. 
Cest  alors  qu'interdits  et  hors  d'eux-mêmes ,  ils 
s'écrieront  en  gémissant  :  Ce  sont  là  ceux  dont 
nous  nous  sommes  autrefois  moqués ,  et  qui  oot 
été  le  sujet  de  nos  railleries  :  Hisunt  quos  ha~ 
Auimus  aliqtiando  in  derisum  '.  Insensés  que  nous 
étions  !  leur  vie  nous  paroissoitune  folie,  et  toute 
leur  cotiduite  nous  faisoit  jHtié  :  Nos  insensati 
vitam  iliorum  œstimabatnus  insaniam  ^  ;  cependant 
les  voilà  élevés  au  rang  des  enfants  de  Dieo  ,  et 
leur  partage  est  avec  les  saints  :  JEcce  tjuomodo 
eon^ulati  sunt  ùlter  fiUo$  Dei,  et  intersanctos  sors 
Hhrum  est  4.  C'est ,  dis-je ,  alors  que  l'orgueil  du 
inonde  rendra  ce  témoignage ,  quoique  forcé ,  à 
l'humilité  des  élus  de  Dieu  ;  et  c'est  là  même  qu'on 
verra  sensiblement  l'effet  de  cette  promesse  de 
Jésus-Christ ,  que  quiconque  s'humilie  sera  glo- 
rifié :  Omnisquisehum^at^exaltabitur^. 
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Car  pendant  la  vie»  il  n'est  pas  toujours  vrai, 
et  même  il  est  rarement  vrai  que  celui  qui  s'a- 
baisse et  qui  s'humilie  soit  élevé*  On  en  voit  dont 
rhumilité,  quoique  véritable  et  quoique  solide, 
est  accompagnée  jusqu'au  bout  de  l'humiliation. 
On  en  voit  qui  »  pour  chercher  Dieu  et  par  un 
esprit  de  religion»  s'étant  ensevelis  et  comme 
anéantis  devant  les  hommes,  meurent  dans  leur 
obscurité  et  dans  leur  anéantissement.  G>mbien 
d'ames  saintes  dont  la  vie  est  cachée  avec  Jésus- 
Christ  ,  et  à  qui  le  monde  n'a  jamais  tenu  nul 
compte  du  courage  héroïque  qu'ils  ont  eu  de  se 
séparer  et  de  se  détacher  de  lui?  Or  c'est  pour 
cela»  reprend  saint  Chrjsostôme  »  qu'il  doit  j 
avoir  et  qu'il  y  aura  un  jugement  à  la  fin  des 
siècles. 

Parce  que  le  monde  ne  rend  pas  justice  à  ces 
chrétiens  parfaits  qui  s'humilient  et  s'anéantis- 
sent pour  Dieu  ,  Dieu  ,  qui  se  pique  d'être  fidèle, 
la  leur  rendra  au  centuple.  Parce  qu'il  y  a  des 
saints  sur  la  terre  dont  l'humilité  ,  quoique  sin- 
cère, n'est  ni  connue  du  monde,  ni  honorée  an 
point  qu'elle  le  devroit  être  si  le  monde  étoit 
équitable,  Dieu  suppléera  au  défaut  du  monde, 
et  la  relèvera  :  mais  aux  dépens  de  qui?  toujours 
aux  dépens  et  à  la  honte  du  mondain  ,  dont  la 
fausse  gloire ,  dont  la  vanité  ridicule^dont  la  pré- 
somptueuse ambition,  condamnée  et  réprouvée, 
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rendra  hommage  à  la  sainteté  des  maximes  que  le 
sage  et  humble  chrétien  aura  suivies,  puisqu'en 
même  temps  que  l'humble  sera  exalté  ,  Qui  se 
humiliât^  exaltabitur^ ,  l'orgueilleux  sera  humilié 
et  couvert  d'un  éternel  opprobre  :  Et  qui  se  exal- 
tat,  humiliabiiur.  Ce  n'est  pas  assez. 

Il  viendra  pour  béatifier  les  pauvres  :  autre 
mystère  du  jugement  de  Dieu ,  autre  justice  qu'il 
rendra  à  ses  prédestinés.  Car  il  est  de  la  foi  que  le 
pauvre  ne  sera  pas  éternellement  dans  l'oubli  : 
Quoniani  non  in  Jinem  oblis^io  erit  pauperis  *.  Il 
est  de  la  foi  que  la  patience  des  pauvres  ne  périra 
pas  pour  jamais  y  c'est-à-dire  qu'elle  ne  sera  pas 
pour  jamais  inutile  et  sans  fruit  :  Patientia  pau-- 
perum  non  penbit  in  Jinem  ^.  Et  il  est  néanmoins 
évident  que  ces  deux  oracles  du  Saint-Esprit  ne 
se  vérifient  pas  toujours ,  ni  même  communé- 
ment dans  cette  vie.  Car  combien  de  pauvres  y 
sont  oubliés  !  combien  y  demeurent  sans  secours 
et  sans  assistance!  Oubli  d'autant  plus  déplorable 
que ,  de  la  part  des  riches,  il  est  volontaire,  et  par 
conséquent  criminel  :  je  m'explique.  Combien  de 
malheureux  réduits  aux  dernières  rigueurs  de  la 
pauvreté ,  et  que  l'on  ne  soulage  pas ,  parce  qu'on 
ne  les  connoit  pas  et  qu'on  ne  les  veut  pas  con- 
noitre  !  Si  l'on  savoit  l'extrémité  de  leurs  besoins , 
on  auroit  pour  eux,  malgré  soi,  sinon  de  la  cha- 

*  Luc.  14.  —  "  Psalm.  o.  —  ^  Ihid. 
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rite,  au  moins  de  l'humanité.  A.  )a  vue  de  leurs 
misères ,  on  poiigiroit  de  ses  excès ,  on  aoroit 
honte  de  ses  délicatesses  ,  on  se  reprocheroit  se* 
folles  dépenses  ,  et  l'on  s'en  feroit  avec  raison  des 
crimes  devant  Dieu.  Mais  parce  qu'on  ignore  ee 
que  souffrent  ces  membres  de  Jésus -Christ, 
parce  qu'on  ne  veiil  pas  s'en  instruire,  parce 
qu'on  craintd'en  entendre  parler  ,  parce  qu'on  les 
éloig-ne  de  sa  présence,  on  croit  en  être  quille 
en  les  oubliant  ;  et  quelque  extrêmes  que  soient 
leurs  maux,  on  y  devient  insensible.  Combien  de 
véritables  pauvres  que  l'on  rebule  comme  s'ils 
ne  l'étoienl  pas,  sans  qu'on  se  donne  et  qu'on 
veuille  se  donnerla  peine  de  discefners'ilsle  sont 
en  elTet!  combien  de  saints  pauvres  dont  les  gé- 
missements sont  trop  foibles  pour  venir  jusqu'à 
nbas ,  et  dont  on  ne  vent  pas  s*appK»chep  pont  se 
mettre  eti  devoir  de  les  écoutet  !  combien  dé 
pauvres  abandonnés  dans  les  provinces  I  combien 
de  désolés  dans  les  prisons  !  combien  de  langnis- 
sants  dans  les  hôpitaux  !  combien  de  honteux  dam  * 
les  familles  particulières  !  Parmi  ceux  qu'on  coo- 
noît  pour  pauvres ,  et  dont  on  ne  peut  ni  ignora, 
ni  même  oublier  le  douloureax  état ,  combien 
sont  négligés  1  combien  sont  durement  traités  ! 
combien  de  serviteurs  de  Dieu  qui  manquent  de 
tout  pendant  que  l'impie  est  dans  l'abondance . 
dans  le  luxe,  dans  les  délices!  S'iln'j  avoit  point 
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de  jugement  dernier,  voilà 6e  que  Ton  pourroit 
appeler  le  scandale  de  la  Providence  :  la  patience 
des  pauvres  outragée  par  la  dureté  et  par  Tin^ 
sensibilité  des  riches.  Mais  c'esk  pour  cela  même  j 
dit  saint  Ghrjsostôme ,  que  la  Providence  prépare 
aax  riches  un  jugement  sévère  et  rigoureux  ;  et 
c'est  ce  que  comprenoit  parfaitement  David , 
quand  il  disoit  :  Cognovi  quia  faciet  Dominusju^ 
dkàun  inopis ,  et  vindictani  pauperum  *  ;  J'ai  connu 
que  Dieu  jugera  la  cause  des  pauvres,  et  qu'il  les 
vengera.  Et  par  où  l'avoit-il  connu  ?  par  cet  invin^ 
cible  raisonnement  :  que  la  patience  des  pauvres, 
dans  le  sens  que  je  l'ai  marqué  ,  ne  devant  et  ne 
pouvant  périr  pour  jamais  ,  il  falloit  qu'il  y  eût 
un  jugement  supérieur  à  celui  des  hommes ,  où 
l'on  connût  qu'en  effet  elle  ne  périt  point ,  c'est-à* 
dire  que  Dieu  a  pour  elle  tous  les  égards  qu'elle 
a  droit  d'attendre  d'un  maître  souverainenient 
équitable  :  Patientîa  paupenwi  non  peribit  in 
finem  *  j  un  jugement  où  non-seulement  les  pau- 
vres fussent  dédommagés  de  cette  inégalité  de 
biens  qui  les  a  réduits  dans  l'indigence  et  la  di* 
sette,  mais  où  leur  patience  poussée  à  bout  fût 
pleinement  vengée  des  injustes  traitements  qu'elle 
auroit  soufferts.  C'est  pour  cela ,  dit  Dieu  lui- 
mékne ,  que  je  me  lèverai  ;  c'est  parce  que  les 
souffrancesdes  pauvres,  à  qui  le  riche  impitoyable 
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aura  fermé  son  cœur  et  ses  eutrailles,  auront  ex- 
cité mon  couroux  ;  parce  que  leurs  cris  m'auront 
touché  ;  parce  que  j'aurai  été  indigné  de  vtfir 
qu'on  s'endurcità  leurs  plaintes  :  Proptermisemm 
inopwn  ,  et  gemitum  pauperum  ,  nunc  exurgam , 
dicii  Dominus  '•  Ces  cris  des  pauvres,  qui  sont 
montés  jusqu'à  moi ,  me  solliciteront  en  leur  fa- 
veur ;  et  je  ne  croirai  point  m'étreacquitté  de  ce 
que  je  leur  dois,  et  comme  créateur^  et  comme 
juge,  que  dans  ce  grand  jour  où  je  prononcerai 
pour  eux  un  arrêt  de  salut ,  tandis  que  je  réproih 
verai^par  un  jugement  sans  miséricorde , ceux 
qui  n'auront  usé  envers  eux  ^e  nulle  miséricorde. 
A  entendre  ainsi  Dieu  parler  dans  l'Ecriture,  œ 
diroit-on  pas  que  le  jugement  dernier,  quoi- 
qu'universel ,  ne  doive  être  que  pour  les  pau- 
vres ,  et  qu'il  n'ait  pour  terme  et  pour  fin  que 
de  leur  faire  justice?  Proptermiseriam  inopumet 
gemitum  pauperum;  à  voir  comment  le  Fils  de 
Di  eu  qui  doit  y  présider  s'y  comportera  et  y  pro- 
cédera ,  ne  diroit-on  pas  que  tout  le  jugement  du 
monde  doit  rouler  sur  le  soin  des  pauvres  ;  que 
de  là  doive  dépendre  absolument  et  essentielle- 
ment le  sort  éternel  des  hommes ,  c'est-à-dire  que 
les  uns  ne  doivent  être  condamnés   que   parce 
qu'ils  auront  méprisé  le  pauvre,  et  les  autres 
comblés  de  gloire,  que  parce  qu'ils  l'auront  se- 

'   Psalm.  II. 
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couru?  Heureux  donc,  concluoii  le  prophète 
rojaly  heureux  celui  qui  pense  attenti venaient  au 
pauvre  :  Beatus  quiintelligit  super egenum et pau^ 
perem  ';  pourquoi?  parce  que  Dieu^  au  jour  de 
sa  colère,  l'épargnera  el  le  sauvera  :  In  die  mala 
Uberabit  eum  Dominus  ^. 

Finissons ,  et  disons  encore  que  Dieu  viendra 
pour  venger  les  Foibles  que  le  pouvoir,  joint  à  la 
violence ,  aura  opprimés  :  quatrième  et  dernière 
justice  dont  il  se  tiendra  redevable  à  ses  élus.  Car 
maintenant ,  c'est  le  crédit  qui  l'emporte  ,  et  qui 
a  presque  partout  gain  de  cause  :  le  plus  fort  a 
toujours  raison,  quoi  qu'il  entreprenne;  et  parce 
qu'il  est  le  plus  fort ,  il  croit  avoir  un  titre  pour 
l'entreprendre,  et  il  en  vient  à  bout.  Clombien  de 
persécutions,  de  vexations  causées  par  l'abus  de 
l'autorité  !  combien  de  misérables,  combien  de 
veuves,  faute  d'appui,  sacrifiées  comme  des  vic- 
times à  la  faveur!  combien  de  pupilles  dont  l'hé- 
ritage devient ,  après  bien  des  formalités ,  la  proie 
du  chicaneur  et  de  l'usurpateur!  combien  de  fa- 
milles ruinées  parce  que  le  bon  droit,  attaqué 
par  une  partie  redoutable,  n'a  point  trouvé  de 
protection  !  combien  de  procès  mal  fondés ,  néan- 
moins hautement  gagnés,  parce  que  les  sollici- 
tations, la  cabale  el  les  brigues  ont  prévalu! 
Malgré  la  justice  et  les  lois,  le  foible  succombe 

'  Psalm.  44.  —  »  Ibid. 
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presque  toujours.  S'il  y  a  des  juges  sans  probité, 
c'est  toujours  contre  lui,  et  jamais  pour  lui  qu'ils 
se  laissent  corrompre.  Du  moment  qu'il  est  le 
plusfoible,  par  une  malheureuse  falalilé,  tout 
lui  est  contraire  et  rien  ne  lui  est  favorable.  Mais, 
Seigneur,  il  trouvera  enfin  auprès  de  vous  ce  qui 
lui  aura  été  refusé  à  tous  les  tribunaux  de  la  terre  ; 
vous  viendrez  plein  d'équité  et  de  zèle ,  et  vous 
prendrez  la  défense  de  l'orphelin  ,  afin  que  le  puis- 
sant, que  le  grand  qui  avoit  tant  abusé  de  sa 
grandeur ,  cesse  de  se  glorifier  :  Jttdicai-e  pvpillo 
et  hiimili ,  ut  non  apponat  ultra  magnjficare se  homo 
super  terram  ' .  Jusque  là  il  aura  toujours  eu  le 
dessus;  jusque  là,  fier  de  ses  succès,  parce  que 
rien  ne  lui  résisloit ,  il  aura  passé ,  non-seulement 
pour  le  plus  fort ,  mais  pour  le  plus  habile  ,  pour 
le  mieux  établi  dans  ses  droits,  pour  le  plus 
digne  dèlre  distingué  et  lionoré;  jusque  là  il 
se  sera  fait  uoe  'àuase  gloire  et  un  prélenda  mérite 
de  ses  violences  mêmes  :  mai»  vous  le  détrwn- 
perez  bieo  alors ,  Seigneur ,  et  vous  lui  fevee  bien 
rabattre  de  xi  vaines  idées  :  Ui  non  apponat  kAm 
ma^uficare  .se.  Comment  cela?  c'est  que  vovs 
tirerez  le  fuible  de  l'oppression ,  et'  qe'il  Inw- 
vera  en  vous,ô  mon  Dieu!  un  vengeur el  un  pra- 
tecleur. 

Il  est  donc  vrai  que  le  jugement  de  Dieu  sera 
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pour  ses  élus  le  jour  de  leur  rédemption ,  le  jour 
de  leur  gloire,  le  jour  où  Dieu  leur  fera  justice. 
Ah  !  chrétiens  ,  à  quoi  pensons  -  nous ,  si  ,  per- 
suadés d'une  vérité  si  touchante ,  nous  ne  travail- 
lons pas  de  toutes  nos  forces  à  être  du  nombre 
de  ces  heureux  prédestinés  ?  que  faisons-nous ,  si , 
renonçant  aux  fausses  maximes  du  monde ,  nous 
ne  nous  mettons  pas  en  état  d'être  de  ces  élus  de 
Dieu  qui  paroilront  avec  tant  de  confiance  devant 
le  tribunal  de  Jésus -Christ?  Or  ,  en  voici,  mes 
chers  auditeurs ,  l'imporlant  secret  >  que  je  vous 
laisse  pour  fruit  de  tout  ce  discours.  Commencez 
dès  maintenant  à  accomplir  dans  vos  personnes 
ce  que  Dieu ,  dans  le  jugement  dernier ,  fera  en 
faveur  de  ses  élus  ;  il  les  séparera  d'avec  les  hypo- 
crites et  les  impies  :  séparez-vous-en  par  la  pra- 
tique d'une  solide  et  d'une  véritable  piété  ;  il 
glorifiera  les  humbles  :  humiliez-vous ,  dit  saint 
Pierre,  et  soumettez-vous  à  Dieu ,  afin  que  Dieu 
vous  élève  au  jour  de  sa  visite ,  c'est*à-dire ,  dans 
son  jugement  :  HumUiamini ,  ut  vos  Deus  ejcaùet 
in  tempore  visitationis  ^  ;  il  béatifiera  les  pauvres  : 
assistez-les ,  soulagez-les,  faites- vous-en  des  amis 
auprès  de  votre  juge,  afin  que>  quand  il  viendra 
vous  juger ,  ils  soient  vos  intercesseurs  ,  et  qu'ils 
vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels;  il 
vengera  les  foibles  opprimés  :  protégez-les ,  et , 

•   x.Petr.  s. 
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selon  la  mesure  de  votre  pouvoir,  sojez  leurs 
patrons  ;  servez ,  à  Texemple  de  Dieu,  de  tuteurs 
au  pupille  et  a  la  veuve. 

Et  vous  y  justes  ,  humbles ,  pauvres ,  foibles, 
les  bien-aimés  de  Dieu ,  soutenez-vous  dans  votre 
justice,  dans  votre  obscurité ,  dans  votre  pau- 
vreté ,  dans  votre  foiblesse ,  par  Tattente  de  ce 
grand  jour ,  qui  sera  tout  à  la  fois  le  jour  du  Sei- 
gneur et  le  vôtre.  Non  pas  que  vous  ne  deviez 
craindre  le  jugement  de  Dieu ,  il  est  à  craindre 
pour  tous  ;  mais ,  en  le  craignant,  craignez-le  de 
sorte  que  vous  puissiez  au  même  temps  le  désirer, 
Taimer,  l'espérer  :  car,  pourquoi  ne  Taimeriez 
vous  pas  y  puisqu'il  doit  vous  délivrer  de  toutes 
les  misères  de  cette  vie?  pourquoi  ne  le  désireriez- 
vous  pas,  puisqu'il  doit  vous  racheter  de  la  ser- 
vitude du  siècle?  pourquoi  ne  l'espéreriez  -  vous 
pas,  puisqu'il  doit  commencer  votre  bonheur 
éternel.  Craignez  le  Jugement  de  Dieu  ,  mais  crai- 
gnez-le d'une  crainte  mêlée  d'amour  et  accom- 
pagnée de  confiance  ;  craignez  -  le  comme  vous 
craignez  Dieu,  Il  ne  vous  est  point  permis  de 
craindre  Dieu  sans  l'aimer;  il  faut  qu'en  le  crai- 
gnant vous  l'aimiez,  et  que  vous  l'aimiez  encore 
plus  que  vous  ne  le  craignez;  sans  cela,  votre 
crainte  n'est  qu'une  crainte  servile,  qui  ne  suffit 
pas  même  pour  le  salut.  Or,  il  est  en  de  même 
du  jugement  de  Dieu   :  craignons  le  tous,  mes 
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chers  auditeurs  y  ce  terrible  jugement ,  mais  crai- 
gnons-le d'une  crainte  efficace ,  d'une  crainte  qui 
nous  convertisse ,  qui  corrige  nos  désordres  , 
qui  redouble  notre  vigilance,  qui  rallume  notre 
ferveur  y  qui  nous  porte  à  la  pratique  de  toules 
les  œuvres  chrétiennes  ^  tellement  que  nous  mé- 
ritions d'être  placés  à  la  droite ,  et  d'entendre  de 
la  bouche  de  notre  juge  ces  consolantes  paroles  : 
Venite,  benedicti  Pains  mei  '  :  Venez ,  vous  qui 
êtes  bénis  de  mon  Père  ;  possédez  le  royaume  qui 
vous  est  préparé*  dès  la  création  du  monde  :  je 
vous  le  souhaite ,  etc. 

*  Matih.  a5. 
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-  i  ;i'>w.i  WïJirtK-" 

■  Bùtits  qai  non  fnerit  scandaliKOtas  in  me. 

Bùnhcurrux  celui  </ui  ne  sent  point  tcandalfti  A  m. 
SmiU  lUtUùea,  cbap.  ta.  .-,  i  .  -Lt  uiitin  v.  n>t^ 

*.'«>,  .•,-.■ 

SmB, 

C'est  à  ce  caractère  que  le  Sauveur  du  monde 
reconnoît  ses  vrais  disciples;  c'est  la  condition 
que  cet  Homme-Dieu  leur  propose  pour  être  reçus 
à  son  service  et  pour  mériter  de  vivre  sous  sa  Iw- 
II  leur  déclare  qu'il  Taut  prendre  parti;  qu'il  ne 
faut  point  espérer  d'être  du  nombre  des  siens  si 
1*00  n'est  résolu  d'en  faire  bautemenl  profession; 
que  quiconque ,  étant  chrétien,  craint  de  le  pa- 
roUre,  estiodignedelui;  qu'il  ne  sufBt  pas,  ponr 
être  à  lui ,  de  croire  de  cœur,  si  l'on  ne  confesse 
de  bouche  ;  qu'il  ne  suffit  pas  de  confesser  de 
bouche ,  si  l'on  ne  s'explique  par  ses  œuvrœ;  en- 
fin ,  qu'il  veut  des  hommes  fervents,  géoéreux, 
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sincères,  qui  se  fassent  un  honneur  de  TaToir 
pour  maître,  et  un  mérite  de  lui  obéir. 

Or  9  par  lu  il  exclut  de  son  royaume  ces  lâches 
mondains  qui,  bien  loin  de  se  déclarer  pour  Je- 
SQs-Christ,  roug^issent  de  Jésus-Christ  ;  qui  y  bien 
loin  d'honorer  Jésus -Christ ,  se  scandalisent  de 
|-     Jésus-Christ,  et  qui ,  non  contents  de  se  scanda-^ 
\      liser  de  Jésus  -  Christ ,  le  scandalisent  tous  les 
I      jours  lui-même  dans  la  personne  de  ses  frères ,  en 
I      inspirant  aux  autres  la  même  crainte  qui  les  ar- 
\      réte,  et  le  même  respect  humain  qui  les  domine  : 
c'est  ce  que  j'entreprends  de  combattre  dans  ce 
discours.  Cette  honte  du  service  de  Dieu  ,  ce  res- 
pect  humain  qui  nous  empêche  d'élre  à  Dieu , 
celte  crainte  du  monde,  ou  cette  complaisance 
pour  le  monde,  qui  détruit  le  culte  que  nous  Ae* 
Tons  rendre  à  Dieu ,  je  veux  vous  en  faire  voir 
Tindignité ,  le  désordre  et  le  scandale  :  l'indignité 
du  respect  humain  par  rapport  à  nous-mêmes , 
son  désordre  par  rapport  à  Dieu ,  son  scandale  par 
rapport  au  prochain. 

Il  j  en  a  qui  sont  les  esclaves  du  respect  hu* 
main ,  et  il  y  en  a  qui  en  sont  les  auteurs  :  esclaves 
du  respect  humain  ,  je  leur  parlerai  dans  la 
première  et  dans  la  seconde  partie ,  et  je  leur 
montrerai  combien  leur  conduite  est  indigne, 
combien  elle  est  criminelle;  auteurs  du  respect 
humain  ,  je  leur  parlerai  dans  la  dernière  partie , 
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et  je  leur  montrerai  combien  leur  conduite  est 
scandaleuse  :  Tindignité  du  respect  humain  nous 
le  fera  mépriser;  le  désordre  du  respect  humain 
nous  le  fera  condamner  ;  le  scandale  du  respect 
Tiunflain  nous  en  fera  craindre  les  suites  :  c'est 
tout  mon  dessein.  Deitiandons^  etc.  Ave,  Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

C'est  de  tout  temps  que  les  hommes  se  sont 
laissé  dominer  par  le  respect  humain ,  et  c'est  de 
tout  temps  que  les  partisans  du  monde  se  sont  fait 
du  respect  humain  une  malheureuse  politique 
aux  dépens  de  leur  religion.  Mais  de  quelque 
prétexte  y  ou  de  nécessité,  ou  de  raison ,  dont  ils 
aient  tâché  de  se  couvrir  en  soumettant  ainsi  leur 
religion  aux  lois  du  monde ,  je  dis  que  ce  respect 
humain  a  toujours  été  une  servitude  honteuse; 
je  dis  que  celte  politique  a  toujours  passé  y  ou  tou- 
jours dû  passer  pour  une  lâcheté  méprisable.  Ca- 
ractère de  servitude,  caractère  de  lâcheté,  l'un  et 
l'autre  indignes  de  tout  homme  qui  connoît  Dieu , 
mais  encore  bien  plus  d'un  chrétien  élevé  par  le 
baptême  à  l'adoplion  des  enfants  de  Dieu.  Appli- 
quez-vous ,  mes  chers  auditeurs ,  et  ne  perdez 
rien  de  ces  importâmes  vérités. 

C'est  une  servitude  honteuse,  et  je  l'appelle  la 
servitude  du  respect  humain.  Car ,  qu'y  a-t-il  de 


StJA    LE    RESPECT    HUMAIN.  SSq 

plus  servile  que  d'être  réduit ,  ou  plutôt  que  de  se 
réduire  soi-même  à  la  nécessité  de  régler  sa  reli- 
gion par  le  caprice  d'autrui  ?  de  la  pratiquer  »  non 
pas  selon  ses  vues  et  ses  lumières  y  ni  même  se- 
lon les  mouvements  de  sa  conscience,  mais  au 
gré  d'autrui?  de  n'en  donner  des  marques  et  de 
n'en  accomplir  les  devoirs  que  dépendamment 
des  discours  et  des  jugements  d'autrui?  en  un 
mot  y  de  n'être  chrétien  y  ou  du  moins  de  ne  le  pa- 
roitre  qu'autant  qu'il  plaît  ou  qu'il  déplaît  à  au- 
trui? Esl-il  un  esclavage  comparable  à  celui-là? 
Vous  savez  néanmoins ,  et  peut-être  le  savez- 
vous  à  votre  confusion  ,  combien  cet  esclavage , 
tout  honteux  qu'il  est ,  est  devenu  commun  dans 
le  monde ,  et  le  devient  encore  tous  les  jours. 

Quand  saint  Augustin  parle  de  ces  anciens 
philosophes ,  de  ces  sages  du  paganisme  qui ,  par 
la  seule  lumière  naturelle,  connoissoient,  quoique 
païens  ,  le  vrai  Dieu ,  il  trouve  leur  condition 
bien  déplorable  :  pourquoi?  parce  qu'étant  con- 
vaincus, comme  ils  l'étoient,  qu'il  n'j  a  qu'un 
Dieu  ,  ils  ne  laissoient  pas  ,  pour  s'accommoder 
au  temps,  d'être  forcés  à  en  adorer  plusieurs. 
Prenez  garde ,  chrétiens  :  ceux-là ,  par  respect 
humain  ,  faisoient  violence  à  leur  raison ,  et  ser- 
voient  des  dieux  qu'ils  ne crojoient  pas,*  et  nous  « 
par  un  autre  respect  humain ,  nous  faisons  vio- 
lence à  notre  foi ,  et  nous  ne  servons  pas  le  Dieu 
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que  nous  croyons  :  ceux-là ,  malgré  eux ,  mais 
pour  plaire  au  monde»  étoient  superstitieux. et 
idolâtres;  et  nous  ,  par  un  e(Fet  tout  contraire, 
mais  par  le  même  principe ,  nous  devenons,  sou- 
Tent  malgré  nous-mêmes^  libertins  et  impies  : 
ceux-là  y  pour  ne  pas  s'attirer  la  haine  des  peuples, 
pratiquoient  ce  qu'ils  condamnoient,  adoroient 
ce  qu'ils  méprisoient ,  professoien  t  ce  qu'ils  détes- 
toient  ;  ce  sont  les  termes  de  saint  Augustin  :  Oh 
lebant  quod  reprehendebani ,  agebant  quod  argiW' 
bant,  quod  cidpabant  adombant  '  ;  et  nous ,  poor 
éviter  la  censure  des  hommes ,  et  par  un  yil  assu- 
jettissement aux  usages  du  siède  corrompu  et  à 
ses  maximes ,  nous  déshonorons  ce  que  nous  pro- 
fessons, nous  profanons  ce  que  nous  révérons, 
nous  blasphémons ,  au  moins  par  nos  œuvres ,  non 
pas,  comme  disoit  un  apôtre,  ce  que  nous  igno- 
rons ,  mais  ce  que  nous  savons  et  ce  que  nous 
reconnoissons.  Au  lieu  que  ces  esprits  forts  delà 
gen  tilité,  avec  leur  prétendue  force ,  se  capti voient 
par  une  espèce  d'hypocrisie ,  nous  nous  captivons 
par  une  autre;  au  lieu  qu'ils  jouoient  la  comédie 
dans  les  temples  de  Rome,  en  contrefaisant  les 
dévots,  nous  la  jouons  au  milieu  du  christianisme, 
en  contrefaisant  les  athées,  avec  celle  différence, 
remarquée  par  saint  Augustin  ,  que  l'hypocrisie 
de  ceux-là  étoit  une  pure  fiction  qui  n'intéres- 
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soit  tout  au  plus  que  de  Fausses  divinités,  au  lieu 
que  la  nôtre  est  une  abomination  réelle.  Une 
abomination  ,  telle  que  Ta  prédite  le  Prophète, 
placée  dans  le  lieu  saint;  une  abomination  qui 
outrage  tout  à  la  fois ,  et  la  vérité ,  et  la  majesté  § 
et  la  sainteté  du  vrai  Dieu. 

Or ,  en  user  de  la  sorte ,  n*est-ce  pas  se  rendre 
esclave ,  mais  esclave  datis  la  chose  même  où  il 
est  moins  supportable  de  Télre,  et  ou  tout  homme 
sensé  doit  plus  se  piquer  de  ne  Télre  pas?  Car  il  y 
a  des  choses,  poursuit  ce  saint  docteur,  où  la 
servitude  est  tolérable,  d'autres  où  elle  est  rai-^ 
sonnable ,  quelques-unes  même  où  elle  peut  être 
honorable  :  mais  de  s'y  soumettre  jusque  dans  les 
choses  les  plus  essentiellement  libres  ,  jusque 
dans  la  profession  de  sa  foi,  jusque  dans  Texer^ 
cice  de  sa  religion ,  jusque  dans  ses  devoirs  les 
plus  indispensables ,  dans  ce  qui  regarde  uotre 
éternité ,  notre  salut ,  c'est  à  quoi  répugne  un 
certain  fonds  de  grandeur  qui  est  en  i^ous ,  et 
avec  lequel  nous  sommes  nés  :  c'est  ce  que  la 
dignité  de  notre  être ,  non  plus  que  la  conscience, 
ne  peut  comporter. 

Laissez -nous  aller  dans  le  désert  ,  disoient 
les  Hébreux  aux  Egyptiens  ;  car,  tandis  que  nous 
sommes  parmi  vous;  nous  ne  pouvons  pas  libre* 
ment  sacrifier  au  Dieu  d'Israël.  Or  il  faut  que 
nous  soyons  libres  dans  les  sacrifices^que  nous  lui 


392  SUR   liB    BBSPBGT    HUMAIN. 

oifrons.  En  tout  le  reste ,  vous  nous  trouverez 
souples  et  dépendants;  et  »  quelque  rigoureuses 
que  soient  vos  lois ,  nous  y  obéirons  sans  peine  : 
mais  dans  le  culte  du  souverain  maître  que  nous 
adorons  et  que  nous  devons  seul  adorer ,  la  li- 
berté nous  est  nécessaire  ;  et  quand  nous  vous  la 
demandons ,  ce  n'est  qu'en  vertu  du  droit  que 
nous  y  avons  y  et  en  vertu  même  du  commao* 
dement  exprès  que  notre  Dieu  nous  a  fait  de  ne 
nous  la  laisser  jamais  enlever.  Cest  ainsi,  mes 
frères  ,  reprend  saint  Jérôme  ,  expliquant  ce 
passage  de  l'Exode ,  c^est  ainsi  que  doit  parler 
un  chrétien  engagé  par  la  Providence  à  vivre 
dans  le  monde ,  et ,  par  conséquent ,  à  y  soute- 
nir sa  religion.  Sur  toute  autre  chose ,  doit-il 
dire ,  je  me  conformerai  aux  lois  du  monde ,  j^ob- 
serverai  les  coutumes  du  monde,  je  garderai  les 
bienséances  du  monde,  je  me  contraindrai  même, 
s'il  le  faut  ,  pour  ne  rien  faire  qui  choque  le 
monde  :  mais  quand  il  s'agira  de  ce  que  je  dois 
à  mon  Dieu  ,  je  me  mettrai  au-dessus  du  monde, 
et  le  monde  n'aura  nul  empire  sur  moi.  Dans 
l'accomplissement  de  ce  devoir  capital ,  qui  est  le 
premier  devoir  du  chrétien  ,  je .  ne  serai  ni  bi- 
zarre y  ni  indiscret  ;  mais  je  serai  libre,  et  la  pru- 
dence dont  j'userai  pour  me  conduire  n'aura  rien 
qui  dégénère  de  cette  bienheureuse  indépendance 
que  saint  Paul  veut  que  je  conserve  comme  le 


SUR    LE    RESPECT    HUMAIN.  SqS 

privilège  inaliénable  de  Tétat  de  grâce  où  Dieu 
Doi'a  élevé.  Telle  est^  dis-je,  selon  saint  Jérôme  j 
la  disposition  où  doit  être  un  homme  fidèle.  Et  si 
la  tyrannie  des  lois  du  monde  alloit  jusque  là, 
qu*il  y  eût  en  effet  des  Etats  où  il  fût  impossible 
de  mjûntenir  cette  sainte  et  glorieuse  liberté  avec 
laquelle  Dieu  veut  être  servi ,  ou  plutôt ,  si 
rhomme  se  sentoit  foible  jusqu'à  ce  point,  qu'il 
se  désespérât  d'y  pouvoir  librement  servir  Dieu , 
il  devroit,  à  l'exemple  des  Israélites ,  prendre  le 
parti  d'une  généreuse  retraite^  et  chercher  ailleurs 
un  séjour  où  ^  affranchi  du  joug  du  monde,  il 
pût  sans  gène  et  sans  contrainte  rendre  à  Dieu 
les  hommages  de  sa  piété;  faisant  divorce  pour 
cela,  non  pas  avec  le  monde  en  général,  mais 
avec  ces  conditions  particulières  du  monde  où 
l'expérience  lui  auroit  appris  que  sa  religion  lui 
seroit  devenue  comme  impraticable.  Pourquoi? 
parce  qu'au  moins  est-il  juste  qu'étant  né  libre , 
il  le  soit  invioIablemenC  pour  celui  à  qui  il  doit 
tout,  comme  au  principe  et  à  l'auteur  de  son 
être ,  et  qu'il  n'abandonne  jamais  la  possession 
où  Dieu  l'a  mis  ,  d'être  à  cet  égard  dans  la  main 
de  son  conseil  et  de  sa  raison. 

Servitude  du  respect  humain  ,  d'autant  plus 
honteuse ,  que  c'est  l'effet  tout  ensemble ,  et 
d'une  petitesse  d'esprit ,  et  d'une  bassesse  de 
cœur  que  nous  nous  cachons  à  nous-mêmes ,  mais 
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que  nous  nous  cachons  en  vain  y  et  dont  nous 
ne  pouvons  étouffet  le  secret  reproelie.  Car,  si 
nous  avions  ce  saint  orgueil ,  selon  l'eitpression 
d'un  Père  y  cette  noblesse  de  sentiments  qu'ins- 
pire le  christianisme,  nodft  dirions  hautement 
comme  saint  Panl  :  Non  erubesco  E^angelium  "  : 
Je  ne  rougis  point  de  TEvaugile.  Nons  imiterions 
ces  héros  de  l'ancien  Testament  qui  se  làisoient 
un  mérite  de  pratiquer  leur  religion  à  la  (aœ 
mémede  l'irréligion.  Pendant  que  tous  les  autres 
couroient  en  foule  aux  idoles  de  Jéroboam ,  le 
jeune  Tobie ,  sans  craindre  de  paraître  singulier , 
et  se  glorifiant  même  de  l'être  dans  nne  si  belle 
cause 9  alloit  lui  seul  au  temple  de  Jérusalem, 
et  se  rendoit  par  là  digne  del'éloge  que  l'Ecri- 
ture a  Fait  de  sa  Fermeté  et  de  sa  constance  : 
Denique ,  cum  irent  omnes  ad  vitulos  aureos,  quos 
fecerat  Jéroboam  rex  Israël,  hic  sohis  pergebat  in 
Jérusalem  ad  iemphim  Domini  *•  Ainsi ,  quand 
tout  ce  qui  nous  environne  vivrait  dans  l'oubli 
de  Dieu  et  dans  le  mépris  de  sa  loi  y  nous  nous 
glorifierions^  comme  chrétiens,  d'être  les  sincères 
observateurs  de  cette  divine  loi  ;  et ,  par  une  sin- 
gularité que  le  monde  même  malgré  lui  respec* 
teroit,  nous  nous  distinguerions,  et,  s'il  le  falloit, 
nous  nous  séparerions  de  ces  mondains  qui  en 
sout  les  prévaricateurs.  Ni  le  nombre ,  ni  la  qua- 
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lité  de  leurs  personnes  ne  nousébranleroient  pas. 
Fussions-nous  les  seuls  sur  la  terre,  nous  persis- 
terions dans  cette  résolution  ;  et  la  consolation 
intérieure  que  nous  aurions  d'être  de  ceux  que 
Dieu  se  seroit  réservés,  et  qui  n'auroient  point 
fléchi  le  genou  devant  Baal,  c'est-à-dire  le  té- 
moignage que  nous  rendroit  notre  conscience , 
d'avoir  résisté  au  torrent  de  l'idolâtrie  du  siècle  • 
seroit  déjà  pour  nous  le  précieux  fruit  de  la  vic- 
toire que  notre  foi  auroit  remportée  sur  le  respect 
humain.  Voilà  les  heureuses  dispositions  où  nous 
meltroit  une  liberté  évangélique. 

D'où  vient  donc  que  nous  n'j  sommes  pas ,  et 
qu'est-ce  que  ce  respect  humain  qui  nous  arrête? 
timidité  et  pusillanimité.  Nous  craignons  la  cen- 
sure du  monde ,  et  par  là  nous  avouons  au  monde 
que  nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  le  mé- 
priser dans  les  conjonctures  mêmes  où  nous  le 
jugeons  plus  méprisable  :  aveu  xjui  devroit  seul 
nous  confondre.  Nous  craignons  de  passer  pour 
des  esprits  foibles ,  et  nous  ne  pensons  pas  que 
cette  crainte  est  elle-même  une  foiblesse,  et  la 
plus  pitoyable  foiblesse.  Nous  avons  honte  de 
nous  déclarer,  et  nous  ne  voyons  pas  que  cette 
honte ,  pour  m'exprimer  de  la  sorte ,  est  elle- 
même  bien  plus  honteuse  que  la  déclaration  qu'il 
fauJroit  faire.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux  que 
la  honte  de  paroître  ce  que  l'on  est  et  ce  que  l'on 
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doit  être?  Une  parole  >  une  raillerie  nous  trouble; 
et  nous  ne  considérons  pas ,  ni  de  quoi ,  ni  par 
qui  nous  nous  laissons  troubler.  De  quoi?  puis- 
qu'il n'est  rien  de  plus  frivole  que  la  raillerie , 
quand  elle  s'attaque  à  la  véritable  vertu.  Par  qui? 
puisque  c'est  par  des  hommes  vains  dont  il  nous 
doit  peu  importer  d'être ,  ou  blâmés,  ou  approu- 
vés ;  des  hommes  dont  souvent  nous  ne  faisons 
nulle  estime;  des  hommes  dont  la  légèreté  nous 
est  connue  aussi-bien  que  l'impiété  ;  des  hommes 
dont  nous  ne  voudrions  pas  suivre  les  conseils, 
beaucoup  moins  recevoir  la  loi  dans  une  seule 
affaire  ;  des  hommes  pour  qui  nous  ne  voudrions 
pas  nous  contraindre  dans  un  seul  de  nos  diver- 
tissemevits  :  ce  sont  là  néanmoins  ceux  pour  qui 
nous  nous  faisons  violence  ,  ceux  que  nous  mé- 
nageons ,  ceux  à  qui ,   par  le  plus  déplorable 
aveuglement,  nous  nous  assujettissons  en  ce  qui 
touche  le  plus  essentiel  de  nos  intérêts ,  savoir, 
le  salut  et  la  religion.  Après  cela ,  piquons- nous , 
je  ne  dis  pas  de  grandeur  d'ame,  mais  de  sagesse 
et  de  solidité  d'esprit.  Après  cela  ,  flattons-nous 
d'avoir  trouvé  la  liberté  en  suivant  le  parti  du 
monde.  Non  ,  non  ,   mes  frères ,   reprend  saint 
Chrysostôme  ,  ce  n'est  point  là  qu'on  la  trouve: 
bien  loin  d'y  parvenir  par  là ,  c'est  par  là  que  nous 
tombons  dans  la  plus  basse   servitude;   et  I'iid 
des  plus  visibles  châtiments  que  Dieu  exerce  déjà 
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sor  nous,  quand  nous  voulons  vivre  en  mondains , 
cesi  qu'au  même  temps  que  nous  pensons  à  se- 
couer son  joug  y  qu'il  appelle,  et  qu'il  a  bien 
sujet  d'appeler  un  joug  doux  et  aimable ,  il  nous 
laisse  prendre  un  autre  joug  mille  fois  plus  hu- 
miliant et  plus  pesant ,  qui  est  le  joug  du  monde 
et  des  lois  du  monde.  Caractère  de  servitude  dans 
le  respect  humain ,  et  caractère  de  lâcheté. 

Je  dis  lâcheté  9  et  lâcheté  odieuse.  J'appartiens 
à  Dieu  par  tous  les  titres  les  plus  légitimes ,  et 
comme  homme  formé  de  sa  main ,  enrichi  de  ses 
dons ,  racheté  de  son  sang ,  héritier  de  sa  gloire  ; 
et  comme  chrétien  lié  à  lui  par  le  nœud  le  plus 
inviolable ,  et  engagé  par  une  profession  solen- 
nelle à  le  servir  :  mais  au  lieu  de  m'armer  d'une 
sainte  audace  et  de  prendre  sa  cause  en  main , 
je  l'abandonne^  je  le  trahis!  Lâcheté  impardon- 
nable :  on  ne  peut  pas  même  la  supporter  dans 
ces  âmes  mercenaires  que  leur  condition  et  le 
besoin  attachent  au  service  des  grands  ;  et  ce  qui 
doit  bien  nous  confondre  y  c'est  le  zèle  qu'ils  font 
paroitre,  et  où  ils  cherchent  tant  à  se  signaler 
dès  qu'il  s'agit  de  ces  maîtres  mortels  dont  ils 
attendent  une  récompense  humaine  et  une  for- 
taoe  périssable.  Lâcheté  frappée  de  tant  d'ana- 
thèmes  dans  l'Evangile,  et  qui  doit  être  si  haute- 
ment réprouvée  au  jugement  de  Dieu  ,  puisque 
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noitr^  et  à  s'ei^pl^uen  Ck>nime  il  j  eii  a  looJMis 
eu  de  tous  les  caractères  ;  je  ne  suis  pas  surpris 
que  les  uns ,  fermes  pour  Jésus-Christ ,  aimassent 
p^iegx  risquer  leur  fortune  que  de  démentir  leur 
religion ,  et  que  d*au(res  ,  dominés  par  le  respect 
humain ,  choisissent  plutôt  de  dissimuler  leur 
religion  que  d^  hasarder  leur  fortune.  Ainsi ,  daos 
le  monde  et  dans  le  christianisme  même,  les 
çhose$  de  tout  temps  ont-elles  été  partagées.  Mais 
ce  qu'Eusèbe  remarque ,  et  ce  qui  doit  être  uoe 
instruction  vive  et  touchante  pour  ceux  qui  m'é- 
coûtent  ici  (elle  convient  admirablement  au  lieu 
où  je  parle ,  et  je  suis  certain  qu'elle  sera  de  votre 
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goni),  c'est  le  discernement  judicieux  que  fît  le 
prince  de  ces  deux  sortes  de  chrétiens  ,  lorsque , 
par  un  traitement  aussi  contraire  à  leur  attente 
qu'il  fut  conforme  à  leur  mérite,  il  retint  auprès 
de  sa  personne  ceux  qui ,  méprisant  les  vues  du 
inonde,  ayoient  témoigné  un  attachement  invio- 
lable pour  leur  religion,  et  renvoja  les  autres. 
Car  il  jugea,  ajoute  l'historien  ,  qu'il  ne  devoit 
rien  se  promettre  de  ceux-ci;  qu'ils  pourroient 
bien  lui  être  infidèles,  puisqu'ils  l'avoient  été  à 
leur  Dieu  ,  et  qu'il  falloit  tout  craindre  d'un 
homme  dont  la  conscience  et  le  devoir  n'étoient 
psi$  à  l'épreuve  d'un  vain  intérêt  et  d'une  consi* 
dération  humaine. 

Ah!  mes  cbers  auditeurs,  profitons  de  cette 
maxime ,  et  n'ayons  pas  la  confusion  d'être  eu 
cela  moins  religieux  qu'un  païen  que  le  seul  bon 
sens  faisoit  raisonner»  Sans  être  impies  ni  hypo- 
crites ,  soyons  généreux  et  sincères.  Entre  l'hypo- 
crisie et  l'impiété,  il  y  a  un  parti  honorable ,  c'est 
d'être  chrétien.  Soyons  le  sans  ostentation  ;  mais 
soyons-le  aussi  de  bonne  foi ,  et  faisons-nous  hon- 
neur de  l'être  et  de  le  paroître. 

Souvenons-nous  de  tant  de  martyrs ,  nos  frères 
en  Jésus -Christ,  et  les  membres  de  la  même 
Eglise.  Craignoient-ils  la  présence  des  hommes? 
s'éton noient-ils  d'un  regard ,  d'une  parole?  Quelle 
image,  mes  chers  auditeurs!  Quel  reproche  de 
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notre  lâcheté!  Ils  se  présenloient  devant  les  ty- 
rans ,  et ,  à  la  face  des  lyrans,  ils  confessoient 
leur  foi.  Ils  montoient  sur  les  édiafauds ,  elsur 
les  écbafauds,  ils  célébroient  les  grandeurs  de 
leur  Dieu,  lis  versoienl  leur  sang,  et  de  leur  sang, 
ils  signoienl  la  vérité.  Avoient  ils  d'autres  enga- 
gements que  nous?  faisoient-ils  profession  d'une 
antre  loi  que  nous  ?  Le  Dieu  qu'ils  servoient . 
qu'ils  gloriBoient,  pour  qui  ils  se  sacrifioient, 
étoit-il  plus  leur  Dieu  que  le  nôtre? 

N'allons  pas  si  loin ,  et  jugez- vous  vous-mêmes, 
instruisez-vous  vous-mêmes  par  vous-mêmes.  Je 
parle  dans  une  cour  composée  d'hommes  fameux 
par  leur  bravoure  et  par  leurs  exploits  militaires. 
Avoir  une  fols  reculé  dans  le  péril ,  avoir  unefol^ 
liésité,  c'est  ce  qu'ils  regarderoienl  comme  une 
tache  ineffaçable.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  lenr  re- 
fuse le  juste  éloge  qui  leur  est  dû.  En  combattatil, 
en  exposant  leur  vie  pour  le  grand  et  le  glorieux 
monarque  dont  ils  exécutent  les  ordres,  et  que  le 
Ciel  a  placé  sur  nos  têtes  pour  nous  commander, 
ilss'acquitlentd'un  devoirnaturel.  Maisdu reste, 
par  quelle  contradiction  marquons-nous  tant  de 
constance  d'une  part,  et  de  l'antre  tant  de  foi- 
hlesse?  Pourquoi  dans  les  choses  de  Dieu  deve- 
nons-nous comme  le  roseau  que  le  vent  agite, 
selon  la  Jlgure  de  noire  évangile  ?  Pourquoi 
en  avons-nous  toute  l'instahililc,  c'est-à-dire^   . 
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pourquoi  nous  laissons-nous  si  aisément  fléchir 
par  la  complaisance,  abattre  par  lacrainle,  en- 
traîner par  la  coutume,  ébranler  par  l'intérêt? 
Et  pour  m'en  tenir  à  l'exemple  que  nous  propose 
aujourd'hui  le  Sauveur  du  monde,  que  n'inii- 
tons-nous  Jean -Baptiste?  que  n'apprenons-nous 
de  lui  quelle  fermeté  demande  le  service  de  notre 
Dieu  et  l'observation  de  sa  toi?  Jusque  dans  les 
fers ,  ce  fidèle  ministre  confessa  Jésus-Christ  : 
jusque  dans  la  cour  il  lui  rendit  témoignage. 
Voilà  voire  modèle.  Conserver  au  milieu  de  la 
cour  cette  généreuse  liberté  des  enfants  de  Dieu  , 
à  laquelle  vous  êtes  appelés  ,  et  qui  semble,  à 
enîendre  parler  saint  Paul ,  être  déjà  un  don  de 
la  gloire  plutôt  qu'un  effet  de  la  grâce  :  In  liber- 
talem  gloriœ  Jiliorum  Dei  'j  au  milieu  de  la  cour 
se  déclarer  pour  Jésus-Christ  par  une  pratique 
constante,  solide,  édifiante,  de  tout  ce  que  vous 
prescrit  la  religion  ,  voilà  ce  que  vous  prêche  le 
divin  précurseur?  Et  qui  peut  vous  déposséder  de 
cette  liberté  chrétienne?  qui  le  doit?  S'il  faut 
être  esclave  ,  ce  n'est  point  l'esclave  du  monde  , 
mais  le  vôtre  ,  ô  mon  Dieu  !  Il  n'j  a  que  vous, 
et  que  vous  seul ,  dont  nous  puissions  l'élre  jus- 
tement j  et  quand  nous  le  sommes  de  tout  antre, 
nous  dégénérons  de  celle  bienheureuse  adoption  , 
qui  nous  met  an  nombre  de  vos  enfants,  et  qui 
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nous  donne  droit  de  vous  appeler  notre  Père.  Si 
donc  nous  savons  avec  humilité  et  avec  prudence, 
mais  avec  force  et  avec  constance ,  nous  main- 
tenir dans  la  liberté  que  Jésus-Christ  nous  a  ac- 
quise par  son  sang ,  le  monde ,  tout  perverti  qu'il 
est,  nous  respectera.  Si  le  respect  humain  nous 
la  fait  perdre,  le  monde  lui-même  nous  mépri- 
sera ;  car  sa  corruption  et  sa  malignité  ne  va  pas 
encore  jusqu'à  ne  pas  rendre  justice  à  la  piélé 
lorsqu'elle  marche  par  des  voies  droites.  Mais 
quand  le  monde  s'élèveroit  contre  moi,  je  m'é- 
lèverai contre  lui,  et  au-dessus  de  lui.  Le  Diea 
que  je  sers  est  un  assez  grand  maître  pour  mé- 
riter que  je  lui  fasse  un  sacrifice  du  monde;  c'est 
un  maître  assez  puissant  pour  que  je  le  serve, 
non  pas  au  gré  du  monde ,  mais  à  son  gré  :  or 
son  gré  est  d'être  servi  par  des  âmes  libres  et 
indépendantes  des  faux  jugements  et  de  la  vaine 
estime  des  hommes.  Vous  avez  vu  l'indignité  du 
respect  humain  ;  voyons-en  le  désordre  :  c'est  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Vous  ne  l'avez  apparemment ,  chrétiens ,  jamais 
bien  compris  ce  désordre  dont  je  parle,  vous  n'en 
avez  jamais  bien  connu  ni  l'étendue  ,  ni  les  con- 
séquences :  mais  je  m'assure  que  vous  serez  ton- 
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chés  de  la  simple  exposition  que  j'en  vais  faire,  et 
qu'elle  suffira  pour  vous  en  donner  une  éternelle 
horreur.  Car  je  prétends  que  dans  Tordre  du 
salut  y  il  n'est  rien  de  plus  pernicieux ,  rien  de 
plus  daninable,  rien  de  plus  opposé  à  la  loi  de 
Dieu ,  ni  de  plus  digne  des  vengeances  de  Dieu , 
que  le  respect  humain.  Pourquoi  cela?  redou- 
blez, s'il  vous  plaît,  votre  attention.  C'esl  que 
le  respect  humain  détruit  dans  lecœurde  Tbomme 
le  fondement  essentiel  de  toute  la  religion  ,  qui 
est  l'amour  de  préférence  que  nous  devons  à 
pieu.  C'est  que  le  respect  humain  fait  tomber 
l'homme  dans  des  apostasies  peut-être  plus  con- 
damnables que  celles  des  apostats  des  premiers 
siècles ,  contre  qui  l'Eglise  exerçoit  avec  tant  de 
zèle  la  sévérité  de  sa  discipline.  C'est  que  le  res- 
pect humain  est  une  tentation  qui  arrête  dans 
l'homme  l'effet  des  grâces  les  plus  puissantes  que 
Dieu  emploie  communément  pour  le  porter  au 
bien>  et  pour  le  détourner  du  mal.  Enfin,  c'est 
que  le  respect  humain  est  l'obstacle  le  plus  fatal 
à  la  conversion  de  l'homme  mondain ,  celui  qu'il 
surmonte  le  moins  ,  et  auquel  l'expérience  nous 
fait  voir  que  notre  foiblesse  est  plus  sujette  à 
succomber.  Ai- je  en  raison  de  vous  proposer  ces 
quatre  articles  comme  les  plus  propres  à  faire 
impression  sur  vos  esprits?  Quand  je  n'en  appor- 
terois  point  d'autre  preuve  que  le  seul  usage  du 
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monde,  ne  snf&rait-il  pas  ppor  yousen  om— 
vaincre?  Eoontez-moi ,  et  n*onbliex  juub  de  m 
salutaires  instmctions. 

Préférer  Dien  à  la  créature»  ef*^  quand  il  s'agit , 
non  pas  dans  la  spéculation ,  mais  dans  la  }nmti— 
que,  de -fidre  comparaison  de  l'un  el.de  rautre, 
quand  ils  se  trouvent  Tun  et  l'antre  en  com- 
promis ,  fouler  aux  pieds  la  créature  pour  rendre 
à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû-»  c'est  sur  quoi 
roule  toute  la  reli^n  y  et  c'est  d'abord  ce  que 
renverse  le  respect  bumain.  Car,  pourquoi  l'ap- 
peloos-nôus  respect  humain ,  sinon ,    dit  l'ange    , 
de  l'école  -,  saint  Thomas ,  parce  qu'en  mille  ren-    \ 
contres  il  nous  fait  respecter  la  créature  plus  que    j 
Dieu  ?  Dieu  me  &it  connottre  ses  volontés ,  il  me    I 
fait  intimer  ses  ordres  ;  mais  l'homme  à  qui  je 
veux  plaire,  ou  à  qui  je  crains  de  déplaire,  ne  les    i 
approuve  pas  ;  et  moi  qui  dois  alors  décider ,  dans 
la  seule  vue  déplaire,  ou  de  ne  pas  déplaire  à 
l'homme,  je  deviens  rebelle  à  Dieu  :  j'ai  donc, 
en  effet ,  plus  de  respect  pour  l'homme  que  pour 
Dieu  ;  et  quoique  je  sois  convaincu  de  l'excel- 
lence et  de  la  souveraineté  de  l'être  de  Dieu, 
c'est  une  conviction  en  idée,  qui  n'empêche  pas 
que  réellement  et  actuellement  je  ne  préfère 
l'homme  à  Dieu.  Or,  dès  là  je  n'ai  plus  de  reli- 
gion ,  ou  je  n'en  ai  plus  que  l'ombre  et  que  l'ap- 
parence. Et  voilà  ce  que  TertuUien  reprochoit 


SUR    LE    RESPECT    HUMAIM.  4^5 

aux  païens  de  Rome  par  ces  paroles  si  énergiques 
et  si  clignes  de  lui ,  quand  il  leur  disoit  :  Majori 
formidine  Cœsarem  observatis  y  quam  ipsum  de 
ccelo  Jos^m;  et  citius  apud  vos  per  omnes  Deos, 
quam  per  unum  Cœsaris  geniuni  pejeratur  "  :  Ju- 
piter est  le  Dieu  que  vous  servez  ;  mais  votre 
désordre ,  et  de  quoi  vous  n'oseriez  pas  vous- 
mêmes  disconvenir ,  c'est  que  vous  considérez 
bien  moins  ce  Jupiter  régnant  dans  le  ciel,  que 
les  puissances  dont  vous  dépendez  sur  la  terre  ;  et 
que  parmi  vous  on  craint  bien  plus  de  s'attirer 
la  disgrâce  de  César,  que  d'offenser  toutes  les 
divinités  du  Gapitole.  Reproche  mille  fois  plus 
capable  de  confondre  un  chrétien  quand  il  se  l'ap- 
plique à  lui-même  ,  et  dont  il  devrok  être  effrayé 
et  consterné.  Cependant,  à  combien  de  chrétiens 
ce  reproche  pris  à  la  lettre  ne  convient-il  pas? 
et  quel  droit  n'aurois-je  pas  aujourd'hui  de  dire 
encore  dans  cet  auditoire  :  Majori jbrmidine  Cœ- 
sarem  observatis  ? 

Grâces  au  Seigneur  qui ,  par  une  providence 
particulière  ,  nous  a  donné  un  roi  fidèle  et  dé- 
claré contre  le  libertinage  et  l'impiété ,  un  roi  qui 
sait  honorer  sa  religion  et  qui  veut  qu'elle  soit 
honorée ,  un  roi  dont  le  premier  zèle ,  en  se 
faisant  obéir  et  servir  lui  -  même ,  est  que  Dieu 
soit  servi  et  obéi  !  Mais  si ,  par  un  de  ces  châli-^ 

»  Tertull. 
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lerribles  don l  Dieu  punit  quelquefois  les^ 
s  ,  le  Ciel  nous  avoit  lait  naître  sous  la  do — 
mination  d'un  prince  moins  religieux  ,  combler» 
verrions- non  s  de  courlisans  ,  tels  que  les  conce- 
voit  Terlullieii  ,  qui  ne  balanceroienl  pas  sur  le 
parti  qu'ils  auroient  à  prendre ,  et  qui ,  sans  hé- 
siter, et  aux  dépens  de  Dieu,  rechercheroientla 
faveur  de  César!  Majori  formidme  Cœsaremob' 
servatis. 

Sans  faire  nulle  supposition ,  combien  en 
voyons-nous  dès  maînlenanl  disposés  de  la  sorte, 
c'est-à-dire  non  pas  impies  et  scélérats,  mais 
prêtsàl'étre,  s'il  lefailoit  être,  et  si  l'être  en  effel 
étoit  une  marque  qu'on  exigeât  d'eux,  de  leur 
complaisance  et  de  leur  attacbement  !  Auroienl- 
ils  là-dessus  quelque  scrupule,  ou  écouleroienl- 
ils  leurs  remords  et  leurs  scrupules?  la  concur- 
rence de  la  créature  et  de  Dieu  les  arrèleroit-elle? 
el ,  emportés  par  l'habitude  où  ils  sont  élevés  de 
se  conformer  en  tout  aux  inclinations  du  matlre 
de  qui  ils  dépendent ,  ne  se  feroieot-ils  pas  un 
principe,  s'il  étoit  libertin  ,  de  l'être  atec  loi; 
et  s'il  méprisoit  Dieu ,  de  le  mépriser  comm&  loi? 

Ne  remoDlons  pas  même  jusqu'à  celoi  qui* 
entre  tous  les  autres  maîtres,  tient  après  Dieu 
le  premier  rang.  A  combien  de  puissances  d» 
monde  inférieures  et  subalternes ,  si  j'ose  ainsi 
m'exprimer,  ce  malheureux  respect  humain  n'esi- 
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ii  pas  en  possession  de  rendre ,  surtout  à  la  cour, 
une  espèce  de  culte?  Et  ce  cul  le,  qu'est-ce  dans 
le  fond  qu'une  idolâtrie  raffinée,  d'autant  plus 
dangereuse  qu'elle  est  plus  proportionnée  à  nos 
mœurs?  Puissances»  quoique  subalternes,  à  qui, 
sans  l'apercevoir,  on  est  dévoué  beaucoup  plus 
qu'à  Dieu  ,  dont  on  redoute  Tindignation  beau- 
coup plus  que  celle  de  Dieu;  par  conséquent, à 
qui  l'on  donne  cette  continuelle,  mais  criminelle 
préférence  qui ,  dans  le  cœur  de  l'homme,  élève 
la  créature  au-dessus  de  Dieu.  Or,  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  détruire  toute  la  religion  , 
et ,  selon  la  parole  du  prophète  royal,  pour  l'a- 
néantir jusque  dans  ses  fondements  lExinamte j 
exinanite  usque  ad  fundamentum  in  ea^. 

Le  désordre  va  encore  plus  loin;  et,  sans  de- 
meurer dans  le  cœur,  il  se  déclare  plus  ouver- 
tement. Car  je  dis  que  le  respect  humain  fait 
tomber  l'homme  dans  des  apostasies,  non  plus 
setflement  intérieures  et  secrètes,  mais  qui ,  tous 
les  jours ,  à  la  honte  du  nom  chrétien  ,  ne  sont 
que  trop  éclatantes  et  que  trop  publiques.  Qu'il 
me  soit  permis  de  m'expliquer.  Souvenez  -  vous 
des  irrévérences  que  vous  a  fait  commettre  tant 
de  fois  en  présence  de  cet  autel,  la  crainte  d'y 
passer,  ou  pour  hypocrites,  ou  pour  chrétiens. 
C'est  l'autel  du  Dieu  vivant ,  mais  qui ,  bien  mieux 

'  Psalm.  i36. 


îtiii  dont  parla  saint  Paul  daas  l'aréopage^ 
pu      jît  porter  pour  inscription  :  l'autel  du  DieLS 
inconnu  :  Igiiofo  Deo'  j  ou,  ce    qui  est  encore 
plus  affreux ,  l'autel  du  Dieu  désiiouoré  ,  du  Dieu 
renoncé.  Le  voilà  cet  autel  qui  demandera  ven- 
geance contre  vous.  Celui  que  trouva  saint  Paul 
dans  Athènes,    il  eut  la    consolation  de  ne  le 
trouver  que  parmi  des  idolâtres;  et  celui   que  je 
trouve  ici,  j'ai  la  douleur  de  le  trouver  dans  le 
sein  du  christianisme.  Saint  Paul  leur  dit  :  Vous 
adorez  le  vrai  Di«u  ,  mais  vous  ne  le  connoissez 
pas  :  Ignorantes  coiilïs  '.  Et  moi  je  vous  dis  : 
Vous  connoiâsez  le  vrai  Dieu  ,  mais  vous  ne  l'a- 
dorez pas.  Que  dis-je?le  vrai  Dieu  que  vous  con- 
noissez,  vous  l'outragez,  vous  l'insultez  1  Nepas 
connoilre  le  vrai  Dieu  que  l'on  adore,  c'est  une 
ignorance  en  quelque  sorte  pardonnable  ,  ou  do 
moins  plus  excusable  :  mais  n'adorer  pas  le  vnî 
Dieu  que  l'on  connoît  ;  non-seulement  ne  l'adorer 
pas,  maisleconnoître  et  l'outrager,  mais  leCon- 
noîlre  et  l'insulter,  c'est  un  sacrilège,  une  pro- 
fanation digne  de  tous  ses  analhèmes.  Or,  n'est-ce 
pas  là  que  vous  a  portés  tant  de  fois  le  respect 
humain!  n'est-ce  pas  ainsi,  pour  parler avecl'A- 
pôtre,  qu'il  a  retenu  votre  religion  dans  rinjuslice.' 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'il    vous  a  fait  renoncerai 
Dieu  et  à  son  culte? 
■  An.  .j.— WW. 
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Car  j'appelle  renoncer  à  Dieu  et  à  son  culte, 
assister  à  l'auguste  sacrifice  de  nos  autels  en  cour- 
tisan et  en  mondain  ;  y  assister  avec  des  immo- 
desties dont  les  plus  infidèles  mahométans  ne 
seroient  pas  capables   dans  leurs  mosquées;  j 
assister  comme  si  l'on  n'y  crojoit  pas  ;  en  faire 
un  terme  d'assignation  et  de  rendez -vous  ;  en  in- 
terrompre les  sacrés  mystères  par  des  entretiens 
scandaleux.  En  tout  cela ,  je  soutiens  avec  saint 
Cjrprien ,  qu'il  y  a  au  moins  une  apostasie  d'ac- 
tion :  In  his  omnibus  quœdam  apostasiajidei  est  '  • 
Voilà  toutefois  à  quoi  vous  engage  la  vue  du 
monde;  je  dis  d'un  certain  monde  impie,  dont  le 
dérèglement  et  la  licence  vous  tient  lien  de  règle. 
Peut-être  en  gémissez- vous  ;  car  il  y  en  a  parmi 
▼ODS  qui  ont  de  la  religion  :  peut-être  au  moment 
^e  vous  vous  laissez  aller  à  ces  impiétés ,  étes- 
TOQs  les  premiers  à  les  condamner,  à  les  détester, 
à  vous  dire  intérieurement  à  vous-mêmes,  et 
malgré  vous-mêmes ,  que  par  là  vous  vous  rendez 
indignes  du  nom  et  de  la  qualité  de  chrétiens. 
Mais  parce  que  le  monde  vous  entraîne ,  et  que 
vous  voulez  vous  conformer  aux  usages  du  monde, 
vous  profanez  avec  le  monde  ce  qu'il  y  a  dans  la 
religion  de  plus  adorable  et  de  plus  divin.  Apo- 
stasies ,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète ,  qui ,  comparée^ 
à  celles  des  premiers  siècles  sont ,  dans  un  sens  , 


plu  ttmBiiic|lles  el  moins  aKcnnhW  Applîqiiw^ 
TOUS ,  et  ▼oos  en  allez  être  ooDvaiaeaSè 

Qaand  oa  nous  parle  de  ces  malheiireoi:  qui; 
dans  les  persëcaiions ,  oublioient  le  serment  <fe 
leur  baptême ,  et  renonçoient  eztérieoremènt  i 
Jésus  «-Christ»  nous  en  avons  horreur  ;  et  quxd  j 
on  nous  dit  que  TEglise ,  pour  punir  leur  prén-  ; 
rication ,  les  excommunioit ,  nous  ne  trouTons j»  : 
qu'elle  usât  contre  eux  d*une  discijdine  trop  li- 
goureuse.  Pourquoi?  parce  que  leur  infidëiilé,  ; 
répondent  les  Pères ,  étoit  un  opprobre  pour  Jés» 
Christ  même  dont  il  le  falloit  venger.  Ahlmei 
chera  auditeurs ,  fiiisons-nous  justice*  H  est  ?ni  i 
ces  foibles  et  Iftches  chrétiens  qui  se  pervarls- 
soient  a  la  vue  des  tourments ,  et  qui  feignoiQit 
de  renoncer  Jésus- Christ ,  tomboient  dans  Ï9r 
postasie ,  mais  leur  apostasie  méritoit  quelqse 
compassion;  et  quand,  touchés  de  repentir, ib 
venoient  publiquement  reconnoître  leur  crime, 
et  dire  chacuu  ces  paroles  que  saint  Cyprien  leur 
mettoit  dans  la  bouche  :  Caro  nie  in  coUuctaikm 
deseruit^  :  Je  suis  un  perfide  ,  et  je  le  confesw* 
mais  c'est  la  ehair ,  et  non  pas  l'esprit  qui  a  sll^ 
combé  dans  moi  :  Infirmitas  viscerum  cessa;  h 
délicatesse  de  mon  corps  n'a  pu  seconder  rarJeor 
de  mon  courage^  et  c'est  ce  qui  m'a  perds: 
quand  ils  s'accusoient  de  la  sorte  y  les  larmes  aux 

*  Cypriau. 


SUR    LB    RESPECT    HUMAIN.  4^  ' 

jeux  et  le  regret  dans  Tame ,  je  ne  m'étonne  pas 
que  l'Église,  par  une  condescendance  maternelle, 
après  les  avoir  éprouvés,  leur  accordât  leur  grâce , 
malgré  les  maximes  sévères  des  schismatiques 
de  ces  premiers  temps.  Mais  aujourd'hui,  quand 
nous  renonçons  notre  Dieu  par  notre  libertinage 
et  nos  scandales ,  qu'avons-nous  à  dire  pour  notre 
défense?  et  quoi  que  nous  disions,  ne  peut- on 
pas  nous  répondre  ce  qu'ajoutoit  saint  Cjprien 
en  parlant  aux  apostats  volontaires  x  Nec prostmtus 
est  persecutiorUs  impetu  ,  sed  vohmtario  lapsu  se 
ipse  prostravit  '  /'Car  enfin  ,  il  ne  s'agit  plus  d'é- 
viter les  tourments ,  ni  la  mort  :  ce  n'est  plus 
qu'un  respect  humain  qui  nous  gouverne,  mais 
à  quoi  nous  voulons  bien  nous  livrer,  et  qui  «  par 
l'ascendant  que  nous  lui  donnons  sur  nous,  nous 
fait  paroitre  devant  les  hommes ,  et  par  consé- 
quent être  devant  Dieu  des  déserteurs  de  notre 
religion  :  In  his  omnibus  quœdam  apostasia  fideiest. 
De  là  même  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  le  respect 
humain  nous  rend  inutiles  les  grâces  de  Dieu  les 
plus  puissantes,  et  les  moyens  de  salut  les  plus 
efficaces.  Voici  ma  pensée.  On  se  sent  desf  dis- 
positions à  une  vie  plus  réglée  et  plus  chrétienne , 
mais  on  n'a  pas  le  courage  de  se  déclarer,  et  par 
là  ces  dispositions  demeurent  sans  effet.  On  forme 
des  désirs  et  des  projets  de  conversion  ,  mais  on 

•  Cyprin  II. 
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craint  les  discours  des  hommes»  et  par  là  ce^s 
désirs  avortent.  On  conçoit  la  nécessité  de  la  pé* 
nitence,  et  on  se  résout  à  la  faire,  mais  on  ne 
veut  pas  que  le  monde  s'en  aperçoive;  et  parce 
qu'il  faudroity  pour  la  bien  faire ,  qu'il  s'en  ape^ 
eût  y  on  ne  la  fait  jamais.  On  sort  d'une  prédication 
bien  persuadé ,  mais  on  ne  le  veut  pas  paroitre; 
et  ne  le  vouloir  pas  paroitre  y  c'est  dans  la  pra- 
tique ne  l'être  point  du  tout.  On  fait  dans  uoe 
maladie  de  sages  réflexions  y  on  prend  même  pour 
l'avenir  de  saintes  mesures  ;  mais  dans  l'exéco- 
tion  on  croit  devoir  se  ménager  à  l'égard  du  pu- 
blic  y  et  par  là  l'on  n'exécute  rien.  Cette  maladie, 
cette  prédication ,  ces  résolutions,  ces  désirs,  ce 
sont  des  grâces ,  soit  intérieures ,  soit  extérieures, 
à  quoi,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  Providence, 
le  salut  est  attaché;  mais  une  fausse  craiutedo 
monde  en  arrête  toute  la  vertu. 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  suspend  dans  les  âmes 
les  opérations  divines,  et  dans  les  âmes  les  plus 
criminelles  ?  n'est-ce  pas  là  l'obstacle  le  plus  o^ 
dinaire  à  mille  conversions,  qui  seroient,  par 
exemple,  les  fruits  salutaires  de  la  parole  de  Dieu? 
Un  homme  dit  :  Si  je  m'engage  une  fois,  que 
n'aurai- je  point  à  essuyer  de  la  part  de  telles  et 
de  telles  personnes?  Une  femme  dit  :  Si  je  romps 
certains  commerces,  dangereux  pour  moi  et  peu 
édifiants  pour  le  prochain  ,  quels  raisonnements 
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ne  fera-Uon  pas? On  se  donne  à  soi-même  de 
vaines  alarmes  :  si  je  change  de  conduite ,  que 
pensera- t-on  ,  et  que  dira-t-on?  Or,  avec  cela ,  il 
n'j  a  point  de  si  saintes  entreprises  qui  n'é- 
chouent; point  de  ferveur  qui  ne  se  démente, 
point  de  contrition  ,  de  confession  ,  qui  ne  soient 
infructueuses.  On  voudroit  bien  que  le  monde 
fût  plus  équitable ,  et  qu'il  y  eût  même  selon  le 
monde  de  l'avantage  à  paroitre  converti el  à  l'être  ; 
car  on  sait  que  c'est  le  parti  le  plus  sûr,  et  l'on  se 
tiendroit  heureux  de  l'embrasser  :  mais  la  loi  ty- 
ran nique  et  impérieuse  du  respect  humain  s'y 
oppose  ;  c'est  assez  :  on  aime  mieux ,  en  perdant 
son  ame ,  suivre  cette  loi,  que  de  s'en  affranchir 
en  se  sauvant. 

Jusqu'à  la  mort  même ,  ne  voyons-nous  pas  des 
hommes  combattus  de  celte  tentation  du  respect 
humain ,  y  succomber  et  s'en  faire  un  dernier 
prétexte  contre  tout  ce  que  leur  prescrit  alors  la 
religion?  des  hommes  prêts  à  quitter  la  vie,  et 
sur  le  point  d'aller  subir  le  jugement  de  Dieu , 
encore  esclaves  du  monde?  des  hommes  assiégés , 
comme  parle  l'Écriture ,  des  périls  de  l'enfer,; et 
tout  occupés  encore  des  jugements  du  monde, 
négligeant  p  rejetant  même  les  derniers  secours 
que  l'Eglise  leur  présente,  différant  au  moins  h 
s'en  servir,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  les 
croie  si  mal ,  parce  qu'ils  comptent  pour  quelque 
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lie  rougis  pas  de  le  craindre ,  de  l'honorer,  de  le 
prier  ;  je  ne  rougis  pas  d*étre  respectueux  et 
humble  devant  lui,  patient  pour  lui,  méprise 
comme  lui.  Si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu ,  je 
ne  rougis  pas  delà  pénitence  et  de  tout  ce  qu'eUe 
exige  de  moi  pour  me  convertir  à  lui  :  Saim 
sum  j  si  non  confundorde  Dommo  nwOm 

C'est  ce  qui  sauva  Madeleine*  Si  elle  eût  écoulé 
le  monde ,  elle  étoit  perdue  ;  si  elle  eût  consulté 
la  prudence  humaine ,  il  n'y  avoit  point  de  salit 
pour  elle  ;  son  bonheur  et  le  coup  de  sa  iptéèet 
lination  fut  de  ne  point  rougir  de  son  Dieu  ;  elle 
Talla  trouver  daos  la  maison  du  pharisien ,  et , 
au  milieu  d'une  nombreuse  compagnie,  proi- 
ternée  aux  pieds  de  Jésus -Christ,  elle  les  arrosa 
de  ses  larmes  ,  elle  les  essuya  de  ses  cheveux, 
elle  méprisa  tous  les  mépris  des  hommes,  el» 
peu  en  peine  de  ce  qu'on  diroit ,  elle  ne  pensa 
qu'à  trouver  grâce  auprès  de  son  Sauveur,  et  de- 
vant le  seul  maître  à  qui  désormais  elle  voulût 
plaire.  Sans  cela,  le  moment  de  sa  conversion  lui 
échappoit  ;  sans  cela ,  le  sein  de  la  miséricorde 
divine  lui  étoit  fermé  Pour  y  entrer,  il  (alloit 
triompher  de  ce  respect  humain  dont  je  viens 
de  vous  représenter  l'indignité  et  le  désordre ,  et 
doDt  il  me  reste  à  vous  faire  voir  le  scandale: 
c'est  la  troisième  partie. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Il  n'y  a  point  de  scandale  dans  le  wbnde  conjlre 
lequel  Jésus -Christ  n'ait  prononcé  anathènie, 
quand  il  a  dit  :  F'œ  mundo  a  scandalis  '  /  ïualheur 
au  mondera  cause  des  scandales  qui  y  régnent! 
il  n'y  a  point  de  scandaleux^  quel  qu'il  soit,  qui 
ne  trouve  sa  condamnation  dans  ces  autres  pa- 
roles :  F^œ  autem  homini  ilU  per  quem  scandalum 
venit  ^j  malheur  à  l'homme  par  qui  le  scandale 
arrive.  Or,  quoiqu'il  soit  vrai  que  la  proposition 
du  Fils  de  Dieu  comprend  tous  les  scandales  > 
en  voici  un ,  mes  chers  auditeurs ,  qu*i|  avoit 
surtout  en  vue ,  et  sur  quoi  je  ne  doute  point  qu'il 
n'ait  fait  particulièrement  tomber  la  malédiction 
de  cet  anathème  foudroyant  :  P^œ  mundo!  c'est 
le  scandale  du  respect  humain  ;  je  veux  dire  le 
scandale  que  causent  dans  le  monde  ceux  qui, 
par  leurs  discours  ou  par  leur  conduite  ,  servent 
k  y  entretenir  le  respect  humain;  scandale  d'au- 
tant plus  criminel  qu'il  s'attaque  plus  immédia- 
tement à  Dieu,  et  qu'il  va  plus  directement  a  la 
destruction  de  son  culte  :  en  voilà  la  nature  ; 
scandale  d'autant  plus  pernicieux  qu'il  se  répand 
avec  plus  de  facilité ,  et  qu'il  entraîne  plus  infail- 
liblement les  âmes  :  en  voilà  le  danger;  scandale 

■  Matth.  18.—  '  Jùid, 
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quHl  VOUS  est  d^autant  plus  expressément  et  (dos 
étroitement  ordonné  de  prévenir  et  d'éviter, 
grands  du  monde  j  que  de  votre  part  il  déviait 
beaucoup  plus  contagieux  et  plus  mortel  :  voili, 
par  rapport  à  vous ,  les  obligations  qui  en  oaii- 
sent  ;  enfin ,  scandale  que  vous  pouvez  aisément 
corriger,  en  opposant,  comme  dit  saint Ghrj- 
sostome,  le  respect  humain  au  respect  bumaio, 
et  en  Êdsant  de  votre  bon  exemple  un  préservatif 
contre  le  libertinage  du  siècle  :  en  yoiU  le  le* 
mëde.  Encore  un  moment  d'attention  »  et  je  finis. 
■  ^Scandale  spécialement  injurieux  à  Dieu  :  polI^ 
quoi  ?  parce  qu'il  va  spécialement  à  détruire  le 
culte  de  Dieu.  En  quoi  consista  le  péché  des  en* 
fants  d'Héli?  ce  péché  que  Dieu,  dans  l'Ecri- 
ture ,  exagère  en  des  termes  si  forts,  et  dont  ila, 
ce  semble ,  affecté  de  nous  donner  une  horreur 
toute  particulière?  quel  fut  leur  crime?  Le  Saint- 
Esprit  nous  le  marque  :  c'est  qu'ils  scandalisoienl 
le  peuple:  et  comment?  en  rebutant  ceux  qui 
veooient  dans  le  temple  de  Jérusalem  offrir  au 
Seigneur  leur  sacrifice ,  et  en  les  détournant  de 
ce  devoir  de  religion  ,  au  lieu  de  les  j  attirer: 
Emt  ergo  peccatuni  pueronun  grande  nimis  ;  tpm 
i'vtraJiebant  hommes  a  sacrificio  Domini^.  G'étoit, 
dit  le  texte  sacré,  un  péché  capital ,  un  péché 
trop  grand  pour  mériter  grâce ,  trop  grand  pour 

'    r.  Reg.  2. 
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être  dissimulé  et  pardonné  :  Grande  nimis.  Et 
que  font  autre  chose  ces  libertins  qui  raillent  de 
la  piélé  9  qui  décréditent  la  religion  ,  devant  qui 
l'on  ne  peut  impunément  servir  Dieu  ,  parce  qu'on 
se  trouve  toujours  exposé  à  leurs  traits  ^  parce 
qu'on  est  toujours  témoin  de  leur  vie,  et  que 
leur  vie  déréglée  est  comme  une  censure  publi- 
que de  la  vertu  ?  qui ,  semblables  aux  pharisiens 
dont  parloit  le  Sauveur  du  monde,  disons  mieux , 
qui,  plus  criminels  encore  que  ces  pharisiens, 
puisque  les  pharisiens  gardoient  au  moins  cer- 
tains dehors ,  ferment  à  leurs  frères  le  rojaume 
du  ciel,  et,  non  contents  de  n'y  point  entrer 
eux-mêmes ,  voudroient  en  défendre  aux  autres 
l'entrée?  Qu'il  y  ait  deux  ou  trois  mondains  de 
ce  caractère ,  surtout  mondains  accrédités ,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  pervertir  toute  une 
cour  et  pour  détourner  du  droit  chemin  les  âmes 
les  mieux  disposées  à  marcher  dans  la  voie  de 
Dieu.  Or  vous  savez  avec  quelle  sévérité ,  et 
même  avec  quel  éclat  Dieu  punit  ce  scandale  dans 
la  personne  d'Ophni  et  de  Phinéès.  Et  je  ne  m'en 
étonne  pas,  Seigneur,  car  il  s'agissoit  du  plus 
essentiel  et  du  plus  délicat  de  vos  intérêts,  et  le 
blesser,  c'étoit ,  pour  parler  avec  un  de  vos  pro- 
phètes, vous  blesser  dans  la  prunelle  de  l'œil. 
Qu'un  particulier,  dans  un  état ,ientreprît ,  par 
ses  sollicitations,   de  corrompre  i a  fidélité  des 
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peuples ,  il  n*y  a  point  de  sup[^ce  dont  il  ne  f3t 
digne ,  et  Ton  ne  tronveroit  point  étrange  qu'il 
r&t  sacrifié  à  tonte  la  rigueur  des  lois.  Il  est  donc 
juste,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  preniez  yous-mème 
▼être  cause  en  main  ;  et ,  si  le  monde  veut  it- 
tenter  à  vos  droits ,  que  vous  les  défendiez  »  que 
TOUS  lés  vengiez ,  en  faisant  ressentir  aux  oon- 
pables  les  plus  rudes  coups  de  votre  justice. 

Scandale  le  plus  contagieux  et  le  plus  prompt 
à  se  communiquer  :  quel  progrès  ne  fait-il  pis? 
et  si  Ton  n'en  arrête  le  cours ,  avec  quelle  npî* 
dite  u'emporte-t--il  pas  les  âmes  foibles?  C'est  œ 
qui  émut  ce  généreux  llachabée ,  l'invincible  Mi* 
ihatias ,  et  ce  qui  l'excita  à  &ire  une  action  que 
le  Saint-Esprit  a  canonisée  et  dont  la  mémoiie 
sera  éternelle.  Il  vit  un  Israélite  vaincn  parla 
crainte  du  monde ,  et  sur  le  point  d'adorer  publi- 
quement l'idole  ;  il  le  vit ,  et ,  touché  d'un  zèle  de 
Dieu  qui  se  tourna  en  courroux ,  il  prévint ,  par 
un  double  sacrifice  ,  cette  impiété,  immolant  sur 
Tautel  même  de  Tidole ,  non-seulement  l'Israélite 
impie,  mais  le  païen  qui  le  forçoit  à  l'être, et 
consacrant  sa  colère  par  la  mort  de  ces  deux  vic- 
times, dont  Dieu  lui  ordonna  d'être  le  sacrifica- 
teur. D*où  lui  vint  ce  transport  de  zèle?  delà 
douleur  dont  il  fut  saisi  «  et  de  la  pensée  qu'il 
eut  que  l'exemple  Je  ce  sacrilège  alloit  être  suivi 
de  mille  autres  ;  de  la  réflexion  qu'il  lit  que,  dans 
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une  pareille  conjoncture ,  le  scandale  d'urv  seul 
toléré  et  impuni  suffîsoit  pour  ébranler  toute  la 
nation.  Le  danger  où  lui  parut  le  peuple  de 
Dieu  ,  et  la  vue  des  suites  affreuses  que  devoit 
avoir  la  lâcheté  de  ce  profanateur ,  voilà  ce  qui 
réchauffa  ,  ce  qui  Tanirna  y  ne  craignons  point  de 
le  dire j  ce  qui  l'emporta,  puisque,  dans  rÉcri- 
ture  y  son  emportement  est  le  sujet  même  de  son 
éloge. 

Âh  !  chrétiens ,  qu'elle  leçon  pour  nous  l  Cétoit 
dans  un  temps  de  persécution  .que  les  Machabées 
ressentoient  si  vivement  le  scandale  du  respect 
humain ,  et  qu'ils  en  craignoient  tant  les  consé- 
quences^ mais  ce  temps  de  persécution  est -il 
absolument  passé  pour  nous?  et  malgré  Tétat  flo- 
rissant où  nous  voyons  aujourd'hui  la  religion  , 
pouvons-nous ,  dit  saint  Augustin  ,  nous  flatter 
qu'il  n'y  ait  plus  pour  les  serviteurs  de  Dieu 
d'aussi  dangereuses  épreuves  à  soutenir  ?  A  ces 
persécutions  sanglantes  que  le  paganisme  leur 
susdtoit  autrefois,  n'en  a-t-il  pas  succédé  d'au- 
tres ,  d'autant  plus  à  craindre  qu'elles  sont  plus 
humaines,  et  d'autant  plus  propres  à  causer  la 
ruine  des  âmes ,  qu'on  ne  pense  pas  même  à  s'en 
préserver  ?  J'ose  dire ,  et  j'en  suis  persuadé , 
qu'un  mot  que  vous  prononcez ,  qu'un  regard  que 
vous  jetez,  qu'un  mépris  que  vous  témoignez  , 
qu'un  exemple  que  vous  donnez,  fait  plus  d-im^ 
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pr^sîoD  sur  les  cœurs,  et  corrompt  de  nos  joars 
plus  de  chrétiens,  que  tout  ce  qu'ia^mntoientles 
tyrans  pour  extermioer  le  christianisme  :  on  ré- 
sistoit  aux  tyrans ,  et  le  sang  des  martyrs ,  pr 
une  merveilleuse  fécondité  »  ne  serroit  qu*a  pnn 
doire  de  nouveaux  fidèles  ;  mais  résiste*t-OD  a 
un  respect  humain  que  vous  faites  naitre?  et 
cette  persécution  à  quoi  tous  exposez  la  verts ,  ^ 
bien  loin  de  l'affermir ,  de  la  multiplier,  de  l'é- 
tendre,, n'est-ce  pas  ce  qui  établit  Fempire  da 
péché ,  et  ce  qui,  entretient  le  règne  do  liber- 
tinage?   ' 

Car,  que  ne  peut  point  cet  attrait  naturd  qoe 
nous  sentons  à  faire  comme  les  autres?  que  oe 
peut  point  cette  fausse  émulation  qui  nous  porte 
à  suivre  les  autres ,  et  à  imiter  surtout  ceux  qui 
réussissent  dans  le  monde  et  à  qui  le  monde  ap- 
plaudit? Si  donc  ils  nous  tracent  le  chemin  du 
vice,  s'ils  nous  j  appellent  par  leurs  discours, 
s'ils  nous  y  attirent  par  leurs  exemples,  s'ils  exi- 
gent de  nous  cette  condescendance  criminelle  cl 
cette  complaisance  mondaine ,  s'ils  y  attachent 
une  gloire  prétendue,  s'ils  en  font  dépendre  leur 
estime ,  ou  même  leurs  gratifications  et  leurs 
récompenses,  combien  cette  tentation  fera-t-elle 
d'apostats  ?  combien  en  a-t-elle  Tait  et  en  fait-elle 
encore?  Vous  connoissez  le  monde,  mes  chers 
auditeurs,  et  vous  le  connoissez  mieux  que  moi; 
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c'est  à  Tous^mémes  et  à  votre  propre  expérience 
que  je  vous  rçnvoie.  Vous  savez  combien  on  le 
craint ,  ce  tyran  de  la  piété»  et  combien  vous  le 
craignez  vous  -  mêmes  ;  vous  savez  combien  on 
dierche  à  se  le  rendre  favorable ,  et  combien  vous 
le  cherchez  vous-mêmes  ;  vous  savez  quels  moyens 
on  y  emploie ,  et  quels  moyens  vous  y  avez  em- 
|doyés  vous  -  mêmes  ;  vous  savez  ce  qu'on  lui  sa- 
crifie tous  les  jours ,  et  ce  que  vous  lui  avez 
peut-être  sacrifié  vous-mêmes.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  n'est-ce  pas  de  ce  scandale ,  comme  l'a  re- 
marqué saint  Bernard»  que  viennent  presque 
tous  les  maux  dont  l'Eglise  des  derniers  temps 
est  affligée^  et  cette  dissolution  de  mœurs  que 
nous  voyons  et  dont  nous  ne  pouvons  assez 
gémir  ? 

De  là  naît  pour  les  grands  du  monde,  pour 
toutes  les  personnes  qui  ont  quelqu'autorité>  et 
qni  tiennent  quelque  rang  dans  le  monde ,  une 
obligation  plus  étroite  et  plus  indispensable  ^ 
d'être  non-seulement  sincères»  mais  exemplaires 
dans  le  culte  de  Dieu  et  dans  l'exercice  de  leur  re- 
ligion; et  c'est  l'avis  important  que  leur  donne 
saint  Augustin.  Car»  dit  ce  Père»  ce  sont  les 
grands  qui  doivent  guérir  cette  foiblesse  du  res- 
pect humain  dans  les  petits;  ce  sont  ceux  que 
Dieu  a  élevés  qui  doivent  autoriser  cette  sainte 
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ceux  à  qui  nalnrelleraent  on  veut  plaire  qui  doi- 
vent témoigner  par  leur  conduite  que  jamais  rim- 
pîété  ni  le  vice  ne  leur  plaira  ,  mais  qu'au  con- 
traire la  religion  et  la  vertu  leur  plaira  toujours. 
Comme  le  respect  humain  s'attache  à  eux  ,  et 
qu'ils  en  senties  objets ,  ce  sont  eux  qui  doivent 
le  détruire,  ou  en  sanctifier  l'usage.  Or,  ils  font 
l'un  et  l'autre,  et  par  leurs  paroles  ,  et  par  leurs 
actions ,  quand  ils  parlent  et  qu'ils  vivent  en  chré- 
tiens :  et  tel  est  le  remède  du  respect  humain. 

Ainsi  le  conçu  t  ce  vieillard  vénérable ,  Eléazar  ; 
cet  homme ,  parmi  le  peuple  juif,  également  res- 
pectable ,  et  par  son  âge  ,  et  par  sa  dignité  ;  cet 
homme ,  selon  la  belle  expression  de  saint  Am- 
broise ,  plein  de  l'esprit  de  l'Evangile  avant  l'E- 
vangile même  :  Virante  tempora  EvangeUcaEvanr 
f^elicus  ^  On  lui  demandoit  une  seule  chose  pour 
le  sauver  de  la  mort  :  non  pas  qu'il  mangeât 
(le  la  chair  défendue,  mais  au  moins  qu^il  dissi- 
mulât, et  que  seulement  en  apparence  il  consentît 
à  en  manger  :  déguisement  dont  il  eut  horreur; 
et  par  quelle  raison  ?  c'est  qu'il  ne  me  convient 
pas,  répondit-il , ddtns  l'âge  où  je  suis  ,  ni  dans  la 
place  que  j'occupe ,  d'user  de  détours  et  de  ca- 
cher mes  sentiments.  Car  que  pensera,  que  fera 
une  jeunesse  ignorante  et  foi}>le ,  quand  on  ap- 
prendra  que  la  vertu  d'Eléazar  s'est  démentie ,  et 

'  Ambras. 
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qa*il  a  lui-même  abandonné  la  loi  de  son  Dieu  ? 
on  se  mesurera  sur  moi;  on  deviendra  lâche 
comme  moi ,  infidèle  comme  moi  \  impie  comme 
moi.  Qu'eût-on  en  effet  pensé?  qu'eùt-on  dit?  et 
rartoot  qu'eût-on  fait  à  son  exemple  ?  Mais  aussi 
:|tiel  puissant  motif  pour  soutenir  les  âmes  timides 
»t  chancelantes^  quand  on  vit  ce  généreux  pon- 
dfe,  malgré  le  respect  du  monde,  malgré  les 
menaces  et  les  tourments ,  garder  au  Seigneur 
[a  foi  qu'il  lui  avoit  jurée,  et  donner  pour  lui 


sa  vie  ! 


Belle  leçon  pour  vous ,  chrétiens ,  pour  vous , 
dis-je ,  en  particulier ,  à  qui  Dieu  n'a  fait  part  de 
son  pouvoir  que  pour  le  faire  servira  son  culte  ! 
Que  doit  dire  un  père  à  ses  enfants?  ce  que  di- 
soit  le  saint  homme  Tobie  :  Audite  egro ,  fiUi 
mai,  pairem  vestrum  :  serviie  Domino  m  verilate  '  : 
Ecoutez- moi,  mes  chers  enfants;  je  suis  votre 
père ,  et  malheur  à  moi  si  je  ne  tous  laissois  pas 
pour  héritage  la  crainte  de  votre  Dieu.  Servez -le 
Seigneur ,  et  servez-le  en  esprit  et  en  vérité.  Ser- 
vez-le sans|dissimulation  ;  et,  partout  où  il  s'agira 
de  son  culte  ,  ne  soyez  jamais  politiques  ni  mon- 
dains. C'est  votre  religion  qui  fait  votre  gloire  : 
conservez  -  la ,  et  ne  la  déshonorez  pas.  C'est  elle 
qui  vous  doit  sauver  :  gardez-vous  de  la  scanda- 

tiM>p.  OiiP  Af\\t  #1îr#»nn  muilvt*.  .  iin  p}if>f  «Ia  fnTnîll#^ 


4^6  SUA    LE    RESPECT    HUMAIN. 

h  ses  domestiques?  ce  que  disoit  David  :  Non  ha- 
hitabk  in  mediodomus  meœ  qui  facit  superbiani  ^  : 
Je  ne  veux  point  d'impies  dans  ma  maison;  fy 
veux  des  gens  qui  .craignent  Dieu ,  et  qui  m'obéis- 
sent  en  obéissant  à  Dieu:  ni  blasphémateur,  ni 
parjure ,  ni  débauché ,  ne  me  servira  jamais.  Et 
qui  donc?  celui  qui  marche  dans  la  voie  droite 
d'une  vie  innocente  et  pure  :  jimbidans  in  "via  un- 
maculata,  hic  mihi  ministrabat  '.  Que  devons-nous 
faire  chacun  dans  Félendue  de  notre  condition  et 
selon  notre  état?  tout  ce  qui  dépend  de  nous 
pour  affermir  la  religion  dans  Tesprit  de  ceux 
que  Dieu  nous  a  soumis  :  autrement,  nous  nous 
rendons  coupables  devant  Dieu  du  plus  grand 
scandale  :  pourquoi? parce  que  le  scandale  devant 
Dieu  n'est  jamais  ni  plus  grand  ni  plus  punissable 
que  lorsqu'il  vient  de  la  même  source  d'où  l'on 
devoit  attendre  l'instruction  et  l'édification. 

J'ai  la  consolation ,  chrétiens  ,  de  parler  à  des 
auditeurs  pour  qui  le  respect  humain  n'a  du  ja- 
mais être  un  scandale  moins  dangereux  ^  ni  un 
obstacle  plus  aisé  à  vaincre  qu'ill'est  aujourd'hui , 
parce  que  je  prêche  dans  la  cour  d'un  prince  qui , 
plus  zélé  que  jamais  pour  les  intérêts  de  Dieu, 
donne  du  crédit  à  la  religion  ,  et  combat  le  vice 
bien  plus  hautement  et  bien  plus  efficacement 
par  son  exemple ,  que  je  ne  le  puis  faire  moi* 

'  Psalm.  xoo.  —  •  Ibid, 
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ipéme  par  mon  ixiinislère.  Ceque  j'auroisà  craindre 
pour  TOUS  y  c'est  que  vous  ne  fussiez  même  ex- 
posés à  un  autre  respect  huoiain  y  et  qu'au  lieu 
que  le  respect  humain  faisoit  autrefois  à  la  cour 
des  libertins ,  il  n'y  fit  maintenant  des  hypocrites. 
Ce  que  j'aurois  à  craindre ,  c'est  que  vous  ne  fus- 
siez ou  que  vous  ne  parussiez  chrétiens  que  par 
la  seule  considération  du  monde ,  ne  servant  Dieu 
que  dans  la  vue  de  l'homme ,  au  lieu  de  servir 
Dieu  dans  l'homme  et  de  servir  l'homme  pour 
Dieu.  Voilà  l'effet  que  pourroit  avoir  contre  ses 
propres  intentions  la  piété  d'un  roi  fidèle  à  Dien 
et  défenseur  du  culte  de  Dieu  :  car  de  quoi  n'a- 
buse-t-on  pas? 

Mais  outre  que,  dans  cette  crainte  »  je  me  con- 
solerois  encore  de  ce  qu'au  moins  la  religion  au- 
roit  pris  par  là  le  dessus ,  que  le  libertinage  seroit 
réduit  à  se  tenir  caché  ,  et  que  de  deux  maux  , 
délivrés  enfin  du  plus  grand ,  nous  n'aurions  plus 
qu'à  nous  préserver  du  moindre  ;  outre  que  je 
me  promettrois  de  vous  qu'en  évitant  un  écueil , 
vous  apprendriez  à  ne  pas  donner  dans  un  autre , 
et  qu'avec  cette  droite  raison  qui  vous  conduit, 
vous  ne  seriez  pas  assez  aveugles  pour  faire  de 
votre  religion  ,  de  cette  religion  divine ,  une  re- 
ligion purement  humaine ,  malgré  la  crainte 
même  que  j'aurois  ,  ne  laissons  pas,  vousdirois- 
je,  mes  chers  auditeurs  ,  de  nous  prévaloir  de 
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l'heureuse  disposition  des  choses  »  et  de  ce  qoe 
l'adorable  Providence  nous  j  fait  trouver  d'avan- 
tageux pour  le  chrislianisme  et  pour  notre  saliit 
Quand  le  respect  humain  nous  attache  à  nos  de- 
voirs ,  quoiqu'il  ne  soit  par  lui-même  ni  saint ,  ni 
louable  »  il  n*est  pas  toujours  inutile  :  c'est  on 
soutien  à  notre  foiblesse.  Quand  il  nous  engagea 
honorer  Dieu>  tout  respect  {humain  qu'il  est, 
nous  ne  devons  pas  absolument ,  ni  en  tout  seos , 
j  renoncer ,  mais  le  rectifier ,  mais  le  purifieri 
mais  le  perfectionner.  De  la  créature ,  nous  de- 
vons nous  élever  au  créateur ,  et  par  la  compa» 
raison  de  ce  que  nous  serions  prêts  à  faire  pour 
rhomme,  nous  exciter  à  chercher  uniquement 
Dieu  et  le  royaume  de  Dieu. 

Or,  suivant  ces  principes  que  la  foi  même  au- 
torise y  bénissons  -  le  ,  chrétiens ,  ce  Dieu  tout 
puissant  et  tout  miséricordieux  y  de  nous  avoir 
donné  un  maître  qui  ne  porte  pas  en  vain  le  titre 
de  protecteur  de  sa  religion ,  puisqu'il  ne  tient 
qu'à  nous,  si  nous  voulons  profiter  de  son  zèle, 
qu'il  ne  soit  encore  le  protecteur  de  la  nôtre. 
Mettons  au  nombre  des  bienfaits ,  et  des  plus  si- 
gnalés bienfaits  que  nous  ajons  reçus  du  Ciel ,  de 
n'être  pas  nés  dans  un  de  ces  siècles  malheureux 
où  ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  l'impiété  étoità 
la  mode,  et  où ,  pour  être  approuvé  du  monde,  il 
falloit  être  ennemi  de  Dieu.  Yous  ^rtout,  qui 
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m'écoutez  ,  estimez- vous  heureux  de  vivre  dans 
un  temps ,  sous  un  règne  et  au  milieu  d'une  cour 
011  l'on  est  au  moins  revenu  de  ces  détestables 
maximes.  Reconnoissons ,  vous  et  moi  y  que  nous 
sommes  inexcusables  si  nous  ne  marchons  pas 
tête  levée  dans  la  voie  du  salut ,  et  que  tout  autre 
respect  humain  qui  pourroit  d'ailleurs  nous  re- 
tenir, doit  céder  à  Texémple  prédominant  d'un 
monarque  auprès  duquel  la  vertu  est  en  laveur,  et 
qui  la  sait  également  honorer  et  pratiquer.  Ne  di- 
sons point  comme  ces  infortunés  Israélites  dans 
leur   captivité  :   Quomodo  cantabinius  canticum 
Domint  in  terra  aliéna  '  :  Comment  pourrons-nous 
chanter  les  cantiques  du  Seigneur  dans  une  terre 
étrangère  ?  comment  les  chanterons-nous  au  mi« 
lieu  de  la  cour  et  dans  le  monde?  Oui,  dans  le 
monde  même  et  au  milieu  de  la  cour,  nous  les 
chanterons.  Autrefois  la  cour  étoit  cette Babjlone 
où  les  louanges  de  Dieu  n'étoient  jamais  enten- 
dues, où  son  nom  étoit  blasphémé;  maintenant, 
si  nous  le  voulons,  il  y  sera  béni;  sa  parole  y 
sera  écoutée  et  goûtée;  sa  loi  y  sera  respectée  et 
observée.  Nous  avons  pour  cela  le  plus  puissant 
secours  ;  et  quel  sujet  de  condamnation  ,  si  nous 
ne  nous  en  servons  pas? 

Beatus y  conclut  le  Sauveur  du  monde,  qui 
non  fuerit  scandalizatiLs  in  me  '  :  Bienheureux 

•  Psalm   i36.  —  »  Malth.  ii. 
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celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  nrioi.  Il 
n'exceploit  pas  de  celte  béalitode  ceux  qui  ba- 
biteot  dans  les  palais  des  rois  :  au  contraire ,  il 
parloit  à  eux  ;  et  pour  les  convaincre  qu'ils  en 
étoient  capables  et  qu'ils  dévoient  j  avoir  part, 
il  leur  proposoit  Jean-Baptiste ,  qui ,  dans  la  cour 
d'un  roi  et  d'un  roi  infidèle,  avoit  librement 
confessé  le  Dieu  qui  l'envoyoit.  C'est  le  même 
Dieu  qui  m'envoie ,  mais  qui  m'envoie  dans  la 
cour.d'uo  roi  chrétien.  C'est  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  que  j'j  annonce.  Puissiez-vous  le  recevoir 
sans  rougir  ;  afin  que  ce  Dieu  -  Homme  ne  rou- 
gisse point  lui-même  de  vous,  mais  qu'il  toos 
reconnoisse  devant  son  père,  et  qu'il  vous  fasse 
entrer  dans  sa  gloire ,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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SUR  LA  SÉVÉRITÉ  ÉVANGÊLIQUE. 

Ego  yox  clamaiitis  in  descrto  :  Dirîgite  yiam  OomiDi. 

Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Rendez 
droite  la  voie  du  Seigneur.     Saint  Jean  ,  cbap.  i. 


SiRB, 

LiBTTB  voie  du  Seigneur  est  sans  cloute  ^  selon 
U  pensée  de  tous  les  Pères  de  TEglise ,  et  même 
dans  le  sens  littéral ,  la  voie  étroite  du  salut;  et 
leao-Bapliste  est  le  premier  qui ,  connme  précur- 
seur de  Jésus-Christ ,  fut  envoyé  au  monde  pour 
la  faire  connoitre^  pour  la  préparer  dans  les 
^urSy  pour  l'aplanir  sans  Télargir ,  mais  surtout 
^ur  la  rendre  droite  par  les  saintes  règles  qu'il 
)ous  a  tracées ,  en  nous  exhortant  à  y  entrer  et  à  le 
U ivre  :  Dirigite  viam  Domini^    rectas  facile  se- 


439     '  '  s  1!  H     1.  A    Sr  VÉH  I  T  f. 

désormais  nous  coudiiire  à  la  vie,  je  dis  à  la  vie 
éternelle  :  Aivta  via  est  quœ  ducit  ad  TÎtam  '. 
■  Car  depuis  le  péché,  dit  sainl  Jéixiine,  il  n'y  a 
plus  d'autre  voie  pour  alleràDieu  que  la  voiede 
la  tuortifi  cation. 

Biais  par  une  suile  funeste  de  l'état  malheu- 
reux  où  le  péclié  nuus  a  t'éduits,  combien  Igno- 
rent cette  voie  et  ne  la  savent  jïas  discerner? 
CoinbieD  d'entre  ceux  luêmes  quilaclierchentet 
qui  croïeat  L'avoir  trouvée,  s'y  éfjarent  néanmoins 
et  s' j  perdent?  En  elFet,  nous  apprenons  del'E- 
critare  qu'il  y  a  une  voie  don  lies  apparences  soot 
trompeuses,  que  les  hommes  regardent  comme 
une  voie  droite,  mais  dont  les  issues  ahoulissenl 
i  la  mort  :  Est  uia  quce  ■videUif  hoinmi  recla; 
novissima  tuUem  e/iu  ducunl  ad  morlem  '.  Il  e«l 
donc  aujourd'hui  question  ,  mes  chers  auditeurs, 
de  vous  préserver  d'une  illusion  si  dangereuse: 
il  s'agit  de  vous  donner  une  juste  idée  de  la  sé- 
vérité chrétienne  ,  et  c'est  ce  que  j'entreprends 
dans  ce  discours.  IVe  prenons  point  d'autre  mo- 
dèle que  Jean -Baptiste;  et  parce  que  c'est  pr 
l'opposition  des  ténèbres  que  la  lumière  pareil 
plus  éclatante,  opposons  la  vraie  sévérité  de  saint 
Jean  à  celte  fausse  sévérité  des  pharisiens,  que  le 
Fils  de  Dieu  dans  l'évangile  a  si  souvent  et  si  hau- 
tement réprouvée.  Qui  jamais  lit  profession  d'uK 

■  Matth.  7,  —  ■  Proï.  16. 
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Tie  plus  austère  que  le  divin  précurseur  ?  qui  ja^ 
mais  fut  plus  sévère  dans  ses  mœurs?  Mais  dans 
sa  sévérité  même ,  remarquez  ceci ,  ce  fut  un 
homme  désintéressé ,  ce  fut  un  homme  humble , 
et  ce  fut  un  homme  charitable.  Désintéressement 
le  plus  parfait  :  il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  reconnu 
dans  toute  la  Judée  pour  le  Messie  ;  des  prêtres , 
des  lévites ,  députés  de  la  synagogue ,  sont  prêts 
à  le  saluer  en  cette  qualité  ;  mais ,  sans  se  laisser 
prendre  à  Téclat  d'une  dignité  si  auguste  et  si 
éminente ,  il  proteste  >  non-seulement  qu'il  n'est 
pas  le  Messie ,  mais  qu'il  n'est  pas  même  un  pro- 
phète :  JElias  es  tu  .^  non  swn.  Propheta  es  tu  ? 
non  suni  ".  Humilité  la  plus  héroïque  :  bien  loin 
d'accepter  l'offre  qu'on  lui  fait,  il  confesse  qu'il 
n'est  pas  digne  de  rendre  à  ce  Messie  que  l'on 
cherche  les  plus  vils  services  y  ni  de  dénouer  les 
cordons  de  ses  souliers  :  Cujus  non  sum  dignus  ut 
solvam  corrigiam  calceamenti  ejus  ^.  Enfin ,  charité 
la  plus  pure  et  la  plus  solide  :  s'il  a  de  la  dureté , 
c'est  pour  lui*même  ;  et  du  reste ,  il  emploie 
toute  l'ardeur  de  son  zèle  à  instruire  les  peuples , 
à  toucher  et  a  gagner  les  cœurs  pour  les  gagner 
à  Jésus-Christ  :  Ego  thxjc  ckanantis  :  dirigUe  viam 
Domini. 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  sévérité  vraiment 
évangélique.  Voilà  ce  qui  manquoit  aux  phari« 

•  Joan.  I.  —  »  Acl.  i3. 
AvENT.  »  28 
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siens ,  et  oe  qui  inaiM(iie  encore  à  tant  d^vtm 
qui  9  selon  le  reproche  de  saint  Jérâme»  ontbé- 
rilé ,  pm  une  malhenreose  socœssioa  »  de  Un»  \m 
vices  de  ces  prétendus  dévots  :  Fœ  voUs,  m/finr 
pharismomm  vàia  tmnmnmi  '•  Us  se  piqnsîeat 
d'une  piété  sévère  ;  mais  quel  en  étett  le  Jbnds? 
Un  esprit  d'intérêt  :  malheur  à  vous  ^  levr  diioit 
le  Sauveur  du  monde ,  qui  fiâtes  de  longues 
prières ,  et  qui  cherchez  à  vous  enrichir  du  pstri* 
moine  des  veuves!  Un  oi^^eil  secret  :  malheur  à 
vous ,  pqursuivoit  le  Fils  de  Dieu ,   qni  vcoke 
partout  dominer  et  tenir  les  premiers  rangs!  Une 
dureté  impitoji^le  pour  le"  prochain  :  malheur  à 
vous  j  qui  chargea  vos  frères  de  fardeaux  pe- 
sants ,  dont  ils  sontaocaUés  et  qu'ils  ne  peufenf 
porter.  De  là,  mes  chers  auditeurs ,  tirons  trois 
règles  pour  bien  juger  de  la  sévérité  chrétienne, 
et  concluons  qu'elle  doit  surtout  consister  dans 
un  plein  désintéressement  :  c^est  la  première  ]»^ 
tie  ;  dans  une  sincère  humilité  :  c'est  la  seconde; 
et  dans  une  charité  patiente  et  compatissante  : 
c'est  la  troisième.  On  dira  que  cette  matière  ne 
convient  pas  a  la  cour;  et  moi  je  dis  que  c'est 
spécialement  à  la  cour  qu'elle  convient.  Car  i  la 
cour,   comme  partout  ailleurs ,  on  ne  peut  se 
sauver  que  par  la  voie  étroite  p  et  n'est-ce  pas  à 
la  cour ,  plus  que  partout  ailleurs ,  qu'on  a ,  dans 

'  HieroD. 
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cett9  voie  étroite ,  à  se  défendre  de  l'intérêt^  de 
l'orgueil,  des  aversions»  des  animosités ,  des  en- 
vies ,  de  tout  ce  qui  peut  envenimer  un  cœur  et 
l'endurcir?  Je  n'y  persuaderai  pas ,  mais  au  moins 
j'instruirai.  La  sévérité  que  j'y  prêche  n'y  serî^ 
pas  pratiquée  5  mais  au  moins  elle  y  sera  connue  : 
et  n'y  eût-il  que  quelque^  ^mes  fidèles  qui  dusr- 
seot  profiter  de  cette  instruction ,  c^  sera  assez 
pour  moi.  Dieu  aura  la  gloire  d'aymr  tiouvé  jus- 
que dans  la  cour  I  ou  ,  plutôt,  d'y  ^voir  formé de. 
parfaits  adorateurs.  Demandons ,  etc.  ^po^  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

G'bst  par  le  retranchement  de  l'intérêt,  ou 
plqlôt  de  la  cupidité  qui  s'attache  a  la  poursuite 
de  l'intérêt  y  que  doit  oonmiencer  cette  circon- 
cision du  cœur  dont  parle  si  sou  vent  rApôtre , 
et  sans  laquelle  il  est  impossible  d'entrer  dans 
cette  voie  étroite  de  l'Evangile ,  qui  conduite  la 
vie ,  et  qui  est  le  principe  di|  salut  :  Omnis  ex 
vobis  qui  non  nsnuniiat  omnibus  quœ  possidet,  mon 
potest  meus  esse  discipulus  '  s  Quiconque  ne  re^ 
nonce  pas  d'esprit  et  de  coeur  à  tout  ce  qu'il  a  , 
beaucoup  plus  à  tout  ce  qu'il  n'a  pas  et  qu'il  ne 
peut  avoir  sans  injustice  ou  sans  forcer  l'ovdre  de 
Dieu  ,  est  incapable  d'être  mon  disciple.  Voilà  le 

'  Luc.  f4. 
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premier  axiome  de  la  morale  de  Jésus  -  Christ  ,* 
qui  j  pour  n*étre  que  le  plus  bas  degré  de  la  per« 
fection  évangélique,  ne  laisse  pas  d'abord  d'é- 
lever l'homme  au  -  dessus  de  tout  ce  qui  n'est 
point  Dieu^  et  qui  fait  déjà  réellement  et  solide- 
ment en  lui  ce  que  la  philosophie  païenne  n'a  ja- 
mais pu  faire  qu'en  apparence  dans  ses  plus  par- 
faits et  ses  plus  zélés  sectateurs.  D'où  je  conclus 
qu'un  chrétien ,  quelque  idée  de  sainteté  qu'il  se 
propose»  n'aura  jamais  cet  esprit  de  sévérité, 
propre  de  la  loi  de  grâce,  qu'autant  qu'il  aura 
cet  esprit  de  désintéressement  par  où  notre  divin 
maître  a  voulu  que  ses  disciples  fussent  distin- 
gués. 

Car  pour  vous  en  développer  le  mjslère ,  pre- 
nez-garde,  s'il  vous  plaît  y  aux  propositions  que 
j'avance  y  et  qui  vont  vous  désabuser  d'autant 
d'erreurs  dont  je  craindrois  avec  sujet  que  vous 
ne  fussiez  prévenus.  S'il  faut  mesurer  la  sévérité 
chrétienne  par  quelque  règle ,  à  parler  exacte- 
ment y  ce  ne  doit  point  être  y  ni  par  la  difficulté 
des  choses  que  l'on  entreprend  ou  que  l'on  est 
prêt  à  souffrir ,  ni  par  l'éclat  d'une  vie  extérieure- 
ment austère  et  mortifiée  »  ni  par  un  certain  zèle 
de  réforme  dont  on  se  pique  dans  les  discours  et 
dans  les  conversations  du  monde  y  ni  par  un 
abandon  même  effectif  de  quelques  intérêts  par- 
ticuliers dont  on  consent  à  se  dépouiller  :  pour- 
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quoi?  parce  que  tout  cela  précisément  considéré» 
bien  loin  d'être  ce  que  Jésus-Christ  a  prétendu  , 
en  nous  obligeant  à  être  sévères  envers  nous- 
mêmes  »  peut  subsister,  et  subsiste  en  effet  tous 
les  jours  avec  les  plus  honteux  relâchements  du 
christianisme.  Quelle  est  donc  la  marque  sûre  et 
infaillible  de  la  sévérité  que  nous  professons  dans 
notre  religion  ?  je  le  répète ,  un  désintéressement 
général  ^  absolu ,  sincère  :  trois  qualités  aussi 
rares  dans  le  monde  qu'elles  sont  estimables ,  et 
par  où  nous  devons  juger  si  nous  sommes  en 
effet  devant  Dieu  ,  ce  que  peut-être  nous  nous 
flattons  bien  injustement  d'être  devant  les  hom- 
mes. Ceci  mérite  toute  l'attention  de  vos  esprits  ; 
ne  perdez  rien  d'une  si  importante  matière. 

Non,  chrétiens,  ce  n'est  point  par  la  règle  ^ 
ni  de  la  difficulté  des  choses ,  ni  du  courage  à  les 
entreprendre  ou  à  les  souffrir,  qu'il  faut  discerner 
la  vraie  sévérité  d'avec  la  fausse.  Et  la  preuve 
en  est  évidente  :  parce  que,  comme  raisonne  fort 
bien  saint  Chrjsostôme,  les  choses  mêmes  les 
plus  fâcheuses  et  celles  dont  la  nature  a  le  plus 
d'horreur ,  nous  deviennent  supportables ,  et 
même  faciles  et  agréables  dans  la  vue  d'un  intérêt 
humain  ;  et  quand  nous  agissons  par  le  motif.de 
cet  intérêt,  bien  loin  que  nous  nous  fassions 
violence  en  nous  abstenant,  en  nous  surmon- 
tant ,  en  nous  captivant ,  on  peut  dire ,  et  il  est 
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vrai ,  que  nous  nous  la  feriobs  tout  eodère  en  ne 
notis  abstenant  pat  f  en  he  nom  surtnontaDt  (toi, 
et  en  ne  nods  captivant  pas. 

de  qtie  nous  prêtons  alors  aoi^  noua ,  noos  iioitf 
raccordons  à  nous<*nlénies^  Noos  mortifions  qm 
passion ,  mais  c*est  poiir  soitre  le  mûWttùHmi 
et  Tattrait  d'une  aotrOé  II  noos  en  ooAfe^  tfuris 
d'one  manière  c)ui  ne  cboqoe  |>olrit  notre  iIOoo^ 
propre ,  ppisqu'aa  contraire  c'est  notre  aflMC 
propre  ^i  nous  fidt  potter  lui-même  la  pesanUNtt 
du  )oog  f  et  qui  cherche  en  cela  à  se  satlàfaiM* 
Or ,  ce  qui  satisfait  en  nous  rambdr  »  propre  ne 
peut  pas  âlre  l'objet  de  la  sévérité  évangéliqtlé. 

En  effet ,  dn  ne  dira  pas  qoe  là  vie  pénible  et 
laborieuse  d*un  avare  qui  s*époise  pOdr  itnàiM> 
soit  une  vie  austère  selon  rÉvangile ,  ni  qoe  la 
sek'vitude  d'un  courtisan  qui  «  pour  établir  sa  for- 
tune,  essuie  tout  et  dévore  tout,  lui  doive  être 
comptée  pour  un  exercice  de  cette  abnégation 
qui  fail  le  souverain  mérite  des  justeSé  Ad  coo* 
traire,  plus  l'un  et  l'autre  est  déterminé  dâos 
cette  vue  à  prendre  sur  soi-méaie,  plu^  il  est 
censé  amateur  de  soi-même,  et  plus  il  est  éloigné 
de  cette  sainte  haine  qbe  le  ("ils  de  Dieu  veut  qoe 
nous  ayons  de  nous -mêmes  :  pourquoi?  parce 
f|Ue  l'intérêt  qui  le  domine ,  et  ddut  il  s'est  rendu 
esclave ,  n'est  rietl  autre  chose  qu'un  amour  dé- 
réglé de  soi  -  même  qui  le  fait  souffrir.  Sa  véri* 
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table  abnégation ,  je  parle  de  l'homme  mondain  , 
seroit  donc  plutôt  de  ne  pas  souffrir  de  la  sorte  > 
et  de  renoncer  à  cet  intérêt  pour  lequel  il  renonce 
à  tout  le  reste.  Car  voilà  ce  qui  lui  coûteroit; 
mais  c'est  justement  ce  qu'il  ne  gagne  jamais  sur 
lui,  parce  que,  selon  la  pensée  de  saint  Am-* 
broise ,  s'il  se  resserre  ,  ce  n'est  point  dans  cette 
voie  étroite  et  salutaire  que  Jésus-Christ  nous  a^ 
enseignée,  mais  par  un  aveuglement  bien  déplo- 
rable ,  dans  le  chemin  large  et  spacieux  qui  mène 
à  la  perdition. 

Je  dis  plus ,  et  je  vous  prie  d'écouter  ceci. 
Une  vie  exacte  et  extérieurement  mortifiée  n'est 
point  toute  seule  un  témoignage  convaincant  de 
la  sévérité  que  nous  cherchons  ^  et  qui  est  celle 
que  l'Evangile  nous  recommande.  En  voici  la 
raison  :  c'est  que  dans  cet  extérieur  de  mortifi- 
cation et  de  régularité,  il  peut  encore  y  avoir 
un  intérêt  caché  où  la  nature  se  trouve.  Quel  in- 
térêt, me  direz -vous  7  un  intérêt,  chrétiens, 
d'autant  plus  difficile  à  vaincre,  et  plus  dange- 
reux ,  qu'il  est  plus  déguisé  et  plus  raffiné  , 
c'est-à-dire  un  intérêt  où  la  piété  se  mêle,  et  qui 
est  revêtu  de  ce  qu'il  j  a  de  plus  spécieux  et  de 
plus  éclatant  dans  la  religion. 

Car  si  la  piété  est  utile  à  tout,  comme  disoit 
saint  Paul ,  quoiqu'il  l'ait  dit  dans  un  sens  bien 
différent  de  celui-ci,  beaucoup. plus  la  piété  qui 


le  d'exactitude  el  d'austérité.  O-,  telleest  I 
61  l  celle  de  cerlains  esprits  dont  saiol  An-  ' 
gusliii  nous  a  si  bien  donné  l'idée,  qui  se  font, 
dit-il,  un  intérêt  d'être  sévères,  et  dont  il  semble 
que  la  politique  soit  d'être  regardés  dans  le  monde 
et  tenus  pour  tels  :  et  moi  je  soutiens  que  du  mo- 
inentqu'ils  se  font  un  intérêt  de  l'être,  dès  làils 
cessent  de  l'être,  et  qu'il  est  impossible  qu'ils  le 
soient ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  contradiction 
plus  positive  dans  la  II  e  chrétienne,  que  celle 
qui  se  reoconire  entre  ces  deux  termes ,  la  re- 
clierche  de  l'intérêt,  et  la  sévérité. 

Un  exemple  plausible ,  et  d'autant  plus  tou- 
chant pour  nous,  que  Jésus-Christ ,  noire  souve- 
rain maître ,  à  force  de  nous  le  mettre  devant  les 
yeux,  l'a  consacré,  pour  ainsi  dire,  à  notre  io- 
struclion,  c'est  celui  des  pharisiens.  Qu'y  avoit-il 
de  plus  régulier  en  apparence ,  et  de  plus  dé- 
taché par  profession  de  toutes  les. douceurs,  de  Ii 
vie,  que  les  pharisiens  parmi  les  Juifs?  C'éloit 
l'esprit  de  leur  secte.  Cependant  le  Sauveur,  do 
inonde  ne  put  jamais  les  supporter  :  et  la  renuo^ 
que  de  saint  Jérôme  est  bien  étonnante  ,  que  cet 
Homme  -  Dieu ,  qui  étoit  d'un  côté  la  sagesse 
inéme,  et  de  l'autre  la  douceur  et  la  boulé  même, 
fit  toujours  paroilre  plus  d'indignation  et  un  zèle 
plus  amer  contre  cette  prétendue  sévérité  phari- 
saïque ,  que  contre  les  désordres  les  plus  énonnes 
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des  publicains  et  des  femmes  prostituées  de  Jé- 
rusalem. 

Que  manquoit-il  aux  pharisiens  pour  être  sé- 
vères? Ah!  mes  frères,  répond  saint  Bernard , 
que  ne  leur  manquoit-il  pas  ?  Us  avoient  l'ombre 
de  la  sévérité ,  mais  ils  n'en  avoient  pas  le  corps , 
bien  loin  qu'ils  en  eussent  Tesprit  :  pourquoi? 
parce  qu'ils  n'en  alFectoient  les  pratiques  que 
pour  s'en  attirer  les  profits  et  les  émoluments, 
c'est-à-dire  parce  que  c'étoient  des  hommes  mer« 
cenaires  qui  ne  s'attachoient  à  la  rigueur  des  ob- 
servances de  la  loi,  que  pour  se  maintenir  dans 
la  possession  d'un  misérable  intérêt  qui  les  av.eu- 
gloit ,  et  dont  ils  étoient  jaloux  ;  que  poui^par- 
venir  à  leurs  fins ,  que  pour  contenter  leur  cupi- 
dité ,  que  pour  se  rendre  maîtres  des  esprits  ; 
que  pour  exercer  un  empire  plus  absolu ,  non- 
seulement  sur  les  personnes ,  mais ,  comme  Jésus- 
Christ  leur  reprochoit ,  sur  les  revenus  et  les 
biens ,  et  en  particulier  sur  les  biens  de  certaines 
veuves  qui ,  préoccupées  de  l'opinion  de  leur  sain- 
teté ,  s'épuisoient  pour  fournir  à  leur  entretien  : 
p^œ  vobis  y  quia  comeditis  domos  viduanim  ' .  Car 
tout  cela ,  ce  sont  les  points  marqués  par  les  évan- 
gélistes,  sur  quoi  le  Fils  de  Dieu  avoit  coutume 
de  s'étendre  pour  confondre  ces  sages  du  ju- 
daïsme ;  ne  les  épargnant  jamais ,  et  jugeant  qu'il 
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étoit  nëce^aire  de  déconvrir  Tabus  de  ]eut  con- 
duite y  parce  qu'il  ne  concevoit  rien  de  pin»  op 
posé  à  la  pureté  de  ses  maximes ,  que  cet  ititérét 
cOuTcrt  du  voile  de  la  sétrérité. 

Si  donc ,  chrétiens ,  pour  nous  appliquer  cette 
divine  morale,  il  arrivoit,  malheureusement  pour 
Dous  ^  que  nous  prissions  les  mêmes  voies ,  et 
qu'au  milieu  du  christianisme  dont  nous  profes- 
sons la  créance  et  le  culte,  nous  fussions  phàri'* 
siens  d'action  et  de  mœurs  :  ce  n'est  point  une 
supposition  chimérique ,  et  saint  Paul  ^  qui  pré^ 
voyoitles  malheurs  dont  l'Eglise  étoit  méuadée, 
avertissoil  son  disciple  Timothée  qu'il  viendroit 
un  #mps  où  ce  trafic  de  piét^  règ-neroit ,  même 
entre  les  fidèles ,  et  qu'il  j  en  auroit  parmi  eùi 
dobt  la  corruption  de  l'esprit  et  du  tœut  iroit  jus^ 
qu'à  s'imaginer  que  la  religion  leur  doit  être  UU 
mojen  pour  réussir  dans  le  monde  :  Homimun 
mente  corruptorùm ,  exisiimaniiwn  quœstum  esse 
pietatem  '  j  il  l'a  prédit ,  chrétiens ,  et  Dieu  veuille 
que  notre  siècle  ne  soit  point  un  de  ceux  qu'il  a 
désignés  par  ces  paroles  !  c'est  a  vous  et  à  moi  de 
nous  préserver  d'un  tel  désordre}  s'il  arrivoit, 
dis '-je  9  qu'abusant  d'une  chose  aussi  sainte 
qu'est  la  sévérité  évangélique  y  le  scandale  qu'a 
déploré  saint  Paul  vînt  à  se  vérifier  en  nous  ;  que, 
n^ayant  rien  peut  -  être  d'ailleurs  par  où  nous 
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pOQftser  dànâ  le  ihôîide  et  j  (aire  quelque  figure , 
noDS  entreprissions  d'en  venir  à  bout  par  les  ap- 
parences d'une  vie  plus  réPormée  ;  que  par  là  Ton 
cliercbât  à  s^élablîr^  par  là  Ton  se  fit  des  amis  ^ 
parla  l'on  se  ménageât  des  patrons,  par  là,  ou 
jdatot  en  cela ,  Ton  eût  des  desseins  ,  des  espé- 
rances,  des  vues  qui  se  produiroient  dans  leur 
temps  y  en  sorte  que  tout  cet  éclat  de  piété ,  et  de 
piété  sévère ,  n'aboutit  qu'à  conduire  une  intri- 
gue, qu^à  soutenir  une  entreprise,  qu'à  engager 
celui-ci ,  qu'à  gagner  celle-là ,  en  un  mot ,  qu'à 
entretenir  cette  société*,  ce  commerce  indigne , 
qui  a  été  un  sujet  d*horreur  pour  l'apôtre  :  Exis- 
tmumtium  quœsiwn  esse  pietatem,  pourroit-on 
dire  alors  qu'il  y  eut  là  le  moindre  vestige  de 
cette  sévérité  chrétienne,  qui  doit  non-seulement 
<)ous  rendre  parfaits ,  mais  parfaits  comme  notre 
^ère  céleste  ?.  Ah  !  mes  chers  auditeurs,  ce  seroit 
oien  renverser  les  idées  des  choses  ,  et  prendre 
plaisir  à  nous  séduire  nous-mêmes,  que  d*en  juger 
ainsi.  Non ,  non  ,  si  nous  en  sommes  réduits  là , 
Jesos-Christ  ne  nous  reconnoit  point  pour  ses  dis- 
ciples. Cette  sévérité  intéressée  est  un  des  plus 
pernicieux  relâchements  où  nous  puissions  tom- 
ber, et  tout  le  fruit  que  nous  en  devons  attendre, 
c'est  qu'après  nous  en  être  servis  pour  faire  quel-* 


« 

les  hommes,  elle  serve  on  jour  k  fane  m»be  ooo- 
fqsion  et  notre  konte  devant  DiiçiP. 

Mais  on  a  da  zële  ponr  maintenir  la  discipline, 
et  Ton  ne  craint  pas  de  le  faire  hautement  valoir 
et  de  Topposer  à  la  licence  et  aux  dér^enoents' 
du  siècle.  A.utre  erreur ,  dit  saint  A.agustin  :  car 
ce  zèle  de  la  discipline,  si  louable  d'ailleurs  »  et 
si  nécessaire ,  ne  coûte  rien  dans  les  entretiens, 
dans  les  cercles ,  dans  les  livres,  dans  les  chaiiçs 
même  et  dans  les  discours  publics  ;  le  bornant  la, 
on  n'en  est  point  incommodé;  au  contraire ,  on 
s'en  fait  honneur,  et  l'abus  en  vient  jusqoesi 
ce  point,  que  le  libertinage  même  s'accoutumea 
tenir  ce  langage ,  parce  que  c'est  le  langage  à  la 
mode ,  et  qu'on  a  trouvé  le  secret  de  &ire  im- 
punément toutes  choses ,  pourvu  qu'on  parle  sé- 
vèrement. 

N'a-t-on  pas  vu  des  hypocrites  se  soutenir  par 
cet  artifice ,  et  en  imposer  au  genre  humain  ;  et 
n'entend-on  pas  tous  les  jours  des  gens  perdus 
de  conscience  et  chargés  de  crimes ,  s'exprimer 
éloquemment  sur  le  chapitre  de  la  réforme  et  sar 
la  censure  des  mœurs?  l'imposture  est  si  com- 
mune, qu'on  commence  à  ne  s'j  plus  tromper. 
Mais  9  sans  entrer  dans  cette  politique  des  sages 
du  monde ,  je  dis  des  sages  libertins ,  voulons- 
nous  connoilre ,  chrétiens ,  si  ce  zèle  de  réforme, 
si  vifen  apparence ,  et  si  ardent ,  est  dans  nous 
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un  véritable  eflPet  de  la  sévérité  de  TEvangile? 
examinons-le  par  nous-mêmes  et  par  notre  propre 
conduite.  En  parlant  comme  nous  parlons^  c'est-à- 
dire  en  nous  piquant  dans  les  conversations  d'au- 
toriser les  maximes  les  plus  sévères ,  en  sommes- 
nous  pour  cela  moins  intéressés  ?  en  sommes-nous 
moins  âpres  à  poursuivre  ce  que  nous  prétendons 
nous  être  dû  ?  en  sommes-nous  de  meilleure  foi 
pour  nous  faire  une  justice  rigoureuse  sur  ce  que 
nous  devons  aux  autres?  en  sommes-nous  plus 
disposés  à  nous  relâcher  de  nos  droits  sur  mille 
sujets  où  la  charité ,  où  la  paix  y  où  le  de  voir ,  où 
l'honneur  même  l'exige?  mais  surtout  en  som- 
mes-nous plus  dégagés  de  ces  vues  humaines  qui 
infectent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le 
culte  de  Dieu? 

Car  voilà ,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  terme  , 
la  pierre  de  touche  ;  mais  c'est  à  quoi  le  faux  zèle 
ne  veut  pas  être  éprouvé.  Nous  exagérons  en  pa- 
roles la  sainteté  du  christianisme  y  et  ce  n'est 
point  précisément  ce  que  je  condamne;  mais  au* 
même  temps  que  dans  nos  paroles  et  dans  nos  dé- 
cisions nous  sommes  si  rigoureux,  avons -nous 
dans  la  pratique  une  affaire  à  traiter  ^  un  différend 
à  terminer  ,  un  argent  à  placer  y  une  restitution 
à  faire  ,  un  bénéfice^  comme  l'on  parle,  à  sauver 
ou  à  négocier?  et  puisque  le  nom  de  bénéfice  m'a 
échappé,  avons-nous  à  combattre  les  justes  re* 


s  que  doit  donner  la  ptnra|ité|  l'inoompali' 

b  ,  la  Don-résidence ,  la  translation  ,  l'emploi, 
OU,  pour  mieux  dire,  la  profanation  des  revenus? 
c'est  justement  alors  (jue  nous  nous  couipurlon» 
comme  tout  lu  reste  des  hommes,  et  bien  souvent 
pis  que  les  autres  hommes.  Pourquoi?  parcequ'tl 
s'agit  de  notre  intérêt.  Ces  théologiens  faciles  et 
commodes  que  nous  ne  pouvions  auparavant  souf- 
frir, ne  nous  paroissent  plus  si  odieux.  Etudiant 
de  plus  près  leurs  opinions,  nous  j  dêcouvruus 
du  bon  sens ,  et,  après  les  avoir  cent  fois  ton- 
damnés  pour  les  autres  ,  nous  les  estimons  eolîa 
raisonnables  pour  nous-mêmes  ;  car,  n'est-ce  pas 
ainsi  que  l'amour -propre  est  ingénieux  à  nous 
■  prévenir  et  à  nous  corrompre? 

Je  sais  ,  chrétiens,  que  nous  ne  manquons  pas 
d'adresse  pour  paroitre  en  cela  même  conscien- 
cieux, et  qu'après  nous  être  une  fois  déclarés 
pour  le  parti  sévère  du  christianisme  ,  s'il  nous 
survient  dans  le  monde  une  occasion  imjxirtanlf 
que  nous  n'avions  pas  prévue,  cloii  celle  sévérité 
se  (^uve  par  malheur  oppoaêe  à  notre  interili 
upe  occasion  où  le  mondtt  nous  attendoit ,  pnr 
vpirde  qoetie  mauière  nousea  userions,  etoàil 
Qst  dét^^I|liDéà  ne  noas  foire  nulle  grâce;  jeaiii, 
di$'-j@  ;  que  tà-dessps  nous  savooa  bien  nous  nié' 
nagpr ,  pt  UB  pas  risquer  noire  réputalioo  ;  qw 
pour  cela  Dous  ne  nous  rendons  pas  tout  à  coup 
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au  sentiment  qui  nous  favorise  ;  que  nous  sommes 
même  les  premiers  à  prononcer  contre  nous  ;  qu'il 
bot  bien  des  remontrances  de  nos  amis  et  de  nos 
proches  ,  pour  nous  faire  modérer  cette  rigueur, 
«t  qo*il  n*j  a  point  de  consultation  dont  nous 
nijons  soin  de  nous  prémunir.  Mais  quand  je 
^'aperçois  enfin  que  tout  ce  mystère  se  termine 
à  laire  avec  beaucoup  de  cérémonie  ce  que  font , 
«Ds  tant  de  difficultés  et  tant  de  fsiçons  ,  les  fins 
ftikchés ,  et  ce  que  ne  feroit  peut-être  pas  un 
tiirétien  qui  vit  selon  le  train  commun  du  monde, 
quoique  moins  zélés  en  spéculation  pour  les 
nprars  et  pour  la  discipline ,  en  vérité,  je  ne  puis 
pi3 ,  mes  chers  auditeurs ,  que  je  ne  déplore  notre 
mkère  et  noire  foihiesse. 

La  sévérité  du  christianisme ,  dans  ces  ren- 
contres ,  étoit  de  ne  point  prendre  tant  de  me- 
fpres,  de  ne  point  consulter  tant  d'auteurs,  de 
Ife  point  écouter  tant  d'avis,  de  tenir  ferme  dans 
iOD  principe ,  et  d'en  demeurer  à  ce  que  Ton  avoit 
}i)gé ,  selon  Dieu  ,  le  plus  sûr  et  le  plus  exact  ;  de 
§dre  sincèrement  ce  que  l'on  auroit  exigé  des  au- 
tues ,  et  de  renoncer  à  cet  intérêt  qui  ne  s'accorde 
las  en  eifet  avec  les  règles  de  la  religion.  Mais 
lu  sont  aujourd'hui  les  exemples  de  cette  se  ve- 
nté? cependant ,  c'est  par  là  qu'il  la  faut  mesurer  ; 
^t,  quaod  je  vois  un  chrétien  me  parler  de  la 
iroîe  étroite  de  l'Evangile ,  et  en  revenir  toujours 
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à  ses  intérêts  y  flt-il  des  mirades  ,  je  ne  croirois 
pas  en  lui  ;  prononçât-il  des  oracles  y  je  n'en  se* 
rois  pas  touché  :  qu'il  me  paroisse  désintéressé , 
et  il  me  persuadera. 

Enfin  f  j'ai  dit  que  l'abandon  même  effectif  de 
quelques  intérêts  particuliers  ne  su(Bt  pas  :  pour- 
quoi? c'est  la  réflexion  de  saint  Augustin  ;  parce 
qu'il  est  aisé  de  renoncer  à  ud  intérêt  pour  un 
autre  intérêt  ^  comme  il  étoit  aisé  à  ce  philosophe 
de  fouler  aux  pieds  le  faste  de  Platon  par  un  autre 
faste  encore  plus  grand  et  moins  supportable.  Il 
faut  donc  y  si  nous  voulons  entrer  dans  cette  voie 
que  Jésus-Ghrist  nous  a  tracée  y  et  qui  est  celle 
des  élus  y  que  notre  désintéressement  soit  général , 
qu'il  soit  absolu  y  qu'il  soit  sincère.  Général  : 
tellement  que  y  dans  la  profession  que  nous  fai- 
sons de  nous  attacher  à  Dieu  ,  nous  n'envisagions 
et  nous  ne  cherchions  que  Dieu  ;  et  ne  mérite-t-il 
pas  bien  d'être  cherché  de  la  sorte?  Absolu^  sans 
condition ,  sans  réserve  ,  sans  restriction  :  car 
c'est  ici  que  cette  maxime  ,  tout  ou  rien,  doit 
avoir  lieu  plus  que  partout  ailleurs,  et  que  le 
moindre  ménagement  de  ce  qui  s'appelle  intérêt 
propre  9  ternit  le  lustre ,  et  anéantit  le  mérite  de 
la  plus  apparente  piété.  Sincère ,  sans  tout  ce  raf- 
finement qui  nous  fait  quelquefois  fuir  l'intérêt 
pour  y  mieux  parvenir,  qui  nous  les  fait  aban- 
donner pour  le  mieux  conserver ,  qui ,  pour  en 
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éviter  le  reproche ,  lors  même  que  nous  le  recher- 
cfaoûs  avec  plus  d'empressement  ^  nous. en  fait 
témoigner  un  mépris  feint  et  simulé  :  car  Tin- 
téréty  dit  saint  Augustin  ,  parle  toutes  sortes  de 
langues ,  et  joue  toutes  sortes  de  personnages , 
même  celui  de  désintéressé;  mais  trompons-nous 
Dieu?  et ,  avec  toute  notre  prudence  y  trompons- 
nous  même  les  hommes  ? 

Voilà  y  chrétiens ,  le  premier  caractère  de  la  sé- 
vérité évangélique  ;  voilà  par  où  Ton  arrive  à  la 
perfection.  Tandis  qu'elle  a  été  suivie  dans  le 
christianisme  ,  je  veux  dire  tandis  que  l'intérêt , 
ou  plutôt  Tesprit  d'intérêt  en  a  été  banni,  le 
christianisme  s'est  maintenu  dans  sa  pureté  :  du 
I  moment  que  nous  l'avons  quittée,  l'esprit  de 
[  notre  religion  s'est  altéré ,  et  nous  avons  com* 
'    menée  à  dégénérer. 

Cest  sur  cela  que  nous  ne  pouvons  assez  re- 
gretter les  heureux  siècles  de  la  primitive  Eglise, 
et  c'est  sur  quoi  il  faudroit  souhaiter  de  les  voir 
renaître.  Les  fidèles  alors  ne  possédoient  rien  en 
propre;  mais,  dès  qu'on  a  voulu  distinguer  le 
mien  et  le  tien  ,  dès  qu'on  a  entendu  ces  froides 
paroles  ,  selon  l'expression  de  saint  Jean  Chrj- 
sostôme,  mais  qui,  dans  leur  froideur  même , 
e^ccitent  tant  de  chaleur  dans  les  esprits  »  toute 
la  sainteté  chrétienne  s'est  démentie  ,   et  l'on 
est  tombé  dans  une  eftlière  corruption  de  mœurs. 
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En  cherchant  le  sien  ,  on  a  appris  à  trouver  celui 
d'autrui  ;  et  en  trouvant  celui  d*autrui,  on  en 
a  fait  le  sien  :  de  là  sont  venues  lant  de  divisions, 
de  chicanes ,  de  fourberies ,  de  concussions ,  d'op- 
pressions, d'usurpations;  de  là  tant  d'abus  qui  se 
sont  glissés  jusque  dans  le  sanctuaire ,  en  sorte 
qu'on  peut  bien  présentement  nous  reprocher  ce 
que  reprochoit  Tertullien  aux  païens  ,  quand  il 
leur  disoit  qu'ils  faisoient  servir  la  majesté  de 
leurs  dieux  à  leurs  intérêts  :  Apiid  vos  majestas 
quœstuaria  efficitur  '  ;  de  là  les  simonies  palliées 
et  déguisées  y  les  permutations ,  plus  sordides  en- 
core  que  la  simonie  même;  les  gratifications  ou 
les  récompenses  )  les  tributs  et  les  pensions  sur 
des  bénéfices ,  sans  les  avoir  jamais  possédés  ;  les 
dissipations  du  domaine  de  Jésus-Christ  en  meu- 
bles 9  en   trains  y  en  équipages  ;   l'envie  de  do- 
miner dans  l'Eglise  y  s'engageant  à  la  servir  pour 
y  commander  :  désordres  qui  l'ont  décriée,  qui 
l'ont  rendue  odieuse  aux  hérétiques  >  qui  lui  ont 
attiré  de  leur  part  de  si  atroces  invectives. 

Ah  !  mes  frères ,  réveillons  aujourd'hui  notre 
zèle,  prenons  des  sentiments  plus  épurés  et  moins 
terrestres ,  ne  débitons  point  tant  de  belles 
maximes,  mais  venons-en  aux  effets;  commen- 
çons par  dégager  notre  cœur,  parle  détacher  : 
par  là  nous  glorifierons  Dieu  ,  nous  édifierons 

•  TeriuU. 


éVAIIGÉLIQUE.  ^6t 

TEglise ,  nous  fermerons  la  bouche  à  ses  enne- 
mis; et  j'ose  dire  même  que  nous  n*jr  perdrons 
rien.  Car  iapiélé,.dit  TApôtre  ,  est  une  grande 
richesse ,  si  nous  savons  nous  en  conlenter  :  JEst 
(fuœstiis  magnus  pietas  cwn  sujficientia  '.  Dès  que 
noDS  ne  nous  en  contentons  pas^  dès  que  nous 
voulons  quelque  chose  au-delà,  et  que,  par  une 
espèce  de  sacrilège ,  nous  mêlons  des  intérêts  pro- 
bnes  et  humains  avec  des  intérêts  tout  spirituels 
eltout  célestes,  Dieu  réprouve  ce  mélange,  et  les 
hommes  le  méprisent.  N'ayons  en  vue  que  Dieu , 
ne  cherchons  que  Dieu  ;  Dieu  nous  suffira  :  Cum 
sii^ientia.  Et  pourquoi  ne  nous  sniBroit-il  pas? 
U  suffît  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  bienheureux 
daos  le  ciel  ;  il  suffit  pour  lui-même.  Avons-nous 
un  cœur  plus  vaste  que  tant  de  saints  on  que  Dieu 
même?  Qu'y  a-t-il.  Seigneur,  dans  toute  l'en* 
c^te  de  ce  grand  univers ,  que  je  puisse  désirer 
hors  de  vous;  et  si  vous  êtes  à  moi ,  que  me  faut-il 
lavantage?  Ainsi  parloit  David.  Dieu  lui  tenoit 
iea  de  tout.  Il  est  vrai  qu'il  se  proposoit  la  ré- 
ompense  ,  qu'il  la  demandoit ,  qu'il  la  recher- 
hoit  :  mais  cette  récompense,  qu'éloit-ce  antre 
bose  que  Dieu  même?  Sévérité  chrétienne,  sé- 
érité  non-seulement  désinléressée  ,  mais  encore 
évérité  humble  :  c'est  la  seconde  partie. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

H    sv  dans  les  plus  beaux  fruits  ,  dit  saintÂD- 

I  1 ,  que  les  vers  se  forment ,  et  c'est  aux  plus 

€        lentes  vertus  que  l'orgueil  a  coutume  de 

:her.  Car  ce  qu'est  au  fruit  le  ver  qui  le  co^ 

X  vertus,  et  surtout  aux 
»  nfefte.  Il  n'est  rien  selon 

I  cette  sévérité  évangéli- 
mi  ri      quand  elle  est  bien  prise 

M  >t  p  .On  peut  dire  ,  et  il  est 

i  e  plus  exquis  et  le  plus 

me  ait  produit  dans  le 
mot  lis  aus&i         -il  confesser  que  c'estle 

plus  exposé  à  cette  corruption  de  l'amour- propre, 
à  cette  tentation  délicate  de  la  propre  estime, 
qui  fait  qu'après  s'être  pi-éservé  de  tout  le  reste, 
OQ  a  tant  tle  peine  à  se  préserver  de  soi-même- 
Oui ,  chrétiens, avoùoDS-le à  notre  confosion ,  il 
est  rave  ,  dans  le  désordre  du  siècle  oii  nous  vi- 
vons ,  de  trouver  des  hommes  ennemis  du  reU* 
chemeni ,  et  sévères  pour  eux-mêmes,  comme  la 
religion  nous  oblige  à  l'être.  Itfais  ce  qui  doit  en- 
core bien  plus  nous  confondre ,  c'est  que  peut- 
être  n'esl-il  pas  moins  rare  dans  le  siècle  où  nom 
sommes,  et  jusque  parmi  ceuxqui  sont  les  plus  se- 
vères  pour  eux-mêmes ,  de  trouver  des  hommes 
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à  couvert  de  Torgueil  et  humbles  d'esprit  et  de 
cœur.  Cependant,  mes  frères ,  disoit  saint  Ber- 
nard,  parlant  à  ses  religieux  ,  être  humble  et 
être  sévère  à  soi-même,  ce  ne  sont  point  deux 
choses  distinguées  dans  les  maximes  de  Jésns-r- 
Cbrist;  et  si  nous  voulons  nous  en  rapporter  à 
notre  expérience,  nousconnoîtrons  quec'esèdans 
'  la  pratique  d'une  sincère  humilité  que  consiste  la 
véritable  et  l'essentielle  austérité.  Que  seroit-ce 
donc  si,  par  un  déplorable  aveuglement,  nous 
venions  à  séparer  l'un  de  l'aulre?  Que  seroit-ce 
si,  cherchant  ce  port  du  salut  où  le  Sauveur  nous 
a  appelés  quand  il  nous  a  dit  :  Intrate per  angustam 
portant  ' ,  nous  allions  heurter  contre  un  .écueil 
aussi  dangereux  que  celui  d'une  flatteuse  va- 
nité et  d'une  orgueilleuse  présomption  ?  C'jcst  à 
moi ,  chrétiens,  à  vous  le  découvrir  cet  écueil ,  et 
c'est  à  vous  à  le  craindre  et  à  l'éviter.  Mais  mal- 
heur à  vous  et  à  moi,  si  nous  négligeons  de  re* 
connoître  une  si  trompeuse  illusion,  et  si  nous 
n'apportons  pas  tout  le  soin  qu'il  faut  pour  ne 
nous  y  laisser  jamais  surprendre. 

Or  je  l'ai  dit  ;  et  comme  mon  dessein  me  rap- 
pelle nécessairement  aux  pharisiens ,  je  suis  en* 
core  obligé  de  le  redire  :  ne  nous  étonnons  pas  si 
le  Fils  de  Dieu ,  n'étant  venu  au  monde  que  pour 
être  le  réformateur  du  monde  »  et  pour  lever ,. 

'  Mattb.  7. 
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qu'il  me  soit  penoU  de  parler  ainsi ,  l'étendard  4' 
la  vie  austère  ,  il  commença  d'abord  par  ync 
guerre  ouverte  contre  ces  prétendus  dêvols  les 
plus  sévères,  et ,  dans  l'opinion  commune,  les  plus 
réformés  du  judaïsme.  Pour  agir  conséqueromenl 
à  son  adorable  mission,  et  conforraéDient  à  l'E- 
vangile qu'il  nous  annoncoit ,  il  dut  les  traiter 
de  la  sorte.  A  travers  le  voile  de  cette  apparente 
sévérité,  il  les  reconnut  pour  des  esprits  supw- 
bes  ,  et  dès  lors  il  les  envisagea  comme  les  usur- 
pateurs de  la  gloire  de  son  père.  Voilà  pourquoi 
il  les  entreprit. 

C'étoienldes  hommes  d'nn  extérieur  édiBaiil, 
et  qui  se  glorifioieot  par-dessus  tout  d'obsenef 
littéralement  et  invîolablenient  la  loi ,  mais  quir 
du  reste,  remplis  d'une  haute  estime  d'eui- 
mêraes,  et  préoccupés  de  leur  mérite,  s'atlri- 
buoient  tout  le  bien  qui  paroissoit  en  eux  ;  qui  ^^ 
regardoient  et  se  faisoient  un  secret  plaisird'étre 
regardés  comme  les  justes,  comme  les  parfaits, 
comme  les  irrépréheusibles  :  Qui  in  se  conjïdc- 
bant ,  tanqiiam  Justi  '  ;  qui  de  là  prélendoien! 
avoir  droit  de  mépriser  tout  le  genre  hnmain, 
ne  trouvaDt  tjae  chez  eux  la  sainteté  et  la  yet- 
feetioD ,  et  nVn  pouvant  goûter  d'autre  :  Et 
aspemabantur  cœteros  *  ,  qui  dans  cette  vue  ne 
rougissoient  point,  ffon-seulement  de  l'insoleDle 
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distinction  9  mais  de  Textravagante  singularité 
dont  ils  se  flattoient^  jusqu'à  rendre  des  actions 
de  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ils  n'étoient  pas  comme 
le  reste  des  hommes  :  Gratias  tibi  ago  quia  non 
sum  sicut  cœteri  hominum  " ,  qui,  dans  les  exer- 
cices mêmes  d'humilité,  dans  les  œuvres  de  pé* 
oitence,  cherchoient  une  vaine  gloire;  jeûnant , 
dit  le  texte  sacré ,  afin  de  paroitre  jeûner,  et  dé- 
figurant leurs  visages  pour  s'attirer  la  confiance 
et  la  vénération  des  peuples  :  Exterminant  fa* 
des  suas ,  ut  appareant  jejunantes  ^  j  qui,  sous 
ce  prétexte  de  vie  régulière  et  de  morale  étroite , 
satisfaisoient  leur  ambition ,  se  faisant  appeler 
maîtres  et  le  voulant  être  partout  :  Et  vocariab 
hominibus  Rabbi  ^;  qui,  sans  autre  titre  que 
(!elui-là ,  )e  veux  dire ,  d'une  régularité  plus  exem- 
plaire, se  croyoient  suffisamment  autorisés  à 
prendre  partout  les  premiers  rangs  et  à  s'emparer 
des  places  d'honneur  :  Amant  autemprimos  reçu- 
hitus  in  cœnis,  et  primas  catJiedras  in  sjrnagogis  4. 
CoiT  ce  sont  là  les  traits  sous  lesquels  Jésus-Christ 
même  les  a  dépeints;  en  sorte  qu'il  ne  nous  a  rien 
laissé  dans  l'Evangile ,  ni  de  plus  vif,  ni  de  plus 
Uni  que  ce  tableau  ,  où  il  vouloit  que  chacun  de 
nous  s'étudiât  et  apprit  à  se  connoître.  Or  tout 
cela ,  reprend  saint  Augustin  ,  étoit  contradictoi- 
rement  opposé  à  la  sévérité  évangélique ,  telle 

'  T.UC.  i8.  —  '  Matth.  6.  —  ^  Maltb.  s3.  *  Matth.  s3. 
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que  le  SauTeur  du  monde  FaToU  conçue,  et  telle 
qu'il  s'étoit  proposé  de  rétablit*  sur  la  terre;  et 
c*est  aussi  le  sujet  pourquoi  il  témoigna  tant  de 
zèle  contre  la  ^vérité. fastueuse  de  ces  £siux  doc- 
teurs de  la  synagogue. 

Mais  s*il  ua  pu  supporter  ce  foste  dans  les 
pharisiens ,  comment  le  supportera  -  t  -  il  dans 
nous  2  c'est  la  belle  réflexion  de  saint  Gr^oire, 
pape.  Si  le  Fils  de  Dieu  â  bautetbent  coodamné 
cette  séTérité  corrompue  et  empoisonnée  parFi^ 
gueil  dans  des  hommes  qui  ne  lui  appartmioîeot 
en  rien  ,  et  qui  ne  furent  jamais  élevés  dans  les 
principes  de  sa  loi,  que  lui  paroitra-t-ellê  dans 
des.  chrétiens  qui  sont ,  comme  parle  Zenon  de 
Vérone ,  les  disciples  de  son  humilité ,  et  qui ,  par 
un  engagement  indispensable,  en  doivent  être 
les  sectateurs  ?  C'est  toutefois ,  mes  frères  y  Tautie 
désordre  dont  nous  avons  à  nous  garantir,  et  sur 
quoi  Ton  nous  ordonne  de  veiller  avec  une  atleo- 
tioo  particulière  :  Attendite  ne  jusliiiam  7/estram 
faciatis  coram  hominibus  ut  "videamini  ab  eis  '  : 
Prenez  bien  garde  à  ne  pas  faire  vos  bonnes  œu- 
vres devant  les  hommes  pour  en  être  loués  et  ap- 
prouvés. 

Car  ne  nous  imaginons  pas  que  cette  sévérité 
d'ostentation ,  tant  de  fois  censurée  par  Jésus- 
Christ  ,  soit  un  fantôme  que  la  loi  de  grâce  ait  en- 

'    Mauh.6 


ÉV  ANGÉLIQUE.  457 

lièrement  dissipé.  Il  subsiste  encore,  et  Dieu 
veuille  qu'après  avoir  élé  le  vice  des  pharisiens , 
par  une  malheurefte  succession  9  il  ne  soit  pas 
devenu  le  nôtre.  Telle  est  en  effet  notre  misère. 
G)ninie  nous  ne  sommes  dans  le  fond  de  nôtre 
être  que  vanité  et  que  néant,  tout,  jusqu'à  nos 
vertus,  se  ressent  de  ce  néant  et  tient  de  cette 
vanité  ;  et  comme  Toi^ueil ,  si  je  Tose  dire ,  est  la 
partije  la  plus  subtile  de  l'amour  de  nous*mémes, 
si  profondément  enraciné  dans  nos  âmes ,  par  une 
triste  fatalité  il  s'insinue,  non-seulement  dans  les 
choses  où  nous  aurions  lieu  en  quelque  manière  de 
nous  rechercher,  mais  jusque  dans  la  haine  de 
nous-mêmes ,  jusque  dans  le  renoncement  à  nous- 
mêmes,  jusque  dans  les  saintes  rigueurs  que 
Dieu  nous  inspire  d'exercer  sur  nous-mêmes.  A 
peine  nous  sommes-nous  mis  sur  un  certain  pied 
de  vie  réformée,  que  ce  démon  de  l'orgueil  com- 
mence à  nous  attaquer.  Dès  là ,  si  nous  ne  sommes 
en  garde  contre  nous,  nous  nous  oublions  :  il 
semble  que  nous  ne  soyons  plus  de  cette  basse 
région  du  monde,  il  semble  que  nous  soyons 
singulièrement  les  élus  de  Dieu ,  toujours  con- 
tents de  nous-mêmes,  et  toujours  prêts  à  nous 
exalter ,  sous  prétexte  d'exalter  Dieu  dans  nous. 

Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  nous 
ne  fassions  les  humbles,  mais  d'une  humilité, 
dit  saiul  Jérôme,  qui  ne  risque  rien,  d'une  hu- 
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iiiilie  autres,  on  aime  la  singularité  :  pourquoi? 
parce  que  la  singularité  a  cela  de  propre  »  qu'elle 
excite  Tadmiration ,  qui  est  le  charme  de  la 
vanité.  Toute  la  perfection  de  TEvangile,  sdoo 
les  voies  simples  et  communes ,  D*a  rien  qui  top-^ 
che.  3'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau ,  c'est  à 
quoi  Ton.  donne ,  et  où  Ton  trouve  sa  dévotioo; 
et  y  au  lieu  que  saint  Augustin»  pensant  à  se  con- 
vertir,  n'évita  rien  (dus  soigneusement  que  de  k 
faire  avec  bruit ,  de  peur ,  disoit*il  lui-même ,  qu'il 
ne  semblât  avoir  voulu  paroitre  grand  jusque 
dans  sa  pénitence  :  Ne  conversa  infadum  meum 
intuenUum  ora  dicerent,  quod  quasi  appetiissem 
magnas  videri  ' ,  nous ,  par  un  principe  tout  con- 
traire j  mais  par  un  esprit  bien  éloigné  de  la  sa- 
gesse de  ce  pénitent ,  nous  recherchons  jusque 
dans  la  pénitence  un  vain  éclat  dont  nous  nous 
laissons  éblouir. 

C'est  assez  que  nous  ayons  un  certain  zèle  de 
discipline  et  de  réforme ,  pour  nous  attribuer  le 
pouvoir  de  juger  de  tout,  pour  usurper  une  su- 
périorité que  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  nous 
ont  donnée ,  et  pour  faire  la  loi  peut-être  à  ceux 
dont  nous  devons  la  recevoir.  Car  un  laïque  s'é- 
rigera en  censeur  des  prêtres ,  un  séculier  en  ré- 
formateur des  religieux ,  une  femme  en  direc- 
trice ,  et  que  sais- je  de  qui?  tout  cela ,  parce  que  y 
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SOUS  couleur  de  piété ,  on  ne  s*aperçoit  pas  qu*on 
veut  dominer.  Cette  présomption  même,  ainsi 
que  )e  l'ai  déjà  remarqué  y  par  une  conséquence 
naturelle ,  dégénère  souvent  et  se  tourne  en  am- 
bition. Il  semble  qu'être  sévère  dans  ses  maximes 
soit  un  degré  pour  s'agrandir,  et  que  celte  qua- 
lité seule  bien  ménagée,  doive  tenir  lien  de  tout 
autre  mérite.  Comme  les  pharisiens  s'en  servoient 
pour  obtenir  les  premières  chaires  dans  les  syna- 
gogues, on  s'en  sert  pour  s'introduire  dans  les 
premières  dignités  de  l'Eglise.  Car  ne  diroit-on 
pas  toujours  que  Jésus-Christ  avoit  entrepris  de 
nous  marquer  dans  ces  sages  du  judaïsme,  tous 
les  dérèglements  et  tous  les  abus  à  quoi  nous 
devions  être  sujets,  et  n'est-il  pas  étonnant  que 
ce  qu'il  leur  reprochoit  alors  soit  justement,  et  à 
la  lettre,  ce  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  dans 
le  monde  chrétien  ? 

Or,  je  soutiens  que  ce  levain  et  cette  enflure 
de  l'orgueil,  non-seulement  corrompt  le  mérile 
de  la  sévérité  chrétienne ,  mais  qu'il  en  détruit 
même  la  substance.  Qu'il  en  corrompe  le  mérite, 
vous  n'en  doutez  pas,  car  quel  peut  être  devant 
Dieu  le  mérite  d'un  homme  superbe  ?  avec  quel 
front  osera-t-il  dire  avec  saint  Paul  :  Reposùa  eH 
mihi  corona  justitiœ  *  ?  J'attends  de  mon  Dieu  la 
couronne  de  justice  qui  m'est  réservée.   Quel 

'  Timoth.  4. 
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Jri  le  Sauveur  du  monde  ii'aura-t-il  pa»  de  [iii 
p  idre,  comme  l'Evangile  :  RecepUti  mer' 
ceae.  t  iuam  '.  Voiis  vous  promettez  une  récom- 
pi  ,  et  vous  ne  (ailes  pas  réflexion  que  vous 
i  déjà  reçue,  ou  pUitût  que  vous  vous  l'tîtes 

lonnée?  vous  vouliez  vous  satisfaire,  vous 


1          aire  eu  vous-nif: 

me,  el  de  quelles  secrète» 

tXll 

is  pas  été  rempli?  corn- 

Itien a' 

ait  de  votre  personne? 

vous   V 

(lune  t 

;nsé,  el  je  ne  vous  dois 

plus 

n  que       r\\i 

Il  de  voire  vanité  et  do 

votre 

s 

i  en  voire  nom.  Seigneur, 

.(ueje- 

me  suis  engag 

is  des  voies  dures  et  pé- 

ni  blés. 

En    mon   n 

dilcs,  au    vôtre.  Votru 

nom  ,  par  les  soins  que  vous  en  avez  pris  .  ou  c|ue 
l'un  en  a  pris  pour  vous ,  en  a  été  dans  le  monde 
plus  vaolé  et  plus  boaoré ,  mais  poar  le  miea, 
bien  loin  d'être  glorifié ,  il  en  a  souffert. 

Par  conséquent,  chrétiens  auditeurs,  nul  mé- 
rite dans  cette  sévérité,  et  j'ajoute  même,  nulle 
vraie  sévérité  alors ,  puisque  l'orgueil  en  détruit 
(oui  le  fonds  et  toute  la  substance.  J'en  donne  b 
raison.  Cest  que  la  vraie  sévérité,  la  sévérilé 
chrélieiine,  doit  consister  à  se  faire  violence  et 
à  contredire  la  nature  et  l'amour- propre.  Or,  tout 
ce  qui  flatte  notre  orgueil  flatte  la  nature;  et  an 
lieu  de  la  combattre,  on  la  suit,  on  la  contente, 
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on  la  repaît  de  ce  qu'elle  goule  avec  plus  de  dou- 
ceur et  plus  de  plaisir.  El  en  effet,  il  n'y  a  point 
de  vie ,  pour  laborieuse  et  pour  gênante  qu'elle 
puisse  étre^  que  nous  ne  trouvions  douce  natu- 
rellement, quand  nous  savons  qu'elle  nous  dis- 
tingue dans  le  monde ,  qu'elle  fait  parler  de  nous 
dans  le  monde,  qu'elle  nous  y  fait  considérer  et 
respecter.  Il  ne  faut  plus  de  grâce  pour  nous  faire 
agir,  la  nature  seule  nous  donne  des  forces. 

C'est  pour  cela,  dit  saint  Chrysostôme  (  et  celte 
pensée  m'a  toujours  paru  bien  solide  et  bien  ju- 
dicieuse), c'est  pour  cela  que  nous  avons  beau- 
coup moins  de  peine  à  faire  plus  que  nous  ne  de- 
vons, qu'à  faire  ce  que  nous  devons;  et  qu'une 
des  erreurs  les  plus  communes  parmi  les  per- 
sonnes mêmes  qui  cherchent  Dieu ,  est  de  laisser 
le  précepte  et  ce  qui  est  d'obligation,  pour  s'at- 
tacher au  conseil  et  à  ce  qui  est  de  surérogation  : 
pourquoi?  parce  qu'à  faire  plus  qu'on  ne  doit, 
il  y  a  une  certaine  gloire  que  l'on  ambitionne,  et 
qui  rend  tout  aisé;  au  lieu  qu'à  faire  ce  que  l'on 
doit ,  il  n'y  a  point  d'autre  louange  à  espérer,  que 
celle  des  serviteurs  inutiles  :  Servi  mutiles  sumus, 
quod  dehuimus  facere ,  fecinius  *. 

Quelle  est  donc,  encore  une  fois,  la  véritable 
austérité  du  christianisme?  Ah!  mes  chers  au- 
diteurs, concevons-le  bien  ,  et  ne  l'oublions  ja- 
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mais.  La  vraie  aasiéritç  du  christianisme  y  c'est 
d'être  humble ,  c^esl  d'être  petit  à  ses  yeux ,  c'est 
d'être  vide  de  soi-même ,  c'est  de  ne  point  iaiie 
tant  de  retours  sur  soi*même;  c'est  d'être  mort, 
sinon  au  sentiment,  du  moins  au  désir  et  à  ia  pas- 
sion de  l'honneur  ;  c'est  de  recevoir  de  bonne 

* 

grâce,  et  quand  Dieu  le  veutt  l'humiliation  et 
le  mépris.  La  vraie  austérité  du  christianisme, 
c'est  d'aimer  à  être  abaissé ,  à  vivre  dans  l'oubli, 
dans  l'obscurité ,  et  de  pratiquer  solidement  et  de 
bonne  foi  cette  courte,  mais  cette  importante 
leçon  de  saint  Bernard  :  j^ma  nesciri  '  ;  car  voilà 
ce  qui  est  insupportable  à  la  nature  :  on  ne  pen- 
sera plus  à  moi,  on  ne  parlera  plus  de  ttioi,  je 
n'aurai  plus  que  Dieu  pour  témoin  de  ma  con- 
duite,  et  les  hommes  ne  sauront  plus,  ni  qui  je 
suis,  ni  ce  que  je  fais.  Et  parce  que  rhumilité 
même  se  trouve  exposée  en  certains  genres  de 
vie  dont  toute  la  perfection  ,  quoique  sain  te  d'ail- 
leurs, a  un  air  de  distinction  et  de  singularité, 
la  vraie  austérité  du  christianisme,  surtout  pour 
les  âmes  vaines,  est  souvent  de  se  tenir  dans  la 
voie  commune,  et  d'y  faire,  sans  être  remarqué, 
tout  le  bien  qu'on  feroit  dans  une  autre  route  avec 
plus  d'éclat.  Dans  cette  voie  commune,  on  ne 
pensera  plus  à  vous  :  tant  mieux ,  c'est  ce  que 
vous  devez  chercher.  Dans  cette  voie  commune, 
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on  ne  vous  admirera   plus,   vous  n*auré%  plus 
d'approbateurs  gagés  pour  faire  valoir  vos  moin- 
dres actions  :  Eh  bien ,  c*est  ce  qui  mettra  vos 
bonnes  œuvres   plus  en  assurance.   Dans  cette 
voie  commune  ;  vous  ne  serez  pas  de  la  société 
des  parfaits,  votre  nom  sera  comme  enseveli  : 
à  la  bonne  heure  ;  c'est  Tétat  où  TÂpôtre  veut  que 
vous  soyez  quand  il  voas  dit  que,  comme  chré- 
tiens ,  vous  avez  dii  mourir  à  tout ,  et  que  votre 
vie  doit  être  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  : 
Mortui  estis  y   et  vita  vestra  abscondita  est  cum 
Christo  in Deo  '.Cela  vous  parottra  rude,  et  cela 
Test  en  effet  :  mais  c'est  par  là  même,  et  en  cela 
même  que  vous  trouverez  cette  voie  étroite  qui 
conduit  à  la  sainteté  propre  de  la  religion  ^ue 
vous  avez  embrassée. 

Ah  !  Seigneur,  imprimez-nous  bien  avant  ces 
vérités  dans  l'esprit.  Je  vous  rends  grâces  ,  o 
Dieu  de  mon  ame  !  de  ce  que  vous  ne  les  avez 
point  fait  connoitre  aux  sages  et  aux  prudents  : 
Confiteor  tibi,  Pater,  quia  abscondisti  hœc  a  sa- 
pientibus  etprudentibus^.  Je  ne  dis  pas  seulement 
aux  sages  mondains  ^  aux  politiques  du  siècle , 
mais  aux  sages  dévots ,  à  ces  dévots  superbes  qui 
se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées  :  Sedrevelasii 
ea  parvulis  ^  :  Et  je  vous  bénis  au  même  temps 
de  les  avoir  révélées  aux  petits ,  qui  ne  se  pro- 

'  Coloss.  3.  —  *  Matth.  1 1.  —  3  Ibid, 
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tlutseni  point  tant  dan»  le  monde,  el  qu'on  n'y 
produit  point  tant  ;  dont  on  n'exattc  point  lanl  le 
uiértle,  mais  dont  les  noms,  inconnus  sur  la' terre, 
sont  écrits  dans  le  ciel  ;  dont  les  voies  sont  d'au-   I 
tant  plus  droites  et  plus  sûres  qu'elles  sont  plu) 
simples.  Oui,  mon  Dieu  ,  soyez -en  béni  :  Ita,    i 
Pater,  quoniam  sic  fuit placitiim  otite  to  '.  Finis* 
son»  ;  sévérité  cbréiier-  * ,  sévérité  désintéressée, 
sévérité  humble ,  ei         sévérité  charitable  :  c'est    j 
la  troisième  partie.  ' 

TROISIÈME  PARTIE. 

A  considérer  les  choses  dans  l'apparence,  il 
n'est  rien  de  plus  opposé  .  ce  semble ,  que  la 
sévérilé  chrétienne  et  la  cliarilé.  Car  la  charité, 
selon  saint  Paul >  est  douce ,  indulgente ,  coodes- 
cendanie';  elle  courre  tout,  elle  excuse  tout, 
elle  supporte  tout  :  et  au  coatraire  la  séTérité 
fait  profession  de  n'excuser  rieo ,  de  ne  aapporja 
rien  ,  de  n'avoir  oi  complaisance  ni  i»dul|;eacet 
d'être  inflexible  daos  ses  seatûnenls,  et  rigide 
dans  sa  conduite.  Qualités  f{ui  se  détruisent,  à  ce 
qu'il  paroit,  les  noes  les  autres.  Cependant, 
chrétien»,  leFilsde  Dieuasupposé  quel'on  pour- 
roit  parfaitement  les  allier  ensemble  ;  et  de  U 
manière  qu'il  a  conçu  son  Evangile ,  à  peine  di* 
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roit-on  pour  laquelle  de  ces  deux  vertus  il  a  té^- 
moigné  plus  de  zèle ,  ne  les  ayant  jamais  sépal^ées, 
n'ayant  point  voulu  de  Tune  sans  l'autre ,  mais 
ayant  fait  égaleraeni  de  Tune  et  de  l'autre  le  oa- 
ractëre  de  sa  loi.  GomAienl  cela,  et  quel  moyen 
de  les  accorder?  rien  de  plus  aisé>  mes  cbeiv 
auditeurs ,  pour  peu  que  nous  soyons  versés  dans 
la  morale  de  Jésus^Chtist.  Car  distinguons  bien 
les  objets  ;  et  par  la  différence  des  objets ,  noui 
reconnoîtrons  que  ce  qiii  parott  eh  ceci  contradic- 
toire, est  justement  ce  qui  &it  toute  l'harmonie 
et  toute  la  perfection  de  la  loi  de  grâce. 

En  effet ,  dit  saint  Augustin ,  et  voici  le  dé- 
nouement de  la  question  :  le  Sauveur  du  monde 
n'a  jamais  prétendu  dans  l'Evangile ,  que  nous 
eussions  pour  les  auti^s  de  la  sévérité,  mids  seu-* 
lement  pour  nous-nfiémeS ;  et  ton  intention  n'a 
point  été  que  nous  eussions  pour  nous-mêmes 
cette  charité  dant  il  s'agit,  c'est-^à^ire  cette  dou- 
ceur et  cette  bénignité ,  mais  seulement  pour  les 
autres.  Or  la  charité  pour  les  autres  et  la  sévé^ 
rite  pour  soi-même ,  ce  sont  deux  detoirs  qui  se 
concilient  d'eux-mêmes >  et  qui,  bien  loin  de  se 
cohibattre ,  s^entretiennent  Mutuellement ,  puis- 
qu'il est  certain  que  là  seule  obligation  d'être 
charitables  envers  nos  frères ,  nous  met  dans  une 
absolue  nécessité  d'êtres  sévères  envers  noUs« 
mêmes .  et  que  l'expérience  nous  apprend  tous 
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les  jours  que  l'occasion  la  plus  fréquetile  et  le 
sujet  le  plus  ordinaire  que  nous  ayons  d'exercer 
cette  sévérité  envers  nous-mêmes  ,  est  la  charilé 
que  nous  devons  au  prochain. 

Je  ne  parle  pas,  au  reste  ,  de  ceux  que  Dieu 
a  établis  pour  gouverner  les  autres  et  pour  leur 
commander,  beaucoup  moins  de  ceux  à  qui  Dieu 
confie  la  conduite  des  âmes  ,  tels  que  sont  les  pas- 
teurs ,  les  confesseurs,  les  directeurs.  Ce  n'est 
point  3  moi ,  et  je  m'en  suis  déjà  déclaré  dans  ua 
autre  discours  ,  ce  n'est  point  à  moi  qu'il  appar* 
tient  de  leur  donner  des  règ'Ies;  ce  seruit  plulùt 
à  moi  de  les  prendre  d'eux.  De  savoir  s'ils  doi- 
vent être  sévères  ou  indulgents;  si ,  dans  les  fonc- 
tions de  leur  ministère,  la  sévérilé  doit  prédo- 
miner par-dessus  !a  charité ,  ou  si  la  charité  doit 
l'emporter  sur  la  sévérité;  si  la  sévérilé  sans 
charilé  peut  èlre  utile  ,  ou  si  la  charité  sans  sé- 
vérité peut  être  efficace  ,  ce  sont  des  points  qui 
ne  regardent  pas  ceux  qui  m'écoutent ,  et  que  je 
n'entreprends  pas  de  décider.  Mais  je  parle  de 
chrétien  à  chrétien,  de  particulier  à  particulier, 
et  je  dis  ce  qu'il  saroit  si  important  pour  tous  et 
pour  moi  de  nous  dire  tous  leajours  de  ootre'vie, 
que  la  charité  due  au  prochain  est  la  matière  la 
plus  abondante,  et  au  même  temps  la  plus  néces- 
saire, de  cette  sévérité  dont  Dieu' veut  que  dous 
usions  envers  nous-mêmes  :  pourquoi?en  poo- 
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vons-nous  douter,  après  les  excellentes  idées  que 
saint  Paul  nous  donne  de  la  charité  chrétienne^ 
et  surtout  après  tant  d'épreuves  de  ce  qu'il  nous 
en  coûte  presqu'à  chaque  moment  dans  le  corn-* 
merce  du  monde  pour  la  pratiquer? 

Quand  ce  grand  apôtre  nous  dit  que  la  charité 
doit  supporter  les  foiblesses  et  les  imperfections 
du  prochain  ,  qu'elle  doit  obliger  et  servir  le  pnn 
chain  ,  qu'elle  doit  soulager  les  misères  du  pro- 
chain ;  quand  il  ajoute  qu'elle  ne  s'aigrit  point, 
qu'elle  ne  se  pique  point,  qu'elle  ne  rend  point 
le  mal  pour  le  mal ,  qu'elle  est  patiente  dans  les 
injures,  qu'elle  fait  du  bien  à  ceux  qui  l'outra-^ 
gent,  qu'il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  soit  disposée  à 
souffrir ,  dans  cette  description  si  belle  et  si  vive  ^ 
que  nous  préche-t-il ,  sinon  la  sévérité  envers 
nous-mêmes  ? 

Sévérité  véritable  :  car,  pour  accomplir  tout 
cela,  que  ne  faut-il  pas  prendre  sur soi-mênae? 
combien  de  victoires  ne  faut-il  pas  remporter  sur 
son  naturel,  sur  son. humeur,  sur  ses  passions? 
entrons  dans  le  détail.  Pour  avoir  cette  charité 
patiente >  que  ne  faut-il  pas  endurer?  à  combien 
de  bizarreries  et  de  caprices  de  la  part  de  ceux 
avec  qui  Ton  vit,  à  combien  de  manières  impor- 
tunes, fâcheuses,  choquantes,  ne  faut-il  pass'ao^ 
commoder?  quelles  aversions  et  quelles- antipa- 
thies naturelles  ne  faut^il  pas  surmQnter?  Poui> 
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avoir  celle  charité  tUscrèle  et  sage,  en  combien 
de  choses  ne  faut -il  pas  se  contraindre?  par 
exem  le,  en  combien  de  rencontres  ne  faut-il 
|>as ,  par  charité,  se  taire  quand  on  voudroit  p^^ 
1er,  acquiescer  quand  on  seroit  tenté  de  résister, 
e:  rquandooauroit  envie  de  contrôler,  aimer 

pyroltre  dans  l'entretien  moins  agréable  et 
[js  cmr.;!..»!      n.ia  /l'offenser  et  de  railler? 
f  délâchée  d'elle- même, 

que  ne  a<  *ai       er?  de  combien  de  pre- 

tenti(  fâut-il  pas  se  relâcher?  eu 

combien  -i  de  conjonctures  où  il  seroit 

aisé  de  l'e  der,  ne  faul-il  pas,  pour  le  bien 
de  ta  paix  ,  ret  céder?  Pour  avoir  cette  charité 
douce ,  qi  louvemenis  de  colère  ne  faut- il  pas 

réprimer  rquels  sentintenis  de  venseance  ne  faut- 
il  pas  étouffer?  quels  mauvais  offîces  et  qudlet 
injures  ne  Taut-il  pas  fHibliw?  Dites -moi,  oies 
cbers  auditeurs,  qu'est-ce  que  la  séTérité  éwH 
gélique,  si  œ  ne  l'est  pas  U?  Denses-  mu  u» 
homme  qui  s'aime  lui  -  mime ,  et  qui  ne  saeU 
jMLs  se  gêne*  et  se  mwtîfier  ;  coniment  s'aeqait- 
lera-t-^l  de  ces  devoirs,  et  de  mille  autres  à  quoi 
noua  oblige  la  charilé  du  prochain?  eommenl 
aîmera-t41  le  prochain  à  ces  conditions?  commeat 
s'iDcomniodera-4-il  pour  l'afisister  daus  ses  be- 
soins? comment  s'humiliâra-t-il  pour  Tadoucir 
dans  ses  emport^nents?  comment  consenUra-t-it 
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à  lui  pardonner  une  injure?  comment  se  sou* 
mettra-l-il  ù  le  prévenir  pour  ménager  une  récon- 
ciliation? Il  est  donc  vrai  que  la  charilé  dont  nous 
sommes  redevables  à  nos  frères ,  bien  loin  d*être 
contraire  a  la  sévérité  chrétienne ,  eu  est  une 
des  parties  les  plus  essentielles  et  comme  le  fon- 
dement. 

Mais  qu'arrive-t-ilP  AppliqueZ'^vous  à  cette  der- 
nière pensée  :  au  lieu  de  raisonner  et  d'agir  sui- 
vant ce  principe,  nous  confondons  tout  Tordre 
des  choses,  et ,  par  un  renversement  que  l'amour- 
propre  ne  manque  guère  à  faire  dans  notre  cœur^ 
si  nous  n'avons  soin  de  nous  en  garantir,  an  lieu 
d'exercer  contre  nous-  mêmes  cette  sévérité, 
contre  nous-mêmes,  dis-je,  qui,  de  droit  naturel 
et  divin  9  en  sommes  les  premiers  ou  les  seuls 
objets,  nous  l'employons  contre  nos  frères,  qui 
ne  sont  pas  néanmoins  de  son  ressort.  Car,  è'qooi 
se  réduit  communément  cette  prétendue  sévérité 
dont  nous  nous  flattons.  Je  veux ,  chrétiefis , 
qu'elle  ne  laisse  pas  de  produire  en  nous  quelque 
réforme  ;  je  veux  qu'elle  nous  retranche  certains 
plaisirs  et  certains  divertissements  du  siècle  cor- 
rompu  ;  je  veux  même  qu'elle  nous  fasse  parottre 
plus  occupés  de  Dieu  et  de  notre  sanctification  ; 
mais  si ,  avec  tout  cela ,  elle  nons  rend  fâcheux  , 
importuns ,  critiques ,  censeurs  des  actions  d'au- 
trui ,    et    insupportables    dans   la   société;   si, 
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malgré  tout  cela,  elle  nous  fait  perdre  celle  com- 
plaisance charitable  ,  celle  déférence  que  nous 
devons  avoir  jiour  les  antres,  et  sans  laquelle  il 
est  impossible  de  conserver  la  paix  ,  sqrloiit  entre 
des  proches  et  dans  une  l'amille;  si,  en  co(ué> 
quence  de  ce  que  nous  sommes  réguliers  ,  noui 
cro^'ons  avoir  un  droil  acquis  de  ne  rien  ap- 
prouver, de  ne  rien  tolérer,  de  uerien  passer; 
si  celle  sévérité  s'attache  à  observer  jnsqunà 
une  paille  dans  l'œil  de  notre  prochain ,  et  à  l'é- 
tendre,  à  ta  grossir  jusqu'il  la  laire  paroître 
comme  une  poutre  ;  si  elle  nous  inspire  je  ne  sais 
quelle  aigreur  dans  les  avis  mêmes  de  charité  qoe 
nous  donnons,  ou  si,  sous  prétexte  de  charité, 
elle  nous  mcl  sur  le  pied  d'en  donner  sans  me- 
sure, et  toujours  par  bizarrerie  et  par  caprice: si 
•elle  nous  autorise  dans  uue  liberté  de  Diédin 
d'autant  plus  daogereuse  qu'elle  paroit  nûeax 
intentiunuée ,  el  qu'elle  prend  l'apparence  du 
zèle  ;  si ,  par  maxime  de  r^ularîté ,  nous  disons 
plus  de  mal  de  notre  frère  que  les  plus  méiir 
s{tnt&  du  siècle  n'en  diroient ,  ou  par  imprudence 
ou  par  malice  ;  si  cet  esprit  de  sévérité  sért,à  î^ 
menter  nos  ressentiments,  à  exciter. nos  ven- 
geances, à  nous  rendre  incapables  de  retour, 
jusque-là  que  parce  que  nous  sommes  pieux  et 
dévots,  ou  que  nous  en  avons  la  répulatioo ,  oo 
craigne  plus  mille  fois  de  nous  blesser ,  que  d'ot' 
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fenser  un  homme  du  monde  qui  n*aspire  point  à 
une  si  haute  sainteté;  mais  par-dessus  tout,  si 
Taversion  même ,  et  une  aversion  d'état ,  si  Ta- 
liénalion  du  cœur  et  un  esprit  de  contradiction 
est  le  principe  secret  qui  nous  engage  à  nous  dé- 
clarer sévères  ;  car ,  encore  une  fois ,  cela  peut  ar- 
river ;  et  puisque  je  monte  dans  la  chaire  de 
Jésus-Cbrist  pour  corriger  les  désordres  des  chré- 
tiens ,  je  ne  les  dois  pas  déguiser  ;  si ,  dis-je ,  notre 
sévérité  dégénère  dans  ces  abus ,  ce  n*est  plus 
qu'une  sévérité  fausse  ^  et  l'on  peut  bien  nous  re- 
procher, comme  aux  pharisiens,  que  nous  sommes 
de  grands  observateurs  de  petites  choses ,  tandis 
que  nous  négligeons  les  plus  importantes. 

Car  un  des  plus  grands  préceptes,  c'est  celui 
de  la  charité,  et  voilà,  hypocrites  pharisiens , 
leur  disoit  le  Sauveur  du  monde,  à  quoi  vous 
manquez  :  toute  votre  piété  se  réduit  à  de  légères 
observances  et  à  de  menues  pratiques  de  religion  , 
à  payer  les  dîmes ,  dont  il  n'est  pas  même  parlé 
dans  la  loi ,  et  que  Ton  n'exige  pas  de  vous  :  De- 
cimatis  mentliam  et  anethum  ^  ;  mais  cependant 
vous  oubliez  les  points  les  plus  essentiels  ,  la  jus- 
tice et  la  miséricorde  :  Reliquistis  quœ  graviora 
sunt  legis  y  misericordiam  etjudicium.  La  loi  vous 
ordonne  d'être  équitables  dans  vos  jugements , 
et  tous  les  jours  vous  portez  contre  le  prochain 

'  Matih.  ai. 
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les  pi  is  injustes  arrèls  ,  en  le  tlécriaDt,  enleirifl 

rant,  en  le  coiidamnaul  ;  la  lai  vous  ordonne 

il  ourir  vos  Irères  cl  tous  les  jours  vous  leur 

?z  de  nouveaux  ennemis  ;  vous  forme/  contre 

I  3  nouvelles  intrigues  ;  au  lieu  de  les  aider, 

vous    ravaillezà  les  perdre  :  c'est  ainsi  que  vom 

iveuglez;  c'est  ainsi  que  vous  craignez  d'à- 

iron       "  que  vous  dévorez  d« 

viciîdes  pharisiens,  li^xacli- 
ludi  ddecertaincs  traditions, 

det  1        «u  oécessaires ,  maiscn 

■r  la  sévérité  de  leur  mo- 
rale; si  isgression  libre  et  entière 
des  c  s  les  us  indispensables.  S'a^ssoil-il 
du  jour  du  sabbat?  ils  l'ubservoientavec  une  telle 
rigueur,  ou  plulÔL  arec  une  telle  supenlitù». 
que,  pour  ne  le  pas  violer,  comme  l'a  remarqvé 
Josephe ,  ils  aimèrent  mieux ,  durant  le  si^e  de 
Jérusalem ,  livrer  leur  ville  au  pouvoir  des  Ho- 
maios ,  exposer  leurs  biens ,  leur  liberté ,  leor 
vie,  que  de  réparer  une  brèche;  mais  à  f:e  mémo 
jour  du  nabbat ,  ils  ne  se  faisoient  point  de  peine 
des  perfidies  tes  plus  noires  et  des  plus  Ucbcs 
trahison».  S'agissoit-il  d'entrer  daos  la  salle  et 
Pilale?  ils  se  tenoient  dehors,  ibs'enéloignoieDt, 
de  peur,  dit  Tévangéliste,  d'être  soniUés  ea  j 
entrant;  mais  au  même  temps  ils  conspiroieot 
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contre  JésusrC&riht,  ils  le  calomnioiènt»  ilspour^ 
suivoient  sa  mort.  Voilà ,  repreod  saint  Augustin , 
des  gens  d'une  conscience  bien  délicate  :  ils  re- 
gardent comme  une  espèce  d'impureté  depafottre 
dans  le  prétoire  d'un  juge  païen ,  et  ils  ne  se  font 
pas  un  crime  de  verser  le  sang  d'un  innocent  : 
Alientgenœ  judicis  prœtorio  contanunari  meiue^ 
bant  y  et  f rat  ris  irmocentia  sanguiihem  fimdere  nom 
timebant  \  Or ,  n'est-ce  pas  là  une  peintore  natu-** 
relie  de  la  pdété  de  notre  siècle?  Une  personue 
fera  cent  communions  »  qui  n'aura  pas  la  moindre 
complaisance  pour  un  mari,  pour  des  enfants, 
pour  des  parents,  pour  des  domesliques;  elle 
mortifiera  son  corps ,  et  elle  né  remportera  pas 
une  seule  victoire  sur  son  cœur;  elle  fera  souffrir 
toute  une  famille  par  ses  caprices  et  ses  cba* 
grins;  on  la  verra  au  pied  d'un  autel  réciter  de 
longues  prières,  et  dans  une  conversation  on 
l'entendra  tenir  les  discours  les  plus  médisants. 
Qu'est-ce  que  cela?  une  piété  de  pharisien,  ou , 
si  vous  voulez  que  je  parle  avec  l'Apôtre ,  une 
piété  d  enfant.  Ab!  mes  frères,  écrivoit-il  aux 
G>rinthiens,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point 
comporter  dans  les  choses  de  Dieu  conmie  des 
enfants  :  Fratres  ,  nolite pueri ejfici senùhus  ^.  Sur 
quoi  saint  Chrjsostôme  fait  une  comparaison  bien 
prope  à  moo^  sujet.  Voyez,  dit  ce  Père  ,  un  en^ 

•  Augusi. —  »  i.Cor.  14. 
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fant:  qà*on  lé  dépouille 'dé  sesbitfttft,  qu'on  loi 
enlève  son  hérilàgd y  qn'il  Voie  sa  nauon  en  feo , 
il  •  n'en  eit  poÎAt  <6nché  ;  inais  qu'on  lui  ôle  une 
bagaldle  qui  raniustf,  il  s'afflige,  il  pleure,  il 
est  iooonsolâble  :  c'est  ce  qui  nous  arrive  tousks 
jours.  Jk-l-on  manqué  aux  règles  les  plus  sacrées 
de  la  charité?  à  peine  y  &isons-DOus  qnelqii*at- 
tenliori«;.siais  a*t«on  omis  un  exercice  de  notre 
choix  i  et  qu'on  s'est  volontairement  prescrit?  on 
court  Tau  tribunal  de  la  pénitence  s'en  accoseri 
et  l'on  ;eii  gémit  devant  Dieu.  Mais  quoi  !  faut-il 
donc  les  quitter,  toutes  ces  pratiques?  faqt- il 
prendre  une  voie  plus  large ,  et  nous  relâcher  i$ 
notre:sévérité  ?  A  cela  je  réponds  comme  le  Sau- 
veur dki  inéndé;  il  ne  disoit  pas  lux  pharisiens: 
Laissez  ces  petites  observances,  mais  attache^ 
vous  d'abord  aux  plus  nécessaires  ;  il  faut ,  avant 
toutes  choses ,  accomplir  celles-ci,  et  ne  pas  aban- 
donner ensuite  les  autres  :  Sœe  oporliUtfacere^ 
et  âla  non  omiitefe  '•  Oui ,  chrétiens ,  soyons 
exacts  et  réguliers ,  soyons  sévères  dans  nos 
mœurs  ;  non-seulement  j'j  consens ,  mais  je  vous 
y  exhorte  ,  et  je  ne  puis  trop  fortement  vous  j 
exhorter.  Cependant ,  selon  la  belle  leçon  qoe 
nous  fait  ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle, 
François  de  Sales,  ne  nous  arrêtons  pas  à  garder 
quelques  dehors ,  tandis  que  l'ennemi  s'empare 

'  Matih.  j3. 
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du  corps tle  la  place;  que  noire  sévérité  soit  so- 
lide ;  et  elle  le  sera  ,  si  c'est  une  sévérité  désin- 
téressée ,  si  c'est  une  sévérité  hamUle  ,  si  c'est 
une  sévérité  charitable  :  parla  dods  parviendrons 
à  la  perfection  de  l'Evangile ,  et  à  la  gloire  que  je 
vous  souhaite ,  etc. 
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pénitence  ?  C'est  ce  que  je  vais  yous  appreodre ,  et 
voici  en  peu  de  paroles  tout  mon  dessein. 

J'appelle  véritable  pénitence ,  péniteiice  sûre, 
celle  que  le  saint  précurseur,  Jean-Baptiste ,  pré- 
choit aux  peuples  qui  le  venoient  chercher  dans 
le  désert ,  quand  il  leur  disoit  :  Faites  donc  de 
dignes  fruits  de  pénitence  :  Facite  ergo  fructus 
dignos  pœniterUiœ  '.  Il  ne  se  contentoit  pas  qa'ils 
fissent  pénitence;  mais,  pour  pouvoir  compter 
sur  leur  pénitence  y  il  vouloit  qu'ils  en  jugeassent 
par  les  fruits.  Car  la  pénitence  n'est  solide ,  nire^ 
cevable  au  tribunal  de  Dieu  ,  qu'autant  qu'elle  est 
efficace  :  et  peut-elle  être  autrement  efficace  que 
par  les  fruits  qu'elle  produit?  Facite  fructus di- 
gnos  pœnitentiœ.  Je  les  réduis  à  trois ,  et  je  dis, 
après  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  que  la  pénitence 
efficace  est  celle  qui  retranche  la  cause  du  péché, 
celle  qui  répare  les  effets  du  péché,  celle  qui  as- 
sujettit le  pécheur  aux  remèdes  du  péché.  Trois 
caractères  qui  font  d'une  part  la  perfection  delà 
pénitence  ,  et  de  l'autre  la  sûreté  morale  du  pé' 
cheur  pénitent.  Trois  caractères  que  je  vous  prie 
de  bien  remarquer ,  et  qui  vont  partager  ce  dis- 
cours. Retrancher  généreusement  ce  qui  est  la 
cause  ou  la  matière  du  péché.  Réparer  pleine- 
ment ce  qui  a  été  l'effet  et  la  suite  du  péché.  S'as- 
sujettir fidèlement  à  ce  qui  doit  être  le  remède 
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[lu  péché.  Si  votre  pénitence,  mon  cher  audi- 
teur, est  accompagnée  de  ces  trois  conditions , 
70US  pouvez,  sans  être  téméraire  et  présomp- 
tueux, faire  fond  sur  elie  :  mais  qu'une  de  ces 
trois  conditions  lui  manque,  c*est  assez  pour  la 
rendre  inutile ,  ou  même  criminelle. 

Remplissez-nous,  mon  Dieu,  de  votre  esprit, 
ie  cet  esprit  de  zèle  qui  animoit  Jeao-Baptiste  ; 
c*est  ce  que  je  vous  demande  pour  moi;  de  cet 
esprit  de  componction  qui  touchoitleft  Juifs,  et 
qui  les  disposoit  à  profiter  des  grandes  vérités  qui 
leur   étoient  annoncées  par  ce  fidèle  ministre; 

• 

c'est  ce  que  je  vous  demande,  non  point  seule- 
ment pour  moi,  mais  pour  toutes  les  personnes 
qui  m'écoutent.  Adressons-nous  encore  à  Marie. 
j^i^e ,  Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Je  fonde  la  première  proposition  sur  deux  prin- 
cipes également  incontestables,  et  dont  notre 
seule  expérience  doit  nous  convaincre ,  pour  peu 
que  nous  ayons  soin  de  nous  étudier  nous-mêmes, 
et  de  discerner  les  mouvements  de  notre  cœur. 
Car  voici  d'abord  ce  que  nous  y  devons  recon- 
noitre,  et  c'est  une  observation  qu'à  faite  avant 
moi  saint  Augustin.  Quelque  corrompue,  dit  ce 

Père,  nue  soit  la  nature  de  l'hnmmp.  Hennîs  le 
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péché  et  par  le  péché,  on  n'aime  point,  après 
tout»  le  péché  comme  péché.  D  n'appartient 
qu'aux  démons  d'être  disposés  de  la  sorte;  et  on 
pourroit  mémedonter  s'ils  portent  jusque  là  leur 
obstination  et  leur  malice.  On  aime  ce  qui  est  h 
matière  et  la  cause  du  péché;  mais  on  n'aime 
point  dans  le  fond  le  péché  même  :  c'est-i-dire, 
on  aime  le  plaisir  que  Dieu  défend ,  mais  non 
pas  parce  qu'il  le  défend.  On  aime  le  profit  de 
l'usure ,  qui  est  injuste  »  mais  on  l'aime  parce 
qu'il  est  commode,  et  non  pas  parce  qu'il  at 
injuste.  On  aime  la  yengeance,  qui  est  crimi- 
nelle, mais  on  l'aime  parce  qu'on  croit  qne  l'hon- 
neur y  est  engagé ,  et  non  pas  parce  qu'elle  est 
criminelle. 

Je  dis  plus  :  on  voudroit,  s'il  étoit  possible , 
pouvoir  séparer  l'un  de  Tautre  ;  et ,  par  une  pré- 
cision dont  le  libertin  s'accommoderoit  volon- 
tiers ,  on  voudroit  que  ce  qu'on  aime  ne  fût  pas 
défendu  de  Dieu  ;  on  voudroit  que  Dieu  ne  s'of- 
fensât pas  du  plaisir  que  Ton  recherche  en  satisfai- 
sant sa  passion  :  en  un  mot ,  on  voudroit  pouvoir 
se  contenter  ,  et  ne  pas  pécher.  Mais  parce  que 
ces  deux  choses  sont  inséparables,  et  que  dans 
la  conjoncture  où  je  suppose  le  pécheur,  le  désir 
qu'il  a  de  se  contenter  l'emporte  par-dessus  la 
crainte  qu'il  a  de  pécher,  de  là  vient ,  dit  saint 
Augustin,  que  sans  aimer  le  péché,  que  haïssant 
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même  le  péché ,  il  pèche  touteioîs  dans  la  satis- 
(action  qu'il  se  procure  :  pourquoi?  parce  qu'il 
aime  au  moins  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  peut 
ignorer  être  la  cause  ou  la  matière  du  péché. 
Or,  cela  sufBt  pour  le  rendre  malgré  lui*méme 
traosgresseur  et    prévaricateur    de    la    loi   de 


Voilà  le  premier  principe  ;  et  prenez-garde , 
chrétiens  :  ce  n'est  donc  point  précisément  par 
la  haine  du  péché ,  considéré  comme  péché ,  qu'il 
Giut  distinguer  les  pécheurs  efficacement  con- 
vertis d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  puisqu'il 
E!St  certain  que  les  plus  endarcis  pécheurs ,  tandis 
qu'ils  ont  un  reste  de  religion ,  conservent  en- 
(Tore  y  ou  du  moins  peuvent  conserver  cette  haine 
ia  péché.  Ce  n'est  point,  dis-je,  par  cette  haine 
^nérale  ,  par  cette  haine  spéculative  du  péché , 
fu'il  faut  juger  du  mérite  de  la  pénitence ,  puis- 
qu'on sait  bien  qu'il  n'en  coûte  rien  au  pécheur 
pour  haïr  le  péché  de  la  sorte ,  et  que  la  pénitence 
la  plus  vaine  peut  avoir  cela  de  commun  avec  la 
pénitence  la  plus  solide. 

Mais  par  où  devons  -  nous  commencer  à  faire 
lans  nous-mêmes  le  discernement  de  la  vraie  pé- 
litence ,  et  de  ce  que  j'appelle  ici  détestation 
•incère  et  efficace  du  .péché?  Ecoutez  -  moi ,  chré- 
iens,  et  jugez -vous.  En  voici  l'induction  prati- 
jue.  C'est  par  le  retranchement  actuel  et  effectif 
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de  ce  que  nous  reconnoissons  être  en  nous  la  cause 
du  péché ,  de  ce  qui  fomente  y  «t  qui  fait  subsister 
dans  nous  ce  corps  de  péché ,  que  Dieu  veut  que 
nous  détruisions  en  nous  convertissant  à  lui  :  Ui 
destruatur  in  vobis  corpus  peccati  ' .  C'est  par  le 
renoncement  à  mille  choses  agréables,  qui  font 
dans  ridée  de  l'homme  charnel  la  douceur  delà 
vie  f  mais  qui  sont  aussi  par  là  même  le  poison 
mortel  de  nos  âmes  et  l'aiguillon  du  péché.  C'est 
par  la  fuite  des  objets  qui  excitent  dans  nos  cœurs 
ces  pernicieux  désirs,  que  la  concupiscence ,  selon 
rÉcriture,   ne  peut  concevoir  sans  enfanter  le 
péché   :   Deinde  concupiscentia  cuni  conceperit , 
parii  peccatuni  *.  C'est  par  l'exacte  fidélité  à  éviter 
des  entretiens  dont  nous  savons  bien  que  la  scan- 
daleuse licence  corrompt  la  pureté  des  mœurs  , 
puisque  c'est  de  là  que  viennent  les  premières 
plaies,  et  souvent  les  plus  incurables  que  nous 
fait  le  péché.  C'est  par  la  sévère,  mais  salutaire, 
mais  nécessaire  détermination  à  nous  interdire 
des  sociétés  et  des  commerces  qui  sont  pour  nous 
comme  les  liens  du  péché  ;  des  représentations  et 
des  spectacles  dont  l'unique  effet  est  d'émouvoir 
les  passions  les  plus  vives ,  et  de  répandre  dans 
l'imagination  et  dans  les  sens  les  plus  dangereuses 
semences  du  péché  ;  des  assemblées  où  l'esprit 
inipur  est  comme  dans  son  règne ,  et  en  posses- 

*  Rom.  6.  —  •  Jac.  x . 
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sîon  de  tendre  à  Tinnocence  les  pièges  les  plus  iné- 
vitables du  péché  ;  des  lectures  où  notre  damnable 
curiosité  est  si  souvent  et  si  justement  punie  par 
les  malignes  impressions  qu'elles  laissent  du  pé- 
ché. Cest  par  le  sacrifice  entier  et  sans  réserve 
de  ces  amitiés  dont  nous  nous  apercevons  ^  bien 
que  la  tendresse  malheureuse ,  quoique  couverte 
d'un  voile  de  pudeur ,  n'est  au  fond  qu'un  raffi- 
nement de  sensualité ,  et  qu'un  déguisement  de 
péché.  C'est  par  le  prompt  et  éternel  divorce  avec 
celte  personne  dont  les  artifices ,  aussi-bien  que 
les  charmes  y  et  sou  vent  bien  plusque  lescharmes, 
son  t  les  amorces  fatales  du  péché.  C'est  par  la  sainte 
violence  que  chacun  de  nous  doit  se  faire  sur  tout 
cela ,  puisque  ce  sont  là,  dans  la  pensée  de  l'Apô- 
tre, les  armes  de  l'iniquité  et  du  péché  :  Arma 
iniquitatis  peccato^.  En  un  mot,  c'est  par  cette 
circoncision  évangélique  qui ,  ne  s'arrétant  pas 
à  la  surface ,  ni  au  changement  extérieur  de 
l'homme ,  dépouille  l'homme  de  ce  qu'il  a  dans 
le  cœur  de  plus  intime ,  et  de  ce  qui  est  en  lui 
l'origine  du  pèche. 

Oui ,  c'est  par  là  que  le  chrétien  doit  mesurer  l'ef- 
ficace et  la  vertu  de  sa  pénitence  ;  et  s'il  est  dans 
l'obligation  d'approcherdecesacrementque  Jésus- 
Christ  a  institué  pour  la  réconciliation  des  pé- 
cheurs, c'est  par  là  qu'il  doit  commencer  à  ac- 

'  Rom.  6. 
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coniplir  le  grand  précepte  de  TApôtre  :  Probei 
autem  se  ipsum  homo  '  :  que  rhomme  s'éprouve 
lui-tnéme ,  et  aataot  qu'il  le  peut  dans  cette  vie, 
qu'il  s'assure  de  lui-même.  Or  il  le  peut  par  ti, 
reprend  saint  Ghrysostôme  ;  et  moi  j'ajoute  qu'il 
ne  le  peut  que  par  là. 

Supprimez  tontes  les  paroles  inutiles ,  et  om- 
vercissez-yous  solidement  :  ToUUe  verba ,  et  e» 
veriimmi  *.  Ainsi  parloient  les  prophètes ,  exho^ 
tant  à  la  pénitence  le  peuple  de  Dieu  ;  et  c'est, 
pécheur  à  qui  je  parle ,  le  ministère  dont  je  m'ac- 
quitte aujourd'hui.  Vous  détestez,  dites^voas, 
votre  péché  ;  tous  y  renoncez ,  du  moins  le  crojet 
vous  ainsi.  Mais  peut-être  vous  flattez-vous  dans 
le  témoignage  que  vous  vous  rendez  ;  et  votre 
contrition  prétendue  n'est  rien  moins  devant  Dieu 
que  ce  qu'elle  vous  paroit.  Peut-être  êtes-voub 
plus  touché  de  la  honte  de  votre  péché  que  dt^ 
sa  malice  ;  du  remords  et  du  trouble  qu'il  vous 
cause  y  que  de  l'injure  qu'il  fait  à  Dieu  ;  de  Tem- 
barras  où  il  vous  jette ,  que  de  la  disgrâce  de  Dieu 
qu'il  vous  attire  :  si  cela  est ,  contrition  tout 
humaine.  Peut-être  votre  erreur  vient-elle  deœ 
que  vous  confondez  les  grâces  de  la  pénitence  qui 
sont  en  vous ,  avec  la  pénitence  qui  n'y  est  pas; 
les  désirs  de  conversion  que  Dieu  vous  inspire 
avec  votre  conversion  même  ,  dont  vous  êtesen- 

•  Cor.  11.   —  •  Osée.  14. 
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core  bien  éloigné  :  c'est-à-dire,  peut-être  vous 
crojez-vous  changé  et  converti,  lorsque  vous 
souhaitez  seulement  de  l'être  :  si  cela  est»  con- 
trition apparente.  Mais  voulez- vous  sortir  de  cette 
incertitude?  voulez-vousbien  connoitre ce  que  vou» 
êtes?  Tollite  verha  :  sans  vous  arrêter  aux  paroles 
toujours  équivoques,  toujours  suspectes,  voici  la 
règle  que  vous  devez  prendre.  Entrons  dans  le 
détail:  il  n'y  aura  rien  qui  ne  convienne  à  la  chaire» 
Vous  êtes  un  homme  du  monde ,  un  homme 
distingué  par  votre  naissance,  mais  dont  les  af- 
faires ,  ce  qui  n'est  aujourd'hui  que  trop  com- 
mun ,  sont  dans  la  confusion  et  dans  le  désordrç. 
Que  ce  soit  par  un  malheur  ou  par  votre  faute, 
ce  n'est  pas  là  maintenant  de  quoi  il  s'agit.  Or, 
dans  cet  état,  ce  qui  vous  porte  à  mille  péchés, 
c'est  une  dépense  qui  excède  vos  forces ,  et  que 
vous  ne  soutenez  que  parce  que  vous  ne  voiliez 
pas  vous  régler,  et  par  une  fausse  gloire  que  vous 
vous  faites  de  ne  pas  décheoir.  Car  de  là  les  in- 
justices, de  là  les  duretés  criantes  envers  de  pau- 
vres créanciers  que  vous  désolez,  envers  de  pau- 
vres marchands  aux  dépens  de  qui  vous  vivez , 
envers  de  pauvres  artisans  que  vous  faites  lan- 
guir, envers  de  pauvres  domestiques  dont  vous 
retenez  le  salaire.  De  là  ces  frivoles  et  trompeuses 
promesses  de  vous  acquitter ,  ces  abus  de  votre 
crédit ,  et  ces  chicanes  infinies  pour  éloigner  un 
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paiement  ou  pour  l'éluder.  Delà  ces  dettes  éter- 
nelles qui ,  en  puînanl  les  autres,  vous  damnent 
vous-même.  Retranchez  celle  dépense  ,  et  si  ïoiis 
voulez  que  je  sois  bien  persuadé  de  la  vérité  ie 
voire  contrition  ,  ayanl  peu  ,  passez-vous  de  peu. 
Ne  vous  mesurez  pas  par  ce  que  vous  êtes  ,  mais 
par  ce  que  vous  pouvez,  Olez-moi  ce  luxe  d'b- 
l>its.  cette  superfluit  :  train  ,  celte  vaniléd'é- 
qnipage,  cette  turi  ï  de  meubles.  Réduil  à 
la  disette  et  â  une  triste  indigence,  supportez-la, 
mais  supportez -la  eu  chrétien;  et  puisqu'il  te 
faut ,  faites-vous-en  un  ji  érite  et  une  vertu.  Sans 
cela,  en  vain  jjleiirez-vous  votre  péché,  en  vain 
formez-vous  mille  repentirs,  ou  plutôt  en  vain 
les  témoignez  -  vous  :  ces  repentirs  ,  ce  sont  des 
paroles  ,  et  Dieu  vous  demande  des  effets  :  Toi- 
lile  verba ,  et  converUmini. 

Vous  aimez  le  jeu  ,  et  ce  qui  perd  votre  con- 
science,  c'est  ce  jeu-là  même;  un  jeu  sans  me- 
sure et  sans  règle,  un  jeu  qui  n'est  plus  pour 
vous  un  divertissement,  mais  une  occupation, 
mais  une  profession  ,  mais  un  trafic,  mais  une  at- 
tache et  une  passion,  mais,  si  j'ose  ainsi  parler, 
nue  rage  et  une  foreur;  un  jeu  dont  on 'peut  bien 
dire  ,  à  la  lettre ,  que  c'est  u  n  abîme  qui  attire  on 
autre  abîme,  ou  même  cent  autres  abimes  :  Àbjs- 
sus abysstim  invocat  '.  Car  de  là  viennent  ces  in- 
■  Pitln,  1 1 , 
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nombrables  péchés  qui  en  sont  les  sniles;  de  là 
l'oubli  de  vos  devoirs ,  de  là  le  dérèglement  de 
▼otre  maison  ,  de  là  le  pernicieux  exemple  que 
Yous  donnez  à  vos  enfants ,  de  là  la  dissipation 
de  vos  revenus ,  de  là  ces  tricheries  indignes ,  et , 
s'il  m'est  permis  d'user  d'un  terme  plus  fort^  ces 
friponneries  que  cause  l'avidité  du  gain  ;  de  là 
ces  emportements,  ces  jurements,  ces  désespoirs 
dans  la  perte;  de  là  souvent,  et  plus  que  de  la 
fragilité  du  sexe ,  ces  honteuses  ressources  ou  l'on 
se  voit  forcé  d'avoir  recours  ;  de  là  cette  dispo- 
sition à  tout ,  et  peut-être  au  crime ,  pour  trouver 
de  quoi  fournir  au  jeu.  Retranchez  ce  jeu,  et 
parce  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  le  quitter  absolu- 
ment que  de  le  modérer ,  quittez- le  ;  faites-en  une 
déclaration  publique,  donnez  à  Dieu  une  preuve 
de  la  sincérité  de  votre  contrition ,  en  coupant  la 
racine  du  mal ,  et^  pour  yous  assurer  vous-même 
que  vous  ne  voulez  plus  pécher,  imposez-vous 
la  loi  de  ne  plus  jouer.  Sans  cela ,  vous  aurez  beau 
dire  comme  le  publicain  de  l'Evangile  :  Seigneur, 
sojez-moi  propice ,  je  reconnois  mon  péché  ;  votre 
voix  est  la  voix  de  Jacob,  mais  vos  mains  sont  les 
mains  d'Esaii  :  Tollite  verha,  et  convertimini. 

Enfin,  examinez -vous  devant  Dieu,  et,  juge 
équitable  de  vous-même ,  défait  de  toute  pré- 
vention ,  voyez  ce  qui  sert  de  sujet  au  péché ,  mais 
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n  I  retenir  rien  dans  !e  sacrifice  que  vous  en 
ilevez  faire.  Voilà  paroù  vous  conuoîlrez  si  vous 
êtes  lénilent.  Atlac(ner  le  péché ,  non  en  idée, 
mai;  en  substance  ,  en  saper  le  fondemeoi  el  le  , 
ï  rser,  c'estce  que  saint  Paul  appelle  coarir, 
DU  as  au  hasard  ,  mais  â  dessein  d'arriver  au 
:  Sic  ctirro ,  non  quasi. . .  neivm  l'erbemns  '  ; 

^  •:! Il baltre  ,  non  pasendon- 

I  :o{       \  ,  ni  en  frappant  l'air,  nuis 

ei  nt  ton  meiiii  que  vous  poursuivez, 

el  en  n  m     iur  lui  une  pleine  victoire.  Je 

passe      >cui 

Oi  l'est  pa  u|oi  [laîlrc  de  ses  pensées,  lû 
des         niiers  u  nts  de  son  cœur  ;  mais  on 

est  iou|ours  responsable  de  ses  actions  et  de  !>> 
conduice  :  et  quand  on  vient,  par  exemple,  à 
succomber  dans  une  occasioo  dangereuse  d'où  h 
loi  de  Dieu  aous  obli^eoit  de  sortir,  mais  ou, 
malgré  la  loi  de  Dieu  néanmoins.  Ton  est  de- 
mearé ,  od  n'a  jamais  droit  alors  de  dire  ;  Je  n'ai 
pu  me  défendre  de  ce  péché  ;  mais  on  doit  dire  : 
Je  ne  l'ai  pas  voulu,  ou  je  ne  l'ai  que  très  foi- 
blemeut  et  peu  siacèremeot  voulu.  Appliquez- 
vous. 

Je  l'avoue,  chrétiens,  un  pécheur  converti  de 
bonne  foi,  dans  l'état  même  de  sa  conversi<Hii 
peut  ent^ore  avoir  des  folblcAses,  et ,  tout  converti 

■    1.  Cor.  g. 
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qu*il  est,  il  peut  déplorer  $dL  misère  avec  le  même 
sujet  et  dans  le  même  esprit  que  saint  Paul ,  en 
disant  comme  cet  apôtre  :  Sentio  aliam  legem  in 
membris  meis,  repugnantem  legi  mentis  meœ,  et 
captivantem  sub  lege  peccati  '  :  Infortuné  que  je 
suis  !  je  sens  dans  moi-même  une  loi  qui  me  lient 
captif  sous  le  joug  du  péché  y  et  qui  combat  contre 
la  loi  de  la  raison.  Mais  remarquez»  dit  saint 
Ghrjsostôme,   réflexion   admirable  et  édifiante 
pour  ceux  qui  m'écoutent ,  remarquez  que  quand 
saint  Paul  parloit  de  la  sorte,  il  protestoit  au 
même  temps  avec  une  sainte  confiance ,  qu'il  n'a* 
voit  rien  d'ailleurs  à  se  reprocher  :  Nihil  mihi 
conscius  suni  ^  ;  qu'il  étoit  fidèle  à  la  grâce ,  qu'il 
niarchoit  dans  la  voie  du  salut,  non  -seulement 
avec  circonspection ,   mais  avec  tremblement , 
qu'il  traitoit  rudement  son  corps  y  qu'il  le  cbâtioit 
et  le  réduisoiten  servitude  :  Castigo  corpus  meum, 
et  in  servitutem  redigo  ^.  Or  ce  témoignage  de  sa 
fidélité^  de  sa  vigilance ,  de  son  austérité  de  vie , 
de  son  attention  sur  soi-même,  le  mettoit  à  cou- 
vert de  toute  illusion.  Lorsqu'il  se  plaignoit  de  la 
révolte  de  ses  passions ,  et  qu'il  gémissoit  dans 
la  douleur  de  se  voir  réduit  à  un  état  si  humi- 
liant, c'étoit  une  douleur  sincère  et  pleine  de 
bonne  foi.  Mais  le  langage  hypocrite,  c'est  de 
parler  comme  saint   Paul,  et  de   se  conduii*e 

•  Rom.  7.  —  »    I.  Cor.  4.  —  *  1.  Cor,  9. 
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comme  le  mondain.  Le  lanf^age  hypocrite,  c'est 
de  se  plaindre  du  sa  foiblesse,  t-l  cependant  Ji' 
l'exposer  à  des  tentalions  où  loule  la  force ,  toiilc 
la  vertu  nicijie  des  saints  suffiruità  peine  pour 
résister.  Le  lanf^^a^e  hypocrite,  c'est  de  gémir  sur 
la  violence  de  ses  passions,  et  loutefois  de  se  pr«- 
eipiter  avengiénient  d;  s  des  périls  où  l'on  sait 
que  les  passions  même  plus  modérées  ne  pour 
roient  presque  se  contenir  :  c'est  de  s'écrier  :  /n- 
filix  ego  homo  '.'  malheur  à  moi,  d'èlre  né  si 
sensuel  el  si  frag:ilel  et,  malgré  cet  aveu  ,  de  re- 
chercher contre  l'ordre  de  Dien  des  occasions  où 
la  fragilité  ,  de  simple  malheur  qu'elle  étoil,  de- 
vient un  crime ,  ou  du  moins  la  source  de  tous 
les  crimes.  Telle  est  l'hypocrisie  de  la  pénitenre; 
et  c'est  par  là  ,  mes  chers  auditeurs ,  que  vous  en 
devez  juger. 

Vous  êtes  foible ,  j'en  conviens  :  la  loi  du 
péché  règne  en  vous  ;  la  concupiscence  vous  do- 
mine; vous  portez  dans  vous-même  et  avec  vous- 
même  votre  ennemi ,  qui  est  votre  chair.  Mais 
voilà  pourquoi  je  prétends  que  vous  vous  jouez 
de  Dieu  ,  si ,  dans  le  oioment  que  vous  pleurez 
votre  péché ,  vous  n'en  voulez  pas  retrancher  l'oc- 
casion. Voilà  pourquoi  je  soutiens  que  vous 
mentez  au  saint-Esprit,  et  qu'il  y  a  dans  votre 
pénitence  une  contradiction  énorme ,  si ,  vous 
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confessant  foible  d'une  part ,  vous  n'en  êtes  pas  de 
l'autre  plus  circonspect  et  plus  vigilant.  Car  avec 
quel  front  pouvez -vous  dire  comme  David,  en 
gémissant  et  en  pleurant  :  J'ai  péché  contre  le 
Seigneur  :  Peccavi  Domino  ^ ,  tandis  que  vous 
vous  obstinez  à  ne  pas  éloigner  de  ^ous  un  danger 
prochain,  où,  sans  commettre  d'autre  péché, 
vous  péchez  déjà  et  contre  le  Seigneur,  et  contre 
vous-même ,  en  risquant  votre  conscience  et  votre 
salut?. Gomment  pouvez  -  vous  alléguer  à  Dieu 
l'infirmité  de  votre  ame,  et  vous  servir  de  ce 
motif  pour  toucher  sa  miséricorde  :  Quoniam  m^ 
firmus  snm ,  sana  animam  meam  ^ ,  tandis  qu'à 
cette  infirmité  vous  joignez  encore  l'infidélité  et 
la  malignité?  Je  dis  infidélité  et  malignité,  de 
demander  à  Dieu  qu'il  vous  guérisse ,  et  de  ne 
vouloir  pas  vous  préserver  de  ce  qui  vous  tue  ; 
de  reconnoitre  que  vous  êtes  malade,  et  d'agir 
comme  si  vous  jouissiez  d'une  pleine  santé  ;  d'ap- 
peler le  Ciel  à  témoin  de  votre  douleur,  et  de  ne 
vous  résoudre  jamais,  en  vertu  de  cette  même 
douleur,  à  rien  sacrifier  ni  à  vous  séparer  de  rien , 
n'est-ce  pas,  encore  une  fois,  vouloir  en  imposer 
à  Dieu  et  aux  hommes? 

Non  ,  non ,  mon  cher  auditeur,  tandis  que  vous 
en  usez  de  la  sorte,  il  n'y  a  dans  votre  pénitence 
que  dissimulation  et  que  mensonge;  et  il  ne  vous 

•  2,  Reg.  la.  —  '   Psalm.  40. 
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est  plas  permis,  en  vous  plaignant  comme  saint 
Patil,  de  vous  appliquer  ces  paroles  qui  ne  peu- 
vent vous  convenir  :  Non  quod  voh  bonum^  hoc 
ago;  sed  quod  odi  malum  y  hocfacio  * .  Car,  au  lieu 
que  cet  homme  iiposloliqueéloit  inconsolable  de 
ce  qu'il  ne  faisôit  pas  le  bien  qu'il  vouloit ,  et  de 
ce  qu'il  faisoit  le  mal  qu'il  ne  vouloit  pas ,  par 
une  opposition  extrême  de  vous  à  lui,  tandis 
que  vous  persévérez  dans  l'occasion  du  péché , 
vous  voulez  tout  le  mal  que  vous  faites,  et  vous 
ne  voulez  nullement  le  bien  que  vous  ne  faites 
pas.  L'efBcace  de  la  pénitence  consiste  donc  «n 
sortir  généreusement  de  l'occasion  pour  vaincre 
le  péché  ,  et  non  pas  à  vouloir  vaincre  le  péché  en 
demeurant  dans  l'occasion  :  et  c'est  ici  où  j'aurois 
besoin  de  tout  le  zèle  des  prophètes  pour  con- 
fondre l'aveuglement  et  l'endurcissement  des  pé- 
cheurs. 

Car  voici,  chrétiens,  où  le  relâchement  des 
mœurs  nous  a  conduits.  On  traite  un  confesseur 
d'homme  difficile  et  scrupuleux  ;  on  se  rebute  de 
lui,  et  on  le  quitte  lorsque ,  fidèle  à  son  ministère, 
il  suspend  pour  ceux  qui  refusent  d'éviter  cer- 
taines occasions  ,  la  grâce  de  l'absolution.  Mais 
quand  la  suspendra-t-il  donc ,  et  quelle  preuve 
plus  évidente  peut-il  avoir  de  la  mauvaise  dispo* 
sition  avec  laquelle  un  mondain  se  présente  à  ce 
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sacrement ,  que  de  le  trouver  résolu  à  retourner 
toujours  dans  les  mêmes  compa^îes  et  à  fré- 
quenter les  mêmes  lieux  où  tant  de  fois  son  inno- 
cence a  fait  naufrage  ?  Si  jamais  il  peut  et  il  doit 
user  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  lier  les  con- 
sciences, n'est-ce  pas  alors?  Il  voit,  et  vous  le 
voyez  vous-mêmes ,  que  l'affreuse  continuité  de 
tant  de  rechutes  roule  uniquement  sur  une  occa- 
sion que  vous  lui  marquez,  et  il  ne  peut  gagner 
sur  vous  de  vous  en  détacher.  S'il  consentoit , 
malgré  cet  obstacle ,  à  vous  délier  et  à  vous  ab- 
soudre, bien  loin  que  vous  dussiez  louer  sa  lâche 
condescendance  et  l'approuver,  n'en  seriez-vous 
pas  scandalisé  ,  ou  ne  devriez-vous  pas  l'être  ?  et 
de  dispensateur  qu'il  est  des  mystères  de  Dieu  , 
n'en  deviendroil-il  pas  le  dissipateur? 

A  Dieu  ne  plaise  ,  chrétiens  ,  que  je  prétende 
par  là  autoriser  les  sévérités  indiscrètes  que  l'on 
voudroit  quelquefois,  et  peut-être  sans  fonde- 
ment, imputer  aux  ministres  de  Jésus -Christ 
dans  l'administration  de  la  pénitence.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise  aussi  que  j'I^torise  jamais  les  dange- 
reuses et  criminelles  facilités  de  quelques  minis- 
tres à  ce  divin  tribunal.  Or,  y  en  auroit-il  jamais 
eu  de  plus  dangereuse  et  même  de  plus  crimi- 
nelle, que  de  réconcilier  et  d'admettre  à  la  parti- 
cipation des  sacrements  un  pécheur  obstiné  à  ne 
pas  sortir  de  certaines  occasions?  Ce  sont ,  dites- 
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VOUS  y  des  occasions  qu'il  n'est  pas  en  votre  pou- 
voir de  quitter;  et  moi  je  réponds  que  vous  les 
quitteriez  dès  aujourd'hui ,  si  de  là  dépendoît 
Tavancenaent  de  votre  fortune  temporelle,,  et  $i 
par  là  vous  sauviez  tel  et  tel  intérêt  que  vous  avez 
à  ménager  dans  le  monde.  Ces  occasions,  ajoutez- 
vous,  sont  des  liens  que  vous  ne  pouvez  rompre 
sans  éclat ,  et  par  conséquent  sans  scandale  :  et 
moi  je  vous  dis  que  le  grand  scandale  est  de  ce  que 
vous  ne  les  rompez  pas;  et  que,  scandale  pour 
scandale ,  s'il  étoit  vrai  que  vous  en  fussiez  réduits 
là ,  encore  vaudroit-il  mieux  essuyer  le  scandale 
salutaire  qui  fait  cesser  le  péché  et  qui  sauve  votre 
ame,  que  de  soutenir  comme  vous  faites  le  scan- 
dale mortel  qui  vous  perd  et  qui  est  le  surcroît  du 
péché  même. 

Mais  Dieu  dans  ces  occasions  me  protégera ,  et 
j'ai  en  lui  cette  confiance.  Confiance  réprouvée, 
dit  saint  Chrysoslôme,  qui  n'aboutit  qu'à  tentet 
Dieu  et  qu'à  fomenter  Timpénitence  de  l'homme; 
confiance  outrageuse  à  Dieu  ,  et  qui  ne  sert  qu'à 
endurcir  le  pécheur.  A|^  mon  Dieu ,  que  ne 
prêche-t-on  éternellement  cette  vérité!  que  ne  la 
prêche-t-on  ,  et  à  temps,  et  à  contre- temps!  que 
ne  la  prêche-t-on  partout  et  sans  égard,  puisque 
c'est  de  là  que  dépend  la  conversion  ,  la  réforma- 
tion ,  la  sanctification  du  monde  chrétien  !  Quoi 
qu'il  en  soit,   mes  chers  auditeurs,  ne  comptez 
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pas  sur  votre  pénitence  ;  et ,  quelque  fervente 
qu'elle  vous  paroisse  d'ailleurs,  tenez •> la  pour 
vaine  si  elle  ne  va  ,  non  plus  seulement  à  retran- 
cher la  matière  et  la  cause  du  péché ,  mais  encore 
à  réparer  les  effets  du  péché  :  c'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Gomme  il  est  évident  que  la  pénitence  est  une 
partie  de  la  justice,  et  que  c'est  ainsi  que  les 
Pères  de  l'Eglise  nous  ont  fait  concevoir  cette 
vertu,  l'ayant  toujours  considérée  comme  une 
volonté  sincère  dans  le  pécheur  de  se  faire  justice 
à  lai-méme ,  de  la  faire  à  Dieu ,  et ,  pour  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû,  de  la  faire  encore  au 
prochain  si  le  prochain  a  été  offensé ,  il  s'ensuit 
qu'une  des  principales  fonctions  de  la  pénitence 
chrétienne  est  de  réparer  les  effets  du  péché;  Mais 
supposant  l'indispensable  et  l'incontestable  né^ 
cessité  de  cette  réparation  ,  il  s'agit ,  mes  ehers 
auditeurs ,  d'en  bien  comprendre  l'étendue ,  parce 
que  c'est  de  là  que  dépend  l'exacte  mesure  de  la 
pénitence.  Or  pour  cela ,  je  m'attache  à  deux  im- 
portantes makimes  de  l'Ecriture ,  qui  doivent  cor- 
riger en  nous  deux  des  plus  visibles  et  des  plus 
dangereux  abus  à  quoi  nous  soyons  sujets:,  lors 
même  que  nous  voulons  retourner  à  Dieu,  et 
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ai  e  projet  et  le  plan  de  conversion  que  nous 
ne  brmons.  Voici  une  instrnclion  bien  solide, 
et       it  je  vous  prie  de  protiter. 

mîëre  maxime.  Pour  se  convertir  efficace- 
mi  à  Dieu,  il  ne  suffit  pas  de  faire  pénitence, 
mais  .1  faut  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence. 
C't  :e  que  prêchoit  Jean-Baplisle.  cet  Iiomme 
en  °  de  r»!»"  ""■■••  "^éparer  au  Seigneur  un 
pe  e  ut.  L  ït  ce  u'il  ensei^noît  atix  Juifs 
qui  veitoienl  dre  dans  le  désert ,  et  qui  se 

prése        El  re  baptisés.  C'est  lacon- 

elusior  x  il  leur  adressoit  à  tous, 

quar  urdi  ce  zèle  et  cet  esprit  d'Elie 

dont  Pei  cite  ergo  fructus  digrm 

pœ  tentùe  '.  Car,  a  e  remarque  saint  Gré- 
goire ,  pape ,  par  là  ce  divin  précnrseor  déclaroit 
que  les  fruits  de  la  péuitenoe  doivent  être  distin- 
gués delà  pénitence  même,  comme  la  substance 
de  l'arbre  l'est  de  ses  fruits.  Par  Ik  il  leur  donndt 
i  connottre  que  la  pénitence  ne  se  réduit  pas  uni- 
quement à  pleurer  les  péchés  passés ,  mais  à  se 
mettre  eu  état  de  ne  les  plus  commettre  dans  l'a- 
venir :  Transactaflercj  et  Wa  deineeps  non  corn- 
mittere  ';  que  pleurer  les  péchés  passés ,  et  m&ne 
y  renoncer  pour  toute  la  suite  de  sa  vie ,_  c'est  le 
fond  et  comme  la  racine  de  la  pénitence  ,  mais 
qu'il  doit  naitre  de  là  des  fruits  de  grâce  et  de 
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salut  sans  lesquels  la  pénitence  ne  peut  être  qu'un 
arbre  stérile  et  exposé  à  la  malédiction.  Parla  il 
accomplissoit  dignement  son  ministère,  soit  à 
l'égard  des  pécheurs  endurcis  ,  en  les  obligeant  à 
faire  pénitence ,  soit  à  Tégard  des  pécheurs  péni- 
tents ,  en  leur  apprenant  à  faire  de  dignes  fruits 
de  pénitence  :  Aique  ita  generaiem  omnibus  exhi^ 
bebatdoctrinam  :  non  pœniientibus  y  ut  pœnttentiam 
agerent  ;  pœnitentibus ,  utdignospcBmtentiœfructus 
facerent  ' . 

Or,  quels  sont ,  encore  une  fois  y  ces  fruits  sa<- 
lutaires  ,  ces  fruits  de  pénitence?  les  voici  :  ré- 
parer les  pernicieux  effets  du  péché  par  des  œu« 
vres  directement  contraires  au  péché  même,  selon 
ses  différentes  espèces.  Je  m'explique.  Réparer 
les  effets  de  Fusurpation  ou  d'une  possession  in- 
juste ,  par  la  restitution  ;  réparer  les  effets  de  la 
médisance  ou  de  la  calomnie  par  le  rétablissement 
de  l'honneur  et  delà  réputation  ;  réparer  les  effets 
de  l'emportement  et  de  l'outrage  par  l'humilité 
de  la  satisfaction  ;  réparer  les  effets  de  l'inimitié 
et  de  la  haine  par  la  sincérité  de  la  réconciliation. 
Voilà,  dit  saint  Grégoire,  les  dignes  fruits,  les 
fruits  proportionnés,  les  fruits  nécessaires,  les 
fruits  non  suspects  de  la  pénitence.  Tout  ceci  est 
essentiel  :  écoulez-moi. 

Dignes  fruits  de  pénitence,  parce  qu'il  faut 
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pour  les  produire  que  le  pécheur  fasse  des  efForls 
dont  il  n'y  a  que  la  vraie  pénitence ,  je  veyx  dire 
que  la  pénitence  surnaturelle  y  et  niéme  la  plus 
surnaturelle  qui  soit  capable.  En  effet,  par  quel 
autre  motH'que  celui  d'une  pénitence  très  parfaite 
et  toute  surnaturelle,  un  liche  avare pourra-t-il  se 
résoudre  à  rendre  un  bien  qu'il  a  injustement  ac- 
quis ou  injustement  retenu  »  mais  dont  il  ne  peut 
plus  se  dépouiller  sans  déchoir  du  rang  où  il  est, 
et  dont  la  restitution^  lui  devient  par  là  quelque 
chose  de  plus  triste  et  dé  moins  supportable  que 
la  mort  même?  Par  quel  autre  motif  un  honime 
hautain  et  fier  pourrà-t-il  gagner  sur  lui  de  foire 
des  démarcbes  humiliantes  pour  satisfaire^  aux 
dépens  de  son  orgueil  /à  ceux  qu'il  a  offensés?  et 
s'il  est  offensé  lui-même  y  par  quel  autre  motif  lui 
persuadera-t-on  d'étouffer  le  ressentiment  de  l'in- 
jure qu'il  a  reçue  et  de  se  réconcilier  de  bonne 
foi  avec  son  plus  mortel  ennemi?  Ce  ne  peut  être 
là ,  Seigneur ,  que  l'ouvrage  de  votre  main ,  et 
un  tel  changement  ne  peut  venir  que  de  vous.  La 
vertu  de  l'homme  ne  va  point  jusque  là.  Il  faut 
non-seulement  que  votre  grâce  vienne  à  son  se- 
cours, mais  la  plus  puissante  de  vos  grâces.  Il 
faut  qu'elle  lui  fasse  concevoir  et  enfanter  ceis  ré- 
solutions héroïques;  et,  sans  elle,  l'esprit  cor- 
rompu du  monde  les  feroit  immanquablement 
avorter.  Cest  par  cette  grâce ,  ô  mon  Dieu  !  que 
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VOUS  triomphez  des  cœurs  les  plus  rebelles  et  les 
plus  durs;  c'est  par  elle  que  les  hommes  les  plus 
violents  et  les  plus  féroces  deviennent  doux  et 
Irai  tables  comme  des  agneaux  ;  par  elle  que  l'u- 
surpateur du  bien  d'aulrui  consent  à  ée  dessaisir 
de  toutcequi  ne  lui  appartient  pas,  et  quelquefois 
même  encore  de  ce  qui  lui  appartient,  en  ren- 
dant,  comme  Zachée,  non-seulement  au  double, 
mais  au-delà.  Et  si  vous  daignez  aujourd'hui ,  Sei- 
gpoeur ,  donner  bénédiction  à  ma  parole ,  qui  est 
la  vôtre,  c'est  par  un  effet  de  cette  pénilence 
▼îctorieuse  que  l'on  verra  peut-être  dans  ce  saint 
temps  des  miracles  qu'on  n'espéroit  plus ,  mais 
dont  vos  serviteurs  vous  béniront ,  et  qui  édifie- 
ront plus  votre  Eglise  que  les  miracles  mêmes 
par  où  elle  s'est  établie  :  je  veux  dire  des  injus* 
tices  réparées ,  des  calomnies  rétractées ,  des  que- 
relles pacifiées ,  des  inimitiés  éteintes,  des  cœurs 
réunis;  dignes  fruits,  puisqife  le  Saint-Esprit  en 
est  l'auteur,  et  que  ce  sont  évidemment  ceux 
que  saint  Paul  appelle  fruits  de  lumière,  fruits  de 
bonté ,  de  justice ,  de  vérité  :  Fructus  enini  lucis 
est  in  omni.  bonitatey  etjustitiây  et  veritate  '  • 

Fruits  proportionnés  :  à  quoi?  à  l'offense.  Âu-^ 
trement,  la  pénitence  est  non-seulement  défec- 
tueuse, mais  odieuse.;  non-seulement  réprouvée 
de  Dieu ,  mais  condamnée  même  du  monde  :  cai> 


5ojl  sua    LA    PÉHITBMCB. 

Je  monde  niénie  veut  ici  de  la  proportîoD.  Vom 
¥OMs  êtes  enrichi  aux  dépens  de  It  veuve  et  de  Vor- 
phelin ,  et  vous  vous  en  croyez  quitte  pour  qud- 
ques  bonnes  œuvres  dont  ni  l'orphelin ,  ni  h 
veuve  ne  profiteront;  vous  avec  déchiré  la  répo- 
tation  de  votre  frère ,  et ,  sans  qu'il  vous  en  coûte 
rien  de  plus ,  vous  vous  contentes  de  vous  ao 
quitter  envers  lui  des  simples  devoirs  d'one 
charité  commune  ;  vous  avez  »  pour  perdre  votre 
ennemi ,  exagéré  et  inventé ,  et  toute  votre  péoi* 
tence  se  termine  à  gémir  devant  Dieu  et  a  prier. 
Prière  exécrable ,  dit  le  Sage  ;  et  moi ,  appliquant 
cette  expression  à  mon  sujet ,  je  dis,  pénitence 
exécrable  9  parce  que  celui  qui  la- fait ,  en  la  fai- 
sant même»  ne  veut  pas  écouter  la  loi  ni  racoom- 
plir  :  c'est  la  raison  qu'en  apporte  le  Saint*Esprit  : 
Qui  déclinai  auœs  suas  ne  audiat  legem^  omlio 
ejus  fiel  execrahUis  '  •  Non ,  non  ,  mon  cher  aodi^ 
teur,  il  xi^n  va  pas  comme  vous  le  pensez;  dans 
Perdre  inviolable  et  indispensable  que  Dieu  a 
établi,  la  médisance  ne  se  répare  point  par  la 
prière  y  et  l'injustice  par  Taumône;  pour  avoir 
devant  Dieu  le  mérite  d'une  pénitence  efficace ,  il 
y  faut  observer  les  proportions  prescrites  par  le 
droit  divin;  et,  au  lieu  de  se  faire  une  pénitence 
selon  son  goût ,  ou  même  selon  sa  dévotion ,  il 
faut  se  faire  une  dévotion  et  une  pénitence  selon 
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les  règles  de  la  droite  conscience.  Or,  jamais  une 
conscience  droite  ne  vous  permettra  de  rendre 
précisément  à  Dieu  ce  que  vous  avez  enlevé  au 
procdiain ,  ni  d'appliquer  à  la  charité  ce  que  vous 
devez  à  la  justice  :  à  Dieu ,  vous  dira-t*^elle ,  ce 
qui  est  à  Dieu ,  et  à  César  ce  qui  est  à  César  :  voilà 
la  loi  étemelle  et  invariable  qu'elle  vous  oblige  à 
suivre. 

Fruits  nécessaires  :  car  en  vain  imaginerions- 
nous  des  tempéraments  et  des  accommodements , 
des  exjdications  et  des  détours  ;  malgré  tous  les 
tours  et  toutes  les  explications,  malgré  tous  les 
accommodements  et  tous  les  tempéraments,  il 
en  faudra  toujours  revenir  à  la  décision  de  saint 
Augustin  y  contre  laquelle ,  ni  la  cupidité,  ni  Ti^ 
niquité ,  ni  le  relâchement  de  la  morale ,  ni  la 
corruption  des  usages  du  monde ,  ne  prescriront 
jamais.  Si ,  pouvant  restituer  un  bien  dont  la  con-* 
science  est  chargée  ,  vous  refusez  de  le  rendre , 
quelque  témoignage  que  vous  puissiez  donner 
d'un  cœur  contrit  et  pénitent,  vous  contrefaites 
la  pénitence  y  mais  vous  ne  la  faites  pas  :  JVon 
agitur  pœniieniia^  sedfingiiur  *  ;  et  si  c'est  vérita- 
blement et  sincèrement  que  vous  la  faites,  pour- 
suit ce  saint  docteur,  le  péché  ne  vous  est  pardonné 
qu'à  condition  que  le  dommage  sera  réparé  :  Si 
ûutem  vemciier  agitur,  non  remiiiiiur  peccatum  , 
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nisi  restituatur  ablatum  ' .  Or ,  ce  qui  esl  vm  de  ' 
la  fortune,  l'est  également  de  l'bonneur.  Allez, 
tant  qu'il  vous  plaira ,  aux  pieds  des  prêtres ,  con- 
fesser votre  injustice,  prosternez-vous,  humiliez- 
vous  .  accusez-vous  :  si  cependant  vous  ne  prenez 
pas  et  ne  voulez  pas  prendre  les  mesures  conve- 
nables pour  rétablir  ce  que  vous  avez  délruil ,  du 
en  supposant  ce  qui  ne  fut  jamais ,  ou  en  révé- 
lant ce  qui  devuit  être  éternellement  caché  dans 
les  ténèbres ,  et  ce  qui  l'auroit  été  sans  la  malignité 
de  votre  cœur,  ou  sans  l'indiscrétion  de  votre 
langue,  qu'est-ce  que  voire  pénitence?  un  fan- 
tôme, rien  davantage;  que  dis-je?  c'est  un  crioie, 
un  sacrilège  :  Non  i-emitlitur peccatum ,  m'siresli- 
tuatiir  ahlatitm. 

Fruils. certains  et  noo  suspects.  En  effet ,  od  ne 
soupçonnera  jamais  un  pécheur  qui  veut  bien  se 
soumettre  à  cette  réparation  ,  de  n'être  pas  soll- 
demeot  converti  ;  c'est  un  gage  dont  les  censeais 
mêmes,  les  plus  rigides,  je  veux  dire,  dont  les 
confesseurs  les  plus  sévères  ne  sont  pas  en  droit 
de  sedéfier.  Dans  tous  les  autres  fruits  de  la  pé- 
nitence, il  peut  .y  avoir  de  l'ostentation  et  de 
l'hypocrisie}  mais  iâ,  ni  l'hypocrisie,  ni  l'os- 
tentation n'est  poiut  à  craindre ,  car  il  n'arrive 
guère  qu'un  homme  se  détermine  à  quelque  chose 
d'aussi  mortifiant  qu'il  l'est  de  rendre  ce  qu'il 
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pourroit  garder^  ou  de  se  dédire  de  œ  qu'il  a  té- 
mérairement et  faussement  avancé ,  quand  il  n'est 
converti  qu'en  apparence.  Il  faut  l'être  en  effet 
pour  se  condamner  ainsi  soi-même ,  et  pour  ne 
se  faire  nulle  grâce  ;  la  pénitence  alors  ne  peut 
donc  être  douteuse;  non  pas,  après  tout ,  qu'on 
ait  une  assurance  entière  de  son  état  :  personne  » 
dit  le  Sage  »  ne  sait  s'il  est  digne  de  haine  ou  d'a* 
mour  ;  c'est  un  des  secrets  que  Dieu  s^est  réservés 
poqr  nous  obliger  à  vivre  dans  une  dépendance 
plus  absolue  de  sa  grâce.  Mais,  de  toutes  les  re- 
marques, à  quoi  l'on  peut  nreconnoître  les  vrais 
pénitents,  la  plus  infaillible ,  c'est,  sans  contredit, 
cette  généreuse  réparation  des  effets  et  des  suites 
du  péché  :  réparation  qui  remet  le  calme  dans 
uneame;  réparation  q^ui  nous  affranchit  des  re- 
mords de  la  conscience^  réparation  qui  nous  fait 
goûter  cette  bienheuVeuse  paix  où  consiste ,  selon 
Tertullien  ,  la  félicité  du  pécheur  justifié  :  Facite 
ergofruciiis  dignos  pœnitentiœ. 

Mais ,  chrétiens ,  qu'elle  est  l'illusion  de  notre 
siècle  !  au  lieu  de  juger  de  la  pénitence  par  ses 
fruits ,  qui  sont  à  toute  épreuve ,  on  cjn  veut  juger 
par  des  pratiques  très  équivoques ,  et  qui  souvent 
ont  plus  d'éclat  que  de  solidité  :  voici  ma  pensée* 
Onvoudroit  voir,  comme  autrefois,  les péchQUr^. 
humiliés  sous  la  cendre ,  couverts  de  ciliées  ,^  ex- 
ténués de  jeûnes  :  beaux  dehors,  mais  du  reste, 
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del  ;  trompeurs  ,  si  cependant ,  et  avant  lout«s 
chosi  ,  on  ne  les  oblige  pas  à  satisfaire  aux  de- 
V  naturels  de  la  charité  et  de  la  justice.  Ces 
loi;  police  et  de  discipline  que  l'Eglise,  dans 
la  idii  tenaps.a  trouvé  bonde  mitiger,  on  les 
1  lit  encore  dans  toute  leur  rigueur ,  et  je  les 

y  Irois  moi-même  ;  mais  à  cette  condition  es» 

s<  ....        lois  fondamentales,  ces 

d  is  ni  l'Eglise,    ni  Dieu 

même  it   d  fussent    observées;   et 

c'est  à  quoi  l'on  n  «  pas  :  cela  veut  dire 

que,  par  uoesprii  lïque,  on  s'attache  à  l'é- 

core  de  la  pénitei  idis  qu'on  en  laisse  les 

fruits. 

Seconde  maxime  de  TEcriture  :  Il  ne  suffit 
pas.  dit  saint  Paul,  de  Taire  le  bien  devant  Diea 
pour  glorifier  Dieu,  il  faut  encore  le  faire  devant 
les  hommes,  pour  édifier  les  hoaunes  :  Pmvi- 
dentés  b<ma,  non  soium  eoram  Deo  j  sed  etiam 
commkomùùèus'  lainsiparloitrApÔtre;  etjedis, 
par  la  même  règle  :  Il  ne  snfBt  pas  de  faire  péni- 
tence devant  Dieu  ,  il  faut  encore  la  faire  devant 
les  hommes  ;  on  la  fait  devant  Dieu ,  en  recon- 
noissant  son  péché ,  mais  on  la  fait  devant  les 
hommes  en  réparant  le  scandale  du  péché ,  et  en 
étant  même  jusqu'aux  apparences  du  péché  :  sans 
cela,  c'est  la  décision  expresse  de  saint  Tbomai 
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et  de  tous  les  autres  théologiens  après  loi ,  sans 
cela  f  point  de  pénitence. 

Que  ne  puis-je ,  mes  chers  auditeurs ,  vous  faire 
comprendre  ce  point  de  morale  dans  toute  son 
étendue  et  dans  toute  sa  force!  il  faut  que  la  péni- 
tence répare  le  scandale  du  péché.  Car ,  malheur 
k  nous  si  nous  tombions  dans  Terreur  des  héré- 
siarques qui,  corrompant  la  loi  de  Dieu  sous 
ombre  de  la  réformer,  réduisent  toute  la  péni- 
tence à  ne  pécher  plus.  Malheur  à  nous,  si ,  re- 
nouvelant, au  moins  par  nos  actions  et  par  nos 
mœurs ,  le  dogme  impie  de  Luther,  nous  venions 
i  nous  persuader  que  tout  le  mystère  de  notre 
justification  fût  compris  dans  ces  paroles  du  Fils 
de  Dieu,  mal  entendues,  quand  il  dit  a  cette 
jfemme  adultère  :  Allez ,  et  no  commettez  plus  la 
même  faute  :  f^ade,  etjam  amplius  noUpecoare  '  ; 
en  sorte  que  ce  fût  assez  pour  une  ame  criminelle 
de  dire  :  J'ai  quitté  mon  péché ,  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  davantage.  Plus  vaine  peut-être,  reprend 
saint  Grégoire  ,  du  témoignage  qu'elle  se  rend 
de  ne  plus  pécher,  qu'elle  n'est  humble  du  sou- 
venir d'avoir  péché;  ou  tranquille  et  contente 
d'elle-même,  parce  que  son  péché  n'est  plus ,  et 
prétendant  à  tous  les  droits  de  l'innocence  et  des 
justes,  sans  participer  à  l'humiliation  des  pé- 
cheurs. Abus,  dit  ce  grand  pape;  le  scandale  du 
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péché  est  ane  pai^Ue  da  péché  ;  et  tandi 
scaodale  n'est  point  réparé,  quoique  lu  ' 
cesse»  ou  ,  ponr  parler  plus  clairement ,  i.|i. 
vous  cessiez  de  lecammettre  ,  il  n'est  point  . 
lameot  détruit.  Il  faut  donc  que  la  pént' 
après  avoir  pourvu  à  Fun ,  s'applique  à  l'auc» 
parce  qu'elle  ne  le  peut  faire  qu'aux  dépeii.* 
cheuriuéme,  règle  admirable  de  saint  Âu^i  ' 
il  Haut,  si  c'est  une  pénitence  efficace,  .p' 
abolisse  le  péché  dans  la  personne  du  pi^cf* 
et  qu'elle  confonde  le  pécheur  pouranéan  (  : 
cbé;  autrement,  poursuites  Père,  quel  < 
tirera  le  prochain   de  votre  conversion  ~ 
est  vrai  que  votre  péché  ait  eu  les  suites  I  < 
que  vous  déplorez  vous-même  ;  s'il  est  via< 
vous  égarant  vous  en  ayez  é^aré  tant  d'aiil 
n'est-il  pas  de  l'ordre  que  vous  serviez  à  i 
mener,  etn'est-ce  pas  une  justice  quevow 
rendiez  Ce  que  vons  leur  avez  fait  perdre» 
édifîaut  par  votiw  pénitence  autant  que  votii 
ayez  scandalisés  par  les  dérèglements  de  vol 

Cependant ,  chrétiens ,  ce  n'est  guère  aind 
l'on  raisonne  dans  le  siècle;  et  n'esl-il  pas  pV 
de  ces  âmes  mondaines  qui ,  jugeant  selon  les  , 
sirs  de  leur  cœur ,  malgré  Lous  les  oracles  < 
Sain  t-Esprit ,  se  font  une  prudence ,  mais  une  pri 
dence  charnelle,  de  sauver  du  débris  tout  Ci 
qu'elles  en  peuvent  sauver,  de  se  réserver,  dans 
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l^étal  même  de  leur  prétendue  pénitence ,  tout 
ce  qui  peut  servir  ou  de  ressource  ou  de  conso- 
lation à  leur  amouD-propre  9  tous  les  agréments 
de  la  société,  tout  Téclat  de  la  prospérité,  tout 
le  luxe  et  le  faste  de  la  vanité,  en  un  mot,  tout 
Texiérieur  du  péché?  qui ,  non  contentes  de  pa- 
roitre  toujours  telles  qu'elles  ont  été,  et  par  con- 
séquent de  l'être  toujours,  puisqu'il  n'est  presque 
pas  possible  dans  la  pratique  de  séparer  l'un  de 
l'autre ,  et  de  retenir  les  apparences  du  péché  sans 
en  conserver  le  fond  ;  qui ,  dis-je,  non  contentes 
de  tenir  toujours  au-dehors  la  même  conduite ,  et 
de  suivre  le  même  train  de  vie ,  veulent  encore 
agir  en  cela  par  principe  et  par  raison  ?  Or  c'est  à 
ces  âmes  préoccupées  et  séduites  que  j'aiirois  bien 
aujourd'hui  à  représenter  les  conséquences  de 
cette  erreur,  en  leur  opposant  la  vérité  que  je 
prêche  :  car,  est-ce  ainsi ,  leur  dirois- je  avec  tout 
le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  salut ,  est-ce 
ainsi  que  tant  de  fameux  pénitents  se  sont  con- 
vertis ?  Quand ,  touchés  de  l'esprit  de  Dieu ,  ils 
sont  entrés  dans  la  voie  de  la  pénitence,  est  -  ce 
ainsi  qu'ils  y  ont  marché  ?  l'humilité ,  l'austérité , 
la  retraite,  n'est-ce  pas  le  parti  qu'ils  ont  gêné* 
reusement  et  hautement  embrassé?  Ck)mment, 
dans:  l'ancienne  loi,  les  Achab,   les  Nabucho- 
donosor  ont- ils  paru  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes?  ne  se  sont-ils  pas  montrés,  ou  plutôt 
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n'ont'ils  pas  cherché  a  se  montrer  sous  le  sac  el 
en  posture  de  suppliants,  pour  rêlablir,  par  une 
déclaration  authentique,  ce  qu'ils  avoient  détruit 
par  I  jrs  exemples  scandaleux?  A  quoi  se  sont 
condamnés  tant  de  pécheurs  revenus  à  Dieu  clans 
la  loi  de  grâce  ?  où  sesonl-ils  confinés?  dans  des 
solitudes ,  dans  des  déserts  ,  dans  des  monastères , 
faisant  un  div<  '  '  '   nt  avec  le  monde,  el, 

sans  écouler  le  sang  ei  chair,  se  croyant  obligés 
d'édifier  le  monde  iir  renoncement  même 

au  monde.  Aurions-nous  desThaïsel  des  Pélagie, 
si  illustres  par  leur  pénitence,  si  celte  maxime 
n'avoit  pas  passé  pour  constante  dans  notre  reli- 
gion !  Quoi  donc,  ces  saints  se  trompoient-ils? 
é  loi  t-ce  ignorance  dans  eux,  ou  (bUe?  se  char- 
geoienl-ils  inutilement  d'un  joug  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  porter?  ne  connoîssoienl-ils  pas  les 
voies  de  Dieu ,  et  est'ce  à  noos  seuls  qu'il  les  a  ré- 
vélées ! 

Ah!  chretieus,  concluons  an  contraire,  que 
puisqu'ils  marchoient  dans  des  vmes  droites  et 
saintes ,  notre  égarement  est  d'en  vouloir  prendie 
de  plus  spacieuses  et  de  plus  lai^s ,  nuis  liirecle- 
ment  opposées  au  terme  on  la  vraie  pénitence 
doit  nous  conduire.  Apprenons  comme  eux  à  ùàn 
cesser,  non -seulement  le  mal,  mais  les  ^ppt* 
rences  du  mal;  et  pour  cela  ne  nous  contentona 
pas  de  craindre  Dieu ,  mais  respectons  encore  k 
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monde.  Car  le  mondes  tout  profane  qu'il  est, 
mérite  quelquefois  d'être  respecté  y  et  il  ne  le 
mérite  jamais  mieux  que  lorsqu'il  condamne  jus- 
qu'aux apparences  du  péché ,  que  lorsqu'il  s'en 
scandalise  »  que  lorsqu'il  nous  en  fait  des  crimes. 
Si  ie  monde  nous  paroit  en  cela  un  censeur  sé- 
vère >  édifions-nous  de  sa  censure  et  de  sa  sévé- 
rité* S'il  est  injuste,  profitons  de  son  injustice. 
S*il  est  railleur  et  médisant,  rendons  grâces  à 
Dieu  de  ce  que  sa  médisance  même  sert  à  nous 
rendre  plus  vigilants,  plus  réguliers,  plus  chré- 
tiens.  Bénissons  le  Ciel  de  ce  que  le  monde ,  au 
milieu  de  sa  corruption ,  a  encore  ce  reste  de  zèle 
pour  l'intégrité  et  la  pureté  des  mœurs,  et  de  ce 
que  le  vice  n'a  pas  encore  prévalu  jusqu'à  pouvoir 
obtenir  du  monde  que  le  monde  l'approuvât.  Si 
le  monde  nous  paroit  porter  sur  cela  trop  loin  sa 
délicatesse,  ne  nous  figurons  pas  si  aisément  que 
le'monde  ait  tort ,  et  mettons  plutôt  tout  le  tort  de 
notre  part,  de  ne  vouloir  pas  en  croire  le  monde 
même  dans  une  chose  où  le  jugement  même  du 
monde  s'accorde  si  bien  avec  le  jugement  et  là 
loi  de  Dieu.  Ne  respectons  pas  seulement  les 
sages  et  les  forts,  mais,  aussi-^bien  que  l'Apôtre, 
les  imprudents  et  les  foibles.  Abstenons  -  nous 
conmie  lui ,  non-seulement  de  ce  qui  est  criminel 
et  illicite,  mais  de  ce  qui  nous  semble  innocent  et 
permis.  Pourquoi  aurions-nous  dans  notre  con- 
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duite  plus  de  liberté  que  saiot  Paul?  Enfin ,  évi- 
tons tout  ce  qui  donne  lieu  aux  discours  du 
inonde  ,  tout  ce  qui  fonde  le  jugement  léméraire, 
tout  ce  qui  autorise  et  qui  favorise  le  péché,  tout 
ce  qui  l'autorise  dans  autrui ,  et  tout  ce  qui  le  fa- 
vorise dans  nous.  Par  U  nous  rendrons  notre  pé- 
nitence elÏÏcace;  et  après  avoir  retranché  la  ma- 
tière et  la  cause  du  péché,  après  avoir  réparé  les 
suites  et  les  efîèts  du  péché ,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  nous  assujettir  aux  remèdes  du  péché  :  c'est 
le  sujet  de  la  dernière  partie. 

TROISIEME  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Pères  ont  consi- 
déré le  péché,  surtout  quand  l'habitude  en  est 
foroiée,  comme  une  dangereuse  maladie  que  la 
pénitence  avoit  à  combattre,  et  contre  laquelle  il 
ëloit  nécessaire  qu'elle  emptojâl  les  plus  souve- 
rains remèdes.  En  effet,  dit  saint  Chrysostôme, 
de  là  dépend  la  destinée  ou  bienheureuse,  ou 
malheureu&e,du  pécheur.  Rienheureuse  si,  touché 
du  zèle  de  son  salut,  il  se  résout  à  user  de  ces  re- 
mèdes salutaires  que  lui  prescrit  la  pénitence. 
Malheureuse,  si  le  dégoût  qu'ils  lui  causent  lui 
en  donne  de  l'horreur,  et  si  la  répugnance  qu'il 
sent  à  se  vaincre  les  lui  fait  rejeter.  Car  il  n'j  a, 
ajoute  ce  Père,  que  des  frénétiques  qui ,  frappés 
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d'un   aveuglement  encore   plii^s  déplorable  fjue 
leur  mal  même,  refusent  de  s'assujettir  à  ce  qui 
les  doit  infailliblement  guérir.  Convenons  donc , 
mes  chers  auditeurs,  de  deux  obligations  bien 
essentielles  que  la  loi  de  Dieu  nous  iiiipose ,  et  qui 
regardent  les  deux  sortes  de  remèdes  que  nous 
devons  prendre  contre  le  péché  :  ceux  lu  pour 
nous  en  garantir  >  et  ceux-ci  pour  nous  en  punir; 
ceux-là  pour  n'y  plus  tomber,  et  ceux-ci  pour 
Texpier  ;  les  premiers ,  i:emèdes  préservalils ,  et 
les  seconds,  si  je  puis  ainsi  parler,  remèdes  cor- 
rectifs :  et  par  un  simple  usage  des  uns  et  des 
autres,  mettons-nous  en  état,  sinon  d'être  abso- 
lument assurés  de  notre  pénitence,  au  moins  d'eu 
avoir  une  certitude  morale,  et  d'être  bien  fondés 
à  croire  qu'elle  nous  a  fait  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu ,  et  qu'elle  nous  y  doit  conserver. 

Il  n'y  a  personne,  et  ceci  regarde  la  première 
obligation ,  non  chrétiens ,  il  n'j  a ,  j'ose  le  dire, 
personne  qui,  par  les  différentes  épreuves  qu'il 
en  a  faites,  pour  peu  qu'elles  aient  été  ou  accom- 
pagnées ou  suivies  de  réflexion ,  n'ait  reconnu  ce 
qui  peut  le  préserver  du  péché ,  et  ce  qui  est 
propre  à  le  maintenir  dans  l'ordre.  Je  défie  les 
âmes  les  plus  volages  et  les  moins  attentives  a 
leur  conduite,  de  n'en  pas  demeurer  avec  moi 
d'accord.  Car  enfin ,  quelque  dissipé ,  quelque  in- 

rnnfiîrlfirp  .  nnftlaiip  f»innnrïé  m^inf».  f»t  mipiniip 
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avt  ^lé  que  soit  un  pécheur,  il  ne  l'esl  janiaisld-  i 
leroent  que,  dans  le  cours  de  ses  passions  les  plus 
déréglées,  il  n'observe  encore  malgré  lui  ses  pas, 
ou  plutôt  ses  ég'arenients  et  ses  clinles,  et  que 
dans  ses  chutes  ,  pour  griêves  quelles  soient,  il 
ne  se  rende  souvent  au  fond  de  son  cœur ,  ce  lé- 
moi^age  secret  :  Si  j'nsois  de  telle  et  de  telle 
précaution,  1"  "^^hé  "'""jroit  plus  lanl  d'empire 
sur  moi,eti(  lurrois  inéme  entièrement  pur  là 
le  prévenir  et  l'arrêter.  Or  je  dis,  mes  frères, 
que  la  preuve  convaincante  d'une  sincère  conver- 
sion est  de  prendre  dans  la  voie  de  Dieu  ces  pré- 
cautions nécessaires,  de  suivre  sur  cela  ses  voes 
particulières  et  ses  conooissances  ,  d'être  sur  cela 
Jidèle  à  sui-niênie  ,  de  s'écouter  soi-même,  et  de 
ne  rien  négliger  de  tout  ce  qu'on  juge  avoir  plus 
de  vertu  pour  nou&  soaleDÎr  et  pour  nous  dé* 
feudre. 

Ainsi ,  moD  cher  auditeur ,  tous  avez  cent  fins 
éprouvé  que  le  plus  certain  et  le  phis  paissant 
préservatif  contre  la  cupidité  et  Tamour  du  plaisir 
qui  vous  domine,  est  l'application  et  le  travail; 
qu'assidu  à  un  exercice  qui  attache  l'esprit  et  qtii 
,Ie  fixe,  vous  vous  conservez  sans  peine  ,  ou  avec 
beaucoup  moins  de  peine^  dans  l'innocence;  et 
que  tandis  que  vos  jours  étaient ,  comme  parle  le 
Prophète^  des  jours  pleins  ,  c'esl-â-dire  des  jours 
pleinement  et  utilement  employés ,  le  péché  ne 
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trou  voit  nulle  entrée  dans  votre  cœur;  vous  le 
savez  :  Cependant  vous  aimez  le  repos  et  la  tran- 
quillité; votre  penchant  vous  porte  à  une  vie 
oisive  et  molle  ;  et  ce  fonds  de  paresse  qui  vous  est 
naturel  et  que  vous  entretenez ,  vous  éloigne  de 
tout  ce  qui  gêne  Tesprit  et  qui  captive  les  sens. 
En  quoi  consiste  par  rapport  à  Vous  l'efficace  de 
la  pénitence  ?  c'est  à  vous  prémunir  de  ce  côté-là 
vous-même  contre  vouS-méme;  c'est  à  vous  oo- 
coper ,  puisque  le  grand  soutien  de  votre  foiblesse 
est  l'occupation  ;  à  vous  occuper  par  un  esprit  de 
rriigion ,  quand  vous  n'j  seriez  pas  engagé  d'ail- 
leurs par  d'autres  intérêts  et  d'autres  devoirs;  à 
vous  occuper  par  un  esprit  de  pénitence,^ car 
c'est  une  pénitence  en  effet  très  agréable  à  Dieu  ; 
à  TOUS  occuper,  sans  rien  rejeter^  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pénible  et  dé  plus  fatigant  dans  l'em- 
ploi que  la  Providence  vous  a  comtnis  i  à  vous 
charger  de  tout  le  fardeau^  fût-il  encore  plus  pe- 
sant ^  et  en  dussiez-vous  être  accablé  :  pourquoi  ? 
parce  qu'au  moins  êtes-vous  par  là  réduit  à  l'état 
bienheureux  de  ce  solitaire ,  qui  disoit ,  au  rap- 
port de  saînl  Jérôme  :  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vivre^ 
et  comment  aurois-je  le  loisir  de  pécher?  P^heré 
mihi  non  licet,  et  quomodofomicari  licebit  ^?  Bien 

• 

loin  donc  d'envisager  cette  vie  laborieuse  comme 
une  servitude ,  rendez  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir 
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donné  dans  voire  état  un  moyen  si  honnête  et  si 
raisonnable,  si  présent  et  si  sûr  pour  vous  dé- 
tourner du  vice ,  et  de  vous  avoir  fait  trouver  dans 
votre  condition  même  un  remède  contre  ces  pas- 
sions si  vives  que  fomente  l'oisiveté,  et  que  le  seul 
travail  peut  amortir. 

J'en  dis  autant  de  vous ,  qui  n'ignorez  pas ,  et 
ne  pouvez  ignorer  à  combien  de  chutes  et  de  re- 
chutes votre  fragilité  tous  les  jours  vous  expose, 
et  quel  frein  seroit  capable  de  vous  retenir;  que 
contre  les  plus  importunes  ou  les  plus  violentes 
attaques ,  vous  trouveriez  dans  la  fréquente  con- 
fession un  secours  toujours  prêt,  et  presque  tou- 
jours immanquable;  que  muni  du  sacrement,  et 
de  la  grâce  qui  y  est  attachée ,  on  en  est ,  et  plus 
fort  dans  les  occasions  et  plus  constant  dans  ses  ré- 
solutions; que  plus  vous  vous  en  éloignez  ^  plus 
vous  vous  affoiblissez ,  plus  vous  vous  relâchez  ; 
que  pour  marcher  dans  la  voie  du  salut  avec  per- 
sévérance ,  il  vous  faut  un  conducteur  et  un  guide  ; 
un  homme  qui  vous  tienne  la  place  de  Dieu,  et 
qui  par  ses  conseils  vous  affermisse  dans  le  bien; 
(jue  l'obligation  de  recourir  à  lui ,  et  de  lui  rendre 
compte  de  vous-même,  est  comme  un  lien  qui 
arrête  vos  légèretés  et  vos  inconstances  ;  en  un 
mot ,  que^  c'est  dans  le  sacré  tribunal ,  et  entre  les 
mains  de  ses  ministres,  que  Dieu,  pour  parler 
avec  l'Apôtre,  a  mis  ces  armes  dont  nous  devons 


•* 
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nous  revêlir  pour  résister  et  pour  tenir  ferme  aâ 
jour  de  la  tentation.  Vous  en  êtes  instruit ,  bêlas  ! 
et  vos  propres  malheurs  ne  vous  Tout  que  trop 
appris.  Cependant ,  la  confession  vous  gêne  »  sur- 
tout la  confession  fréquente  :  cette  loi  que  le  mi- 
nistre du  Seigneur  vous  impose  de  vous  présenter 
à  lui  de  temps  en  temps  y  comme  au  médecin  de 
votreame,  pour  lui  découvrir  vos  blessures,  vous 
paroit  une  loi  onéreuse ,  et  vous  avez  de  la  peine  à 
vous  en  faire  un  engagement.  Si  d'abord  vous 
vous  y  êtes  soumis ,  si  vous  l'avez  acceptée,  vous 
rétractez  bientôt  votre  parole ,  et  vous  secouez 
enfin  le  joug.  Puis  -je  présumer  alors  que  votre 
pénitence  ait  eu  cette  bonne  foi ,  cette  sincérité 
qui  la  doit  rendre  valable  devant  Dieu?  Si  cela 
étoit,  dans  le  besoin  pressant  où  vous  vous  trou- 
vez y  mon  cher  auditeur,  vous  seriez  au  moins  dis- 
posé à  vouloir  guérir;  et  dans  celte  disposition  , 
vous  chercheriez  le  remède.  Convaincu  par  vous- 
même  de  son  utilité  et  de  sa  nécessité  ,  sans 
attendre  qu'on  vous  l'ordonnât,  vous  seriez  le 
premier  à  vous  le  prescrire.  Vous  accompliriez  à 
la  lettre  et  avec  joie  la  condition  que  le  prêtre, 
selon  les  règles  de  son  ministère ,  a  prudemment 
exigée  de  vous.  Il  vous  yerroit  au  jour  marqué  re- 
venir à  lui,  pour  reprendre  auprès  de  lui  de  nou- 
velles forces.  Vous  vous  feriez  même  de  votre 
fidélité  et  de  votre  exactitude,  non  -  seulement 
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mi  devoir 9  mais  une  consolation.  El  que  oe  £aiit*OD 
pas  tous  les  jours  pour  uû  moindre  intérêt  ?  ao 
retour  d'une  maladie  dont  vous  craignez  encore 
les  suites,  à  quoi  ne  vous  réduisez*vovspas?de 
quoi  ne  vous  abstenez- vous  pas?  est*il  r^mesi 
rebutant,,  si  mortifiaiit ,  que  vous  oe  suiviez  dans 
toute  sa  rigueur  y  et  tel  qu'il  vous  est  prescrit? 
Avez -vous  de  la  foi  si,  loi^squ'il  s'agit  de  voire 
salut,  vous  tenez  une  conduite  tout  opposée,  ei 
raisonnez -vous  en  chrétien,  si  vous  n'observez 
pas  pour  votre  ame  ce  que  vous  observez  avec 
tant  de  soin,  et  même  avec  taat  de  scrupule, 
pour  votre  corps  ? 

Achevons ,  et  disons  un  mot  de  la  seconde  obli- 
gation. Pour  se  convertir  efficacement,  iji  i^je  suffit 
pas  de  se  préserver  du  péché  en  évitant  de  le 
commettre;  il  faut  l'expier  après  l'avoir  commis; 
il  faut  exercer  contre  soi-même  cette  justice  vin- 
dicative que  Dieu  exercera  un  jour  contre  le  pé- 
cheur impétinent.  Or  voici ,  mes  chers  auditeurs, 
le  dernier  désordre  qui,  dans  la  plupart  des. 
chrétiens,  rend  la  pénitence  inutile  et  sans  effet. 
Quelque  usage  que  nous  fassions  du  sacrement 
de  la  pénitence ,  nous  ne  nous  corrigeons  pas , 
parce  qu'à  mesure  que  nous  péchons ,  nous  ne 
nous  punissons  pas;  et  sans  en  chercher  d'autre 
raison  ,  nous  vivons  des  années  entières  dans  l'ini- 
quité, parce  que  notre  amour-propre  nous  inspire 
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)a  mollesse,  et  qu^ennemi  d'une  rie  austère,  il 
nous  entretient  dans  l'habitude  d'une  malhen- 
reuse  impunité. 

Si  le  châtiment  du  péché  >  je  dis  le  châtiment 
▼olontaire  à  quoi ,  comme  arbitres  et  juges  dans 
notre  propre  cause ,  nous  nous  condamnons ,  et 
qui  est  proprement  par  rapport  à  nous  ce  qui 
s'appelle  pénitence  ;  si  le  châtiment  du  péché  sui- 
▼oitde  près  le  péché  même;  si  nous  avions  assez 
de  zèle  pour  ne  nous  rien  pardonner  ;  si ,  malgré 
notre  délicatesse  ^  autant  de  fois  que  nous  ou- 
blions nos  devoirs  et  pour  chaque  infidélité  où 
nous  tombons ,  nous  avions  le  courage  de  nous 
imposer  une  peine  et  de  nous  mortifier,  j'ose  le 
dire  y  chrétiens,  il  n'y  auroit  plus  de  vice  qu'on 
ne  déracinât ,  ni  de  passion  qu'on  ne  surmontât. 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  que  la  péni- 
tence soit  une  vertu  servile  et  qu'elle  n'agisse  que 
par  la  crainte.  Car  on*  peut ,  dit  saint  Augustin , 
se  punir  par  amour ,  on  peut  se  punir  par  zèle  de 
aa  perfection  ,  on  peut  se  punir  pour  venger  Dieu  > 
on  peut  se  punir  pour  se  régler  soi-même  ;  et  si 
c'est  par  crainte  que  l'on  se  punit,  on  peut  se 
punir  par  une  crainte  filiale  et  qui  procède  de  la 
charité  9  en  s'bbligeant,  pour  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu  et  pour  lui  payer  le  juste  tribut  d'une 
satisfaction  qui  l'honore ,  à  faire  telle  ou  telle 
œuvre  de  piété  >  à  pratiquer  telle  ou  telle  austé- 
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riléy  à  se  retrancher  tel  ou  Ici  plaisir  permis ,  à 
se  priver  de  telle  ou  telle  commodité. 

Aussi  y  quand  TEglise  autrefois  punissoit  par 
des  peines  canoniques  et  proportionnées  chaque 
espèce  de  péché,  elle  ne  croyoit  pas  ôter  par  là 
aux  fidèles  cet  esprit  d'adoption  qu'ils  avoient 
reçu  dans  la  loi  de  grâce ,  ni  leur  imprimer  cet  es- 
prit de  servitude  qui  avoit  régné  dans  l'ancienne 
loi.  Son  intention  ,  en  observant  cette  sévérité  de 
discipline,  etoit  de  soutenir  les  uns  et  de  ramener 
les  autres  ,  de  seconder  les  efforts  de  ceux-ci  dans 
leur  conversion,  et  de  maintenir  ceux -là  dans 
une  sainte  persévérance.  Telles  étoient  les  vues 
de  l'Eglise  ;  et  Dieu  bénissant  sa  conduite  ,  l'on 
voyoit  de  là  tant  de  chrétiens  conserver  sans  peine 
la  grâce  de  leur  baptême ,  et  l'on  ne  pouvoit 
douter  de  la  pénitence  et  de  la  douleur  de  ceux 
qui  l'avoient  perdue,  quand  pour  un  seul  péché 
mortel  ils  jeùnoient  des  années  entières,  et  se 
soumetloient  sans  résistance  à  des  exercices  aussi 
laborieux  qu'humiliants.  L'innocence  florissoit 
alors ,  et  la  pénitence  étoit  exemplaire ,  parce  que 
le  péché  n'étoit  point  impuni.  Mais  aujourd'hui 
l'on  en  est  quitte,  et  l'on  en  veut  être  quitte  à  bien 
moins  de  frais;  et  que  s'ensuit-il  ?  c'est  qu'au- 
jourd'hui l'on  pèche  beaucoup  plus  hardiment, 
que  l'on  demeure  dans  son  péché  beaucoup  plus 
tranquillement ,  que  l'on  s'en  repent  beaucoup 
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plus  foiblemenl ,  que  l'on  y  renonce  beaucoup 
plus  rarement ,  et  que  presque  toutes  nos  péni- 
tences sont  vaines  ou  du  moins  très  suspectes.  Ces 
peines  prescrites  par  l'Eglise  ont  été  modérées  ;  et 
des  ]à  l'inondation  des  vices  à  commencé,  dès  là 
la  discipline  s'est  énervée ,  dès  là  le  cbristianispié 
a  cbangé  de  face.  Tant  il  est  vrai  que  le  pécheur 
a  besoin  de  ce  secours  y  et  qu'il  ne  faut  point 
compter  qu'il  soit  pleinement  converti,  tandis 
qu'abandonné  à  lui-même  et  à  sa  discrétion,  di- 
sons plutôt  à  sa  lâcheté,  il  n'aura  que  de  l'indul- 
gence pour  lui-même,  et  ne  cherchera  qu'à  s'é- 
pargner. 

Or  faisons  maintenant ,  chrétiens ,  ce  que  faisoit 
l^Eglise  dans  les  premiers  siècles ,  entrons  dans 
les  mêmes  sentiments  ,  remplissons  -  nous  du 
même  esprit,  conformons-nous  aux  mêmes  prati- 
ques.  Souvenons-nous  que  si  l'Église  s'est  relâ- 
chée en  quelque  chose  sur  ce  qui  concerne  l'usage 
de  la  pénitence ,  c'a  été  sans  préjudice  des  droits 
de  Dieu  ,  et  que  là-dessus  elle  n'a  ni  voulu  ,  ni  pu 
se  relâcher  en  rien;  que  si  elle  a  consenti  à 
changer  quelques  règles  qu'elle-même  avoit  éta- 
blies, elle  n'a  point  touché  à  l'obligation  essen- 
tielle de  satisfaire  à  Dieu ,  qui  n'est  pas  de  son  res- 
sort. De  là  concluons  qu'à  le  bien  prendre ,  cette 
condescendance  de  l'Eglise  ne  doit  point  servir 
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vrai  que  plus  nous  nous  ménagerons,  et  moins 
Dieu  nous  ménagera  ;  que  plus  nous  nous  flatte- 
rons ,  et  moins  Dieu  nous  pardonnera;  qne  moins 
nous  nous  punirons ,  et  plus  Dieu  nous  punira  ; 
car  le  droit  de  Dieu  y  et  le  même  droit ,  subsistera 
toujours.  Ainsi  y  persuadés  que  le  péché  doit  être 
pu  ni  en  cette  vie  ou  en  l'autre,  ou  par  la  vengeance 
de  Dieu  ,  ou  par  la  pénitence  de  Thomme  :  j4ut  a 
Deo  vindicante,  aut  ah  homine  pœnitente  ' ,  n'at- 
tendons pas  que  Dieu  lui-même  prenne  soin  d'en 
tirer  toute  la  satisfaction  qui  lui  est  due.  Préve- 
nons les  rigueurs  de  sa  justice  par  la  rigueur  de 
notre  pénitence.  Armons -nou3  d'un  saint  zèle 
contre  nous-mêmes,  prenons  les  intérêts  de  Dieu 
contre  nous-mêmes ,  vengeons  Dieu  aux  dépens 
de  nous-mêmes.  Si  ceux  que  Dieu  nous  a  donnés 
ou  que  nous  avons  choisis  pour'  médecins  de  nos 
âmes ,  sont  trop  indulgents ,  suivant  l'excellente 
maxime  de  saint  Bernard  ,   suppléons  à  leur  in- 
dulgence par  notre  sévérité.  S'ils  ne  sont  pas  assez 
rigides ,  ni  assez  exacts ,  soyons-le  pour  eux  et 
pour  nous,   puisque  c'est  personnellement  de 
nous  qu'il  s'agit ,  et  que  nous  devons  plus  que 
tout  autre  nous  intéresser  pour  nous-mêmes  :  *SÏ 
medicus  clementiorjuerit,  tu  agepro  te  ipso  *.  Ap- 
pliquons aux  maux  spirituels  de  nos  âmes  des 
remèdes  spécifiques ,  et  selon  la  différence  des  pé- 

'  Tertull.  —  •  Bcrû. 
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chés  y  employons  pour  les  punir  des  moyens  dilFé' 
rents  :  la  retraite  et  la  séparation  du  monde ,  pour 
punir  la  licence  des  conversations;  le  silence, 
pour  punir  la  liberté  et  l'indiscrétion  de  la  lan- 
^e  ;  la  modestie  dans  les  habits  et  dans  l'équi- 
page ,  pour  punir  le  luxe  ;  le  jeûne ,  pour  punir 
les  excès  de  bouche  et  les  débauches  ;  le  renon- 
cement aux  plaisirs  innocents  ,  pour  punir  l'at- 
tachement aux  plai3irs  criminels*  Quis  scit  sicon* 
verêatuTy  et  ignoscat  '  ?  Qui  sait  si  le  Dieu  des 
miséricordes  ne  se  convertira  pas  à  nous?  qui  le 
sait?  ou  plutôt  9  qui  en  peut  douter ,  après  la  pa- 
role authentique  qu'il  nous  en  a  donnée?  En  un 
mot ,  mes  chers  auditeurs  ,  retranchons  la  cause 
du  péché  j  assujettissons-nous ,  quoi  qu'il  nous  en 
coûte  f  aux  remèdes  du  péché ,  et  par  là  nous 
rentrerons  dans  le  chemin  du  salut  et  de  la  gloire , 
ou  nous  conduise ,  etc. 

'  JoaiLS. 
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NATIVITE  DE  JESUS-CHRIST. 

Dixit  illis  Angélus  :  Nolite  timere  :  ecce  enim  evange- 
]izo  Yobis  gaudium  magnum,  quod  eril  omni  populo; 
qoia  natns  est  vobis  hodie  Salvator,  qui  est  Christos  Do- 
minus,  in  civitate  David. 

L'Ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point;  car  je  viens  vous 
annoncer  une  nous^eUe  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet 
dune  grande  joie  ;  c'est  quaujounthui  dans  la  ville  de 
David  ^  il  vous  est  né  un  Sauveur ,  qui  est  Jésus -Christ. 
Saint  Luc ,  chap.  2.  > 

SiRB  , 

Ainsi  parla  l'ange  du  Seigneur  ,  mais  il  parloit 
à  des  bergers ,  c'est  à  dire  à  des  hommes  simples 
qui,  éloignés  du  monde,  el  veillant  à  la  garde  de 
leur  troupeau,  menoient  une  vie  aussi  innocente 
qu'elle  étoit  pauvre  et  obscure.  Il  leur  annonçoit 
un  Sauveur  qui,  né  dans  une  étable ,  venoit  ho- 
norer leur  condition  par  le  choix  qu'il  faisoit  de 
leur  pauvreté ,  et  qui ,  se  dépouillant ,  pour  les 
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sauver ,  de  la  majesté  d'un  Dieu  y  paroissoit  dans 
une  crèche ,  revêtu  non-seulement  de  la  forme 
d'un  homme,  mais  d'un  homme  inconnu  comme 
eux  y  souffrant  comme  eux,  et,  à  l'exception  du 
péché ,  parfaitement  semblable  à  eux.  Je  ne  m'é- 
tonne donc  pas  s'il  leur  disoit  :  Nolite  iimere  :  ne 
craignez  point.  Car  qu'auroient-ils  pu  craindre , 
demande  saint  Ghrjsostôme,  dans  un  mystère 
où  tout  les  consoloit,  dans  un  mystère  où  ils  ne 
trouvoient  que  des  sujets  de  bénir  Dieu  et  de  le 
glorifier ,  dans  un  mystère  qui  leur  faisoit  con- 
noitre  le  bonheur  de  leur  condition ,  et  qui  par  là 
leur  rendoit  leurs  misères,  non-seulement  sup- 
portables, mais  désirables,  mais  aimables?  Je  ne 
m'étonne  pas,  dis-je,  si  l'ange  député  de  Dieu 
leur  tenoil  ce  langage  :  JEcce  evangelizo  vobis  gau- 
dium  magnum  ;  je  vous  apporte  une  grande  nou- 
velle ,  une  nouvelle  qui  vous  comblera  de  joie , 
savoir ,  qu'il  vous  est  né  un  Sauveur  :  Quia  natus 
est  vobis  hodie  Sahator. 

Mais,  chrétiens,  dans  l'obligation  où  je  suis 
d'accomplir  aujourd'hui  mon  ministère,  et  ayant 
l'honneur  de  prêcher  l'Evangile  de  Jésus-Christ 
dans  la  cour  du  plus  grand  des  rois,  il  s'en  faut 
bien  que  j'aie  le  même  avantage  que  l'ange  du 
Seigneur.  J'annonce  aussi  -  bien  que  lui  la  nais- 
sance du  Sauveur  du  monde  ,  mais  je  l'annonce  à 
des  auditeurs  à  qui  je  ne  sais  si  elle  doit  être 
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un  sujet  de  cousolation.  J'annonce  un  Sauveur  1 
humble  et  pauvre  ,  mais  je  l'annonce  aux  -rraDdi 
du  monde  et  aux  riches  du  monde;  je  l'annonce 
à  des  hommes  qui.  pour  être  chrétiens  de  pro- 
lession  ,  ne  laissent  pas  d'être  remplis  des  idées 
du  ir  nde.  Que  leur  dirai- je  donc,  Seigneur,  el 
de  els  termes  me  servirai-je  pour  leur  pro- 
poser '  '  :  ^'  'e  humilité  et  de  votre 
pauvre  |e,  ne  craignez  point?  dans 
l'état  oii  je  les  se ,  ce  seroit  les  tromper. 
Leur  dirai-je,  cr  ez?je  m'éloig'nerois  de  l'es- 
prit du  mystère  même  que  nous  célébrons  ,  el 
des  pensées  consolantes  qu'il  inspire  et  qu'il  doil 
inspirer  aux  plus  grands  pécheurs.  Leur  dirai-je, 
affligez- vous,  pendant  que  tout  le  monde  chrétien 
est  dans  la  joie?  leur  dirai-je,  consolez- vous, 
pendant  qu'à  la  vue  d'an  Sauveur  qui  coDdamH 
toutes  leurs  maximes,  ils  ont  tant  de  raisootk 
s'affliger?  Je  leur  dirai,  ô  mon  Dieu!  l'on  et 
l'autre,  et  par  là  je  satisferai  au  devoir  que  YOU 
m'imposez.  Je  leur  dirai  :  affligez-vous,  etcoD- 
solez-vous;  car  je  vous  annonce  une  nouvelle 
qui  est  tout  à  la  fois  pour  vous  un  sujet  de  crainte 
et  un  sujet  de  joie.  Ces  deux  sentiments  si  cod* 
traires  en  apparence  ,  mais  également  fondés  sur 
le  oijsLère  de  Jésus-Christ  naissant,  sont  déjà  le 
précis  et  l'abrégé  de  tout  ce  que  j'ai  à  leur  dire 
dans  ce  discours ,  après  que  nous  aurons  imploré 
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le  secours  du  Ciel  par  Tintercession  de  la  plus 
sainte  et  de  la  plus  heureuse  des  mères.  Ave, 
Maria. 

C'étoit  la  destinée  de  Jésus-Christ  de  paroitre 
dans  le  monde  comme  un  objet  de  contradiction  ; 
et  y  par  un  secret  impénétrable  de  la  Providence  y 
d'y  être  tout  à  la  fois  et  la  ruine  des  uns  ,  et  la 
résurrection  des  autres  :  Eccepositus  est  hic  in 
ruinam  et  in  resurreciUmem  multorum  '.  Toute  la 
vie  de  cet  Homme-Dieu  n'a  été  que  l'accomplis* 
sèment  et  la  suite  de  cette  prédiction.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  que  je  vous  ai  proposé  d'a- 
bord sa  sainte  naissance  comme  uu  sujet  de 
crainte  et  de  joie  :  de  crainte,  en  le  considérant , 
tout  Sauveur  qu'il  est,  comme  la  ruine  des  im- 
pies et  des  réprouvés  :  et  de  joie  y  en  le  regardant 
comme  la  résurrection  des  pécheurs  qui  se  con- 
vertissent et  qui  deviennent  les  élus  de  Dieu. 

Appliquons-nous ,  chrétiens ,  cette  vérité*  Je 
puis  dire  que  toute  l'affaire  du  salut  consiste  à 
bien  ménager  y  par  rapport  à  Dieu  ,  ces  deux  sen« 
timents  opposés  de  joie  et  de  crainte;  et  c'est 
pour  cela  que  David  y  instruisant  les  grands  de  la 
terre  à  qui  Dieu  lui  faisoit  connoître  que  cette 
leçon  étoit  particulièrement  nécessaire  ,  leur  di- 
soit,  par  une  manière  de  parler  aussi  surprenante 

*  Luc.  a. 
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qu'elle  est  judicieuse  et  sensée  :  Serviie  Domùio 
in  timoré  ^  et  exidtate  ei  cum  tremore  '  :  Servez 
le  Seigneur  et  réjouissez-vous  en  lui  avec  trem- 
blement. Pourquoi  trembler,  dit  saint  Chrysos- 
tôme,  si  je  dois  me  réjouir  en  lui;  et  pourquoi 
me  réjouir  en  lui,  si  je  dois  trembler?  C*est, 
répond  ce  saint  docteur,  qu'à  l'égard  de  Dieu  et 
en  matière  de  salut ,  l'homme ,  soit  juste ,  soit 
pécheur ,  ne  doit  point  avoir  de  joie  qui  ne  soit 
mêlée  d'une  crainte  respectueuse,  ni  de  crainte , 
quoique  respectueuse ,  qui  ne  soit  accompagnée 
d'une  sainte  joie.  Car,  selon  les  règles  les  plus 
exactes  de  la  religion ,  il  ne  nou3  est  point  permis 
de  craindre  Dieu  sans  nous  confier  en  lui ,  ni  de 
nous  confier  en  lui  sans  le  craindre. 

Or  je  prétends ,  et  voici  mon  dessein ,  je  pré- 
tends que  le  mystère  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  bien  conçu  et  bien  médité  ,  est ,  de  tous 
les  mystères  du  christianisme ,  le  plus  propre  à 
exciter  en  nous,  et  cetle  crainte  salutaire,  et 
cette  joie  solide  et  intérieure.  Je  prétends  que  la 
vue  de  ce  Sauveur  né  dans  une  cîrècbe  nous 
fournit  de  puissants  motifs  de  l'une  et  de  l'autre  : 
motifs  de  crainte,  si  vous  êtes  de  ces  mondains 
qui ,  aveuglés  par  le  Dieu  du  siècle ,  quittent  la 
voie  du  salut  pour  suivre  la  voie  du  monde;  mo- 
tifs de  joie,  si  vous  ouvrez  aujourd'hui  les  yeux 

'  Psalm.  3. 
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et  si  vous  voulez  être  de  ces  chrétiens  fidèles  qui 
cherchent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  motifs  de 
crainte   si ,  comprenant   bien   pourquoi  Jésus- 
Christ  est  venu  au  monde  et  de  quelle  manière  il 
y  est  venu  ,  vous  reconnoissez  l'opposition  qu'il 
j  a  entre  lui  et  vous  ;  motifs  de  joie  si,  persuadés 
et  confus  de  l'opposition  qui  se  rencontre  entre 
Jésus-Christ  et  vous  y  vous  prenez  enfin  la  réso- 
lution de  vous  conformer  à  lui  et  de  profiter  des 
avantages  que  vous  donne  pour  cela  même  la  con- 
dition où  Dieu  vous  a  fait  naître.  Selon  la  diffé- 
rence de  ces  deux  états  et  de  ces  deux  caractères , 
OU  craignez,  ou  consolez  -  vous.  Etes- vous  du 
nombre  des  mondains?  craignez,  parce  que  ce 
mystère  va  vous  découvrir  des  vérités  bien  affli- 
geantes :  vous  le  verrez  dans  la  première  partie, 
Êtes-vous ,  ou  voulez^vous  être  du  nombre  des 
chrétiens  fidèles  ?  consolez  •  vous ,  parce  que  ce 
mystère  vous  découvrira  des  trésors  infinis  de 
grâce  et  de  miséricorde  :  vous  le  verrez  dans  la 
seconde  partie.  Yoilà  les  véritables  dispositions 
avec  lesquelles  vous  devez  vous  présenter  devant 
la  crèche  de  votre  Dieu.  Rendez-vous  dociles  à  sa 
parole,  afin  que  je  puisse  aujourd'hui  les  im- 
primer bien  avant  dans  vos  cœurs ,  et  donpez-moi 
toute  votre  attention. 


AvENT.  34 
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PREMIERE  PARTIE. 

I  BT  par  la  rrainte  du  Seigneur  que  tluil  coni- 
m  :  r  le  salut  de  l'homme  ;  et  la  charilé  même 
la  >  parfaite  ne  seroil  ni  solide  ,  ni  assurée, 
si  i:      'ainte  des  jugenienis  de  Dieu  ne  lui  servoil 

(le        "* 1  et  di-  ' .  C'est  donc  avec  siijel 

qu'en  voui  nt        aujourd'inù  le^i-and  mys- 

tère du   :        . ,  est  la  naissance  de  Jésus 

Clirisl,  notre  sauveur,  je  vous  y  fais  remarquer 
d'abord  ce  qui  doit  exciter  en  vous  celte  crainte 
salutaire,  dont  voici  les  puissants  Diotifs.  Crai- 
;^iiez,  hommes  du  monde  ,  c'est-à-dire  vous  qui, 
remplis  de  l'esprit  du  monde  ,  vivez  selon  ses  lois 
et  ses  maximes  ;  craignez ,  parce  que  le  sauveor 
qui  vous  est  oé ,  dans  lea  idées  pratiques ,  mab 
chimériques  que  veus  vous  en  foraiez ,  et  dans 
l'usage ,  on  plutôt  dans  Tahus  que  vous  faites  de 
sa  miséricorde  envers  vous,  toqt  sauveur  qu'il 
est  >  n'est  peut-être  pour  tous  rien  moins  qu'un 
sauveur;  craignez,  parce  que  c'est  on  sauveur, 
mais  qui  peut  -  être  n'est  venu  que  pour  votre 
coafusiooet  pourvotrecondannation;  craigoez, 
parce  que  ce  sauveur  ne  paunant  vous  être  ifr- 
dîfTérent  du  moment  qu'il  ne  vous  sauve  pas, 
doit  nécessairement  vous  perdre.  Pensées  terri- 
bles pour  les  mondains  ,  mais  qu'il  ne  tient  qu'à 
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TOUS  y  mes  chers  auditeurs,  de  vous  rendre  utiles 
et  profitables  en  les  méditant  dans  Pesprit  d'une 
humble  et  d'une  véritable  componction. 

C'est,  dis-je ,  un  sauveur  qui  vous  est  né  ,  mais 
qui  y  dans  les  fausses  idées  dont  vous  êtes  pré* 
venus  y  n'est  rien  moins  qu'un  sauveur  pour  vous. 
Comprenez  ma  pensée ,  et  vous  conviendrez 
malgré  vous-mêmes  de  celle  triste  vérité.  Car 
vous  voulez  qu'il  vous  sauve,  mais  vous  vous 
mettez^  peu  eu  peine  qu'il  vous  délivre  de  vos  pé- 
chés ;  vous  voulez  qu'il  vous  sauve,  mais  vous  pré- 
tendez qu'il  ne  vous  en  coûte  rien  ;  vous  voulez 
qu'il  vous  sauve,  mais  vous  ne  voulez  pas  que  ce 
soit  par  les  uiojens  qu'il  a  choisis  pour  vous  sau* 
ver.  Or  tout  cela,  ce  sont  autant  de  contradic- 
tions ;  et ,  pour  peii  qu'il  vous  reste  de  religion , 
ces  contradictions  énormes  sont  les  justes  sujets 
qui  doivent  aujourd'hui  vous  faire  trembler.  N'ap- 
préhendez pas  que  je  les  grossisse  pour  vous 
donner  de  vaines  frajeurs;  mais  craignez  plutôt 
que  mes  expressions  ne  soient  trop  foibles  pour 
vous  les  faire  concevoir  dans  toute  leur  étendue 
et  dans  toute  leur  force. 

Vous  voulez  que  ce  Dieu  naissant  soit  pour 
vous  uu  Dieu  sauveur;  mais  au  même  temps ,  par 
une  opposition  de  sentiments  et  de  conduite  dont 
peut-être  vous  ne  vous  apercevez  pas,  vous  êtes 
peu  en  peine  qu'il  vous  délivre  de  vos  péchés. 
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Cest  pour  cela  oéannioifis,  et  pour  cela  uoique- 
nient  qu'il  est  sauveur  ;  et  celle  qualité,  par  ra(>- 
porl  à  vous  ,  ne  lui  appartient,  ni  ne  peut  lui 
a         lenir  qu'autant  qu'il  vous  dégage  des  pas- 
ns   des  vices  ,des  habitudes  qui  sont  les  sources 
de  1      péchés  ,  et  dont  vous  êtes  les  mal  heureux 
;s.  S'il  ne  vous  en  délivre  pas  ,  et  si,  bifD 
i  .    ■-        1.       .jj^   délivrés  ,   vous  en 

ainae  et .    servitude,  raisonnez  comme 

il  TOUS  ) ,    uoique  sauveur  par  ei- 

I         ice,  r     il  lus  sauveur  que  de  nom,  et 

toi       î  culte  c         )u       i  rendez  en  ce  jour  n'est 
qi]  I  risie. 

.   Il  Mmséquence  fias  immé- 

diate que  c  dans  les  priocipes  et  dans  les 

règles  du  christianisme  que  rous  professez.  Voas 
l'appellerez  Jésus,  dit  l'ange  à  Joseph  :  et  pour- 
quoi? parce  qu'il  délivrera  son  peuple  des  ini- 
quités et  des  péchés  qui  l'accablent  :  f^ocahis 
nomen  ej'us  Jesum  :  ipse  eaim  salvwn  Jaciet  po- 
pulum  suum  a  peccatis  eorum  '.  Preoez  garde , 
mes  frères,  c'est  la  remarque  de  saint  Chrjsos- 
tome  ;  il  ne  dit  pas ,  vous  l'appellerez  Jésus  parce 
qu'il  délivrera  son  peuple  des  calamités  humaines 
sous  le  poids  desquelles  il  gémit.  Cela  étoît  bon 
pour  ces  anciens  sauveurs  qui  ne  furent  que  la 
figurede  celui-ci,  et  que  Dieu  envoyoit  au  peuple 
'  Malib.  I. 
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joif  comme  à  un  peuple  grossier  el  charnel.  Ce 
Jésus  dont  nous  célébrons  la  naissance  étoit  des- 
tiné pour  une  plus  haute  et  une  plus  sainte  mis- 
sion. Il  s'agissoit  pour  nous  d'une  rédemption 
plus  essentielle  el  beaucoup  plus  parfaite.  Ces 
maux  dont  nous  devions  être  guéris  étoient  bien 
plus  dangereux  et  plus  mortels  que  ceux  qui, 
dans  rÉgjpte  y  avoient  afBigé  le  peuple  de  Dieu  ; 
et  c'est  pour  ceux  -  là  ,  dit  saint  Ghrjsostome  , 
qu'il  nous  falloit  un  sauveur.  Le  voilà  venu ,  non 
pas  j  encore  une  fois ,  pour  nous  sauver  des  adver- 
sités et  des  disgrâces  de  cette  vie  ;  nous  sommes 
indignes  de  la  profession  et  de  la  qualité  de  chré- 
tiens y  si  nous  mesurons  par  là  sa  grâce,  et  si  c'est 
de  là  que  nous  faisons  dépendre  le  pouvoir  qu'il 
a  de  nous  sauver  :  il  ne  nous  a  point  été  promis 
de  la  sorte.  Mais  le  voilà  venu  pour  nous  délivrer 
de  la  corruption  du  monde ,  des  désordres  du 
monde,  des  erreurs  du  monde  ;  le  voilà  venu  pour 
nous  affranchir  du  joug  de  nos  passions  honteu- 
ses, de  la  tyrannie  du  péché  à  quoi  nous  nous 
sommes  assujettis,  de  la  concupiscence  de  la 
chair  qui  nous  domine,  de  l'esprit  d'orgueil  dont 
Dous  sommes  possédés ,  de  nos  attachements  cri- 
minels, de  nos  haines ,  de  nos  aversions ,  de  nos 
malignes  jalousies;  car  ce  sont  là  nos  vrais  en- 
nemis; et  il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  sauveur  qui 
nous  pût  tirer  d'une  si  funeste,  captivité  :  aussi 


534  S"'>    ^^   H&TIVITB  1 

est-ce  pour  cela  qu'il  a  voulu  naiire  :  Ipse  enim     | 
salvum  jaciel  populitm  suiim  a  peccatis  eonti». 

Or  diles-moi ,  chréliens ,  est-ce  ainsi  que  vous 
l'avez  entendu  et  que  vous  l'entendez  encore? 
Que  chacun  s'examine  devant  Dieu  :  où  est  i'ain- 
bilieux  parmi  vous  qui ,  regardant  son  ambition 
comme  la  plaie  de  son  anie  ,  en  souhaite  de  l>onne 
Kii  la  guérison?  où  est  l'impudique  et  le  volup- 
tueux  qui ,  réellement  affligé  de  IVtre ,  désire, 
mais  eflicacement  et  comme  son  souverain  bien, 
de  ne  l'être  plus?  où  est  l'homme  avare  et  inlé- 

reué  qui ,  hoBteux  de  ses  ÏDJastices  et  de  ■> 
usures ,  délwte  ÙDCèrèmeot  sob  aTarioe?  ev  est 
la  femme  mondaine  qui,  écoutant  sa.  lêlig^i 
ait  borreur  de  sa  vanité  et  pense  à  détriùn  sea 
amour-propre?  De  quelle  passion,  de  quelle  in- 
clioatiou  vicieuse  et  dominante  ce  sauveur  vous 
a-t-il  délivrés  jusque»  à  présent?  A  quoi  dencle 
reconnoisse2-voas  comme  sauveur?  et,  s'il  est 
sauveur ,  par  où  montrez-vous  qu'il  est  le  vôtre? 
quelle  fonction  eu  a-l-il  faite,  et  lui  avez-votis 
donné  lieu  d'en  faire  à  votre  égard?  Or,  quand 
je  vous  vois  si  mal  disposés ,  ne  serois-je  pas  pré- 
varicateur, si  levons  annonçois  sa  venue  comme 
un  sujet  de  joie?  et,  pour  vous  parler  en  ministre 
fidèle  de  son  Évangile,  ne  dois -je  pas,  au  con- 
traire ,  vous  dire ,  et  je  vous  le  dis  eo  effet  !  Dé- 
trompez-vous et  pleurez  sur  vous;  pourquoi?  car 
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tandis  qiie,  possédés  du  inonde,  vous  demeuiiez 
en  de  si  criminelles  dispositions ,  encore  qae  le 
Sauveur  soit  né-,  ce  n'est  point  proprement  pour 
vous  qu'il  est  né;  disons  mieux  :  encore  qUe  le 
sauveur  soit  né,  vous  ne  profitez  pas  plus  de  sa 
naissance  que  s'il  n'étoit  pas  né  pour  vous. 

Ah  !  chrétiens  ,  permettez-moi  de  faire  ici  une 
réflexion  bien  douloureuse ,  et  pour  vous ,  et  pour 
moi  j  mais  qui  vous  paroîtra  bien  touchante  et 
bien  édifiante.  Nous  déplorons  le  iort  des  Juifs, 
qui ,  malgré  l'avantage  d'avoir  vu  nattre  Jésus* 
Christ  au  milieu  d'eux  et  pour  eux,  ont  eu  néan 
moins  le  malheur  de  perdre  tout  le  fruit  de  ce 
bienfait  inestimable  <  et  d'être  ceux  mêmes  qui , 
de  tous  les  peuples  de  la  terre,  ont  moins. profité 
de  cette  heureuse  naissance.  Nous  les  plaignons , 
et  en  les  plaignant  noiis  les  condamnons;  mais 
nous  ne  prenons  pas  garde  qu'en  cela  même  leur 
condition  ^  ou  plutôt  leur  misère  et  la  nôtre  sont  à 
peu  près  égales.  Car  »  en  quoi  a  consisté  la  répro- 
bation des  Juifs?  En  ce  qu'au  lieu  du  vrai  Messie 
que  Dieu  lui  avoit  destiné ,  et  qui  leur  étoit  si 
nécessaire,  ils  s'en  sont  figuré  un  autre  selon 
leurs  grossières  idées ,  et  selon  les  désirs  de  leur 
cœut*;  en  ce  qu'ils  n'ont  compté  pour  rien  celui 
qui  devoit  être  le  libérateur  de  leurs  âmes ,  et 
qu'ils  n'ont  pensé  qu'à  celui  dont  ils  se  promet* 
toient  le  rétablissement  imaginaire  de'leurs  biens 
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et  de  leurs  forlunes;  en  ce  qu'ayant  coufouJuces 
deux  genres  de  salut,  ou,  pour  parler  plus  jusle, 
CD  ce  qu'ajant  rejeté  l'un,  el- s'élant  inutile- 
ment flattés  de  la  vaine  espérance  de  l'autre ,  ils 
ont  tout  à  la  fois  été  frustrés  et  de  l'un  et  <Je 
l'autre,  et  qu'il  u'yaeu  peureux  nulle  rédemp- 
tion. Voilà,  dit  saint  Augustin,  quelle  fut  la 
source  de  leur  perle  :  Tempoixilia  amittere  melue- 
rurit ,  et  intenta  non  cogilaverimt ,  tic  sic  utitimque 
amiserunt  '.  Or  cela  même  ,  me:;  cbers  auditeurs, 
n'est-ce  pas  ce  qui  nous  perd  encore  tous  les 
joursFCar,  quoique  nous  n'attendions  plus  comme 
les  Juifs  un  autre  Messie;  quuique  nous  nous  en 
tenions  à  celui  que  le  Ciel  nous  a  envoyé ,  n'est-il 
pas  vrai ,  confessons-le  el  rougissons-en  ,  qu'à  en 
juger  par  notre  conduite,  nous  sommes,  à  l'égarj 
de  ce  sauveur  envoyé  de  Dieu ,  dans  le  inéme 
aveuglemeot  où  furent  les  Juifs ,  et  où  dous  les 
voyous  encore  à  l'égard  du  Messie  qu'ils  atteo- 
dent ,  el  en  qui  ils  espèrent?  Je  m'explique. 

Nous  invoquons  Jésus-Christ  comme  sauveur , 
mais  nous  l'invoquons  dans  le  même  esprit  que  le 
Juif  reprouvé  l'invoqueroit,  c'est-à-dire,  noas 
l'invoquons  pour  des  biens  temporels,  mais  avec 
une  indifférence  entière  pour  les  étemels  :  Tem- 
poralia  amittere  metuerunt,  et  œtema  non  cogita' 
t-erunt.  En  effet  sommes-nous  dans  l'adversité, 
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s'élève-t-il  contre  nous  une  persécution ,  s'agit-il 
ou  de  la  fortune  ou  de  Thonheur?  e'eist  alors  que 
nous  recourons  k  ce  Dieu  qui  nous  a  sauvés ,  et 
que  nous  voulons  encore  qu*il  nous  sauve  :  mais 
de  quoi?  d*une  affaire  qu'on  nous  suscite^  d'une 
maladie  qui  nous  alHige ,  d'une  disgrâce  qui  nous 
humilie.  Voilà  les  maux  qui  réveillent  notre  fer- 
▼eur,  qui  nous  rendent  assidus  à  la  prière  »  dont 
nous  demandons  non-seulement  avec  instance , 
mais  avec  impatience ,  d*étre  ou  préservés  »  ou 
délivrés  :  Temporalia  amittere  metuerunt.  Mais 
sommes-nous  dans  l'état  et  dans  le  désordre  d'un 
péché  habituel  qui  cause  la  mort  à  notre  ame?  à 
peine  nous  souvenons-nous  qu'il  j  a  un  sauveur 
tout  puissant  pour  nous  en  faire  sortir  ;  à  peine  » 
pour  l'y  engager,  nous  adressons-nous  une  fois  à 
lui,  et  lui  disons-nous  au  moins  avec  le  Pro- 
phète :  Hâtez-vous,  Seigneur,  tirez-moi  du  pro- 
fond abîme  où  je  suis  plongé.  Insensibles  au 
besoin  pressant  où  nous  nous  trouvons,  nous  j 
demeurons  tranquilles  et  sans  alarmes  :  Et  œtema 
non  cogitavettmt.  Quedis-je,  bien  loin  de  courir 
au  remède,  peut-être  le  craignons-nous ,  peut- 
être  le  fujons-nous ,  peut-être  sommes-nous  assez 
pervertis  pour  nous  faire  de  notre  péché  même 
une  félicité  secrète,  pour  nousf^ en  applaudir  au 
fond  de  l'ame,  pour  nous  en  glorifier.  Nous 
sommes  donc  alors ,  quoique  chrétiens^  aussi  Juifs 
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d'esprit  et  dé  cœur  que  les  Juifs  ttiémes  :  et  dans 
la  comparaison  de  leur  infidélité  et  de  h,  ûàîte , 
la  nôtre  est  d'autant  plus  condatnnabli^ ,  qnt  tious 
méprisons  un  sauveur  en  qui  ndUB  cirojons,  au 
lieu  que  les  Juifs  n'ont  péché  contre  lui  que  parce 
qu'ils  ne  le  connoissoient  pas,  et  c'est  ce  qui 
nous  doit  faire  trembler< 

Notre  aveuglement  va  encore  plus  loin.  Nous 
voulons  que  ce  Dieu  fait  chair  nous  sauve  ^  mais 
nous  prétendons  qu'il  ne  nous  en  coûte  rien  : 
auti^e  contradiction  et  autre  sujet  de  notre  crainte. 
Car  il  n'est  sauveur  pour  nous  qu'à  une  condition , 
et  cette  condition  ^  c'est  que  nous  nous  sauverons 
nous  "  mêmes  avec  lui  et  par  lui.  Il  nous  a  créés 
sans  nous ,  ce  sont  les  paroles  de  saint  Augustin , 
que  l'on  vous  a  dites  cent  fois,  et  dont  je  vondrois 
aujourd'hui  vous  faire  pénétrer  toute  la  consé* 
quence  9  il  nous  a  créés  sans  nous  y  mais  il  ne  lui 
a  pas  plu  y  et  jamais  il  ne  lui  plaira  de  nous 
sauver  sans  nous.  Il  veut  que  l'oUvrage  de  notre 
salut  9  ou  plutôt  que  l'accomplissement  de  ce 
grand  ouvrage  dépende  de  nous ,  et  que  sans  nous 
en  attribuer  la  gloire  y  nous  en  partagions  avec  loi 
le  travail.  Comme  sauveur ,  il  est  Tenu  faire  pé* 
nitence  pour  nous  ;  mais  sans  préjudice  de  celle 
que  nous  devons  faire  nous  *  mêmes  ,  et  pour 
nous  -  mêmes.  Comme  sauveur,  il  a  prié  y  il  a 
pleUré ,  il  a  mérité  pour  nous  y  mais  il  veut  que 
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no5  prières  jointes  à  ses  prières ,  que  nos  larmes 
mêlées  avec  ses  larmes ,  que  nos  œuvres  sancti-*» 
fiées  par  ses  œuvres ,  achèvent  en  nous  cette  ré«* 
demption  dont  il  est  l'auteur ,  et  dont  sans  nous 
41  ne  seroit  pas  le  consommateur.  Gomme  sau- 
veur, il  s*est  fait  dans  la  crèche  notre  victime  ^ 
et  il  a  commence  dès  lors  à  s'immoler  pouf  nous  ; 
mais  il  veut  que  nous  soyons  prêts  à  nous  im*« 
moler  avec  lui  ;  et  il  le  vent  tellement ,  il  a  telle- 
ment fiait  dépendre  de  là  TelBcace  et  la  vertu  de 
son  sacrifice  par  rapport  à  notre  salut ,  que ,  tout 
sauveur  qu'il  est,  remarquez  ceci>  c'est-à-dire 
que  tout  disposé  qu'il  est  en  notre  faveur,  que 
quoiqu'il  nous  ait  aimés  jusqu'à  se  faire  homme 
pour  nous  y  malgré  tout  son  amour ,  malgré  tout 
ce  qu^il  lui  en  coûte  pour  naitre  parmi  nous  et 
comme  nous  ,  il  consent  néanmoins ,  plutôt  que 
nous  périssions ,  plutôt  que  nous  nous  damnions  ^ 
plutôt  que  nous  soyons  éternellement  eitclus  du 
nombre  de  ses  prédestinés  ,  que  de  nous  sanver 
de  cette  rédemption  gratuite  telle  que  nous  l'en* 
tendons;  parce  que  sous  ombre  d'honorer  sa 
grâce  ,  eu  lui  attribuant  notre  salut  «  nous  ne  la 
ferions  servir  qu'à  fomenter  nos  désordres* 

Il  làut  donc  9  et  il  le  faut  nécessairement  »  que 
potir  être  sauvés  ^  il  nous  en  coûte  ,  comme  il  lui 
en  a  coûté.  C'est  la  loi  qu'il  a  établie.  Loi  que 
saint  Paul  observoit  avec  tant  de  fidélité  ,  quand 
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il  disoit  :  Adimpleoeaquœdesuntpassionum  Christi 
in  carne  mea  '  .'J'accomplis  dans  ma  chair  ce  ^m 
a  ma    jiiéaux  souffrances  de  la  chair  innocenleel 
virg     Je  de  Jésus-Christ.  Loi  générale  et  absolue 
it    amais  Dieu  n'a  dispensé ,  nî  ne  dispensera, 
lant ,  hommes  dli  siècle ,  vous  voulez  èlre 
[ei     ts  de  cette  toi  ;  elle  vous  paroît  trop  dure 
:t  ti         iné  ,  et  \<     .  cherchez  à  en  secouer 

je  VI  le  salut,  mais  vous  le  voulez 

sans  n  et  harge.  Vous  le  voulez, 

pourvu  qu'    i  de   vous  ni  assujettisse- 

ment, ni  contrainte,  ni  effort,  ni  victoire  sur 
vous-mêmes.  Vous  le  voulez,  mais  sans  l'acheter, 
et  sans  y  rien  mettre  du  vôtre.  Car,  en  effet,  que 
vous  en  eoûle-t-il,  et  en  quoi  oserez-vous  médire 
que  vous  y  coopérez?  que  sacri£ez-vous  pourcela 
à  Dieu?  quelles  violences  vous  faites-vous  à  vous- 
mêmes?  Mais  aussi  Dieu  m*obligc-t~îl  à  vous  dé- 
clarer de  sa  part ,  que  tandis  que  vous  vous  en 
tenez  -  là ,  ce  salut  que  Jésus  -Christ  est  venu  ap- 
porter au  monde,  n'est  point  pour  vous,  et  que 
vous  n'y  devez  rien  prétendre.  Or  de  là  conclues 
si  la  naissance  de  ce  Dieu-Homme  a  de  quoi  vous 
rassurer  et  vous  consoler. 

Enfin,  vous  voulez  qu'il  vous  sauve ,  mais , 
par  une  troisième  contradiction  qui  ne  me  semble 
pas  moins  étonnante,  vous  ne  Voulez  pas  quece 

■  Cokm.  1. 
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soit  par  les  moyens  qu^il  a  choisis  pour  vous  sau- 
ver. Quoique  ces  moyens  aient  élé  concertés  et 
résolus  dans  le  conseil  de  sa  sagesse  éternelle, 
ils  ne  vous  plaisent  pas.  Quoiqu'ils  soient  con- 
sacrés dans  sa  personne ,  et  autorisés  par  son 
exemple ,  vous  ne  les  pouvez  goûter.  Et  quels 
sont-ils?  la  haine  du  monde  et  de  vous-mêmes, 
le  détachement  du  monde  et  de  ses  biens,  le  re- 
noncement au  monde  ,  à  ses  plaisirs  et  à  ses  hon* 
neurs;  la  pauvreté  de  cœur,  l'humilité  de  cœur, 
la  mortification  des  sens  et  Taustérité  de  la  vie. 
Tout  cela  vous  choque ,  et  vous  Tait  horreur.  Vous 
voudriez  des  moyens  plus  proportionnés  à  vos 
idées ,  et  plus  conformes  à  vos  inclinations  :  et 
moi  je  vous  dis  que  c'est  pour  cela  que  vous  devez 
trembler  :  pourquoi?  parce  qu'indépendamment 
de  vos  idées  et  de  vos  inclinations ,  il  est  certain , 
d'une  part,  que  ce  Dieu  naissant  ne  vous  sauvera 
jamais  par  d'autres  moyens  que  ceux  qu'il  a  mar- 
qués, et  qu'il  est  évident  de  l'autre^  que  jamais 
ces  moyens  qu'il  a  marqués  pour  vous  sauver,  ne 
vous  sauveront ,  tandis  que  vous  voudrez  suivre 
vos  inclinations  et  vos  idées.  Vous  voulez  qu'il 
vous  sauve  selon  votre  goût ,  qui  vous  perd ,  et 
qui  vous  a  perdus.  Voilà  le  triste  mystère  que  j'a- 
vois  d'abord  à  vous  annoncer,  d'autant  plus  triste 
pour  vous,  si  vous  l'entendez  et  si  vous  n'en 
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Mais  je  veux  vous  le  rendre  encore  plus  sen- 
sible par  une  supposition  que  je  vais  foire.  Peut- 
être  vous  surprendra-t-elle  ;  et  fasse  le  Gel  qu'elle 
vous  surprenne  assez  pour  vous  forcer  à  recon- 
noilre  votre  infidélité  secrète ,  et  à  prendre  des 
sentiments  plus  chrétiens!  Dites-moi ,  mescbers 
auditeurs,  si  Dieu  vous  avoit  envoyé  un  Jésus- 
Christ  tout  différent  de  celui  que  nous  crojonSi 
c'est-à-dire  s'il  vous  étoit  venu  du  ciel  un  sauveur 
aussi  favorable  à  la  cupidité  des  hommes ,  que 
celui  que  nous  adorons  y  est  contraire  ;  si ,  au  lieu 
de  vous  annoncer  comme  l'ange,  que  ce  Messie 
est  un  sauveur  pauvre  et  humble,  né  dans  Tob- 
scurité  d'une  étable  ,  je  vous  assurois  aujourd'hui 
que  cela  n'est  pas,  qu'on  vous  a  trompés,  que 
c'est  un  sauveur  d'un  caractère  tout  opposé  ;  qu'il 
est  né  dans  l'éclat  et  dans  la  pompe ,  dans  la  for- 
tune, dans  l'abondance ,  dans  les  aises  et  les  plai- 
sirs de  la  vie,  et  que  ce  sont  là  les  moyens  à  quoi 
il  a  attaché  votre  salut ,  et  sur  quoi  il  a  entrepris 
de  fonder  sa  religion  ;  si,  par  un  renversement 
qui  ne  peut  être,  mais  que  nous  pouvons  nous 
figurer ,  la  chose  se  trouvoit  ainsi ,  et  que  ce  que 
j'appelle  supposition  fût  une  vérité,  marquez-moi 
ce  que  vous  auriez  à  corriger  dans  vos  senti- 
ments, et  à  réformer  dans  votre  conduite  pour 
vous  accommoder  à  ce  nouvel  évangile.  Changeant 
de  créance ,  seriez-vous  obligés  de  changer  de 
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niœurs?  Faudroit-il  renoncer  à  ce  que  vous  êtes 
pour  être  dans  l'état  de  perfection  où  ce  sauveur 
vous  voudroit  alors?  ou  plutôt,  sans  rien  changer 
à  ce  que  vous  êtes,  ne  vous  trouveriezi-vous  pas 
2|lors  de  parfaits  chrétiens ,  et  n'auriez- vous  pas  de 
quoi  vous  féliciter  d*un  système  de  religion  d'où 
dépeqdroit  votre  salut,  et  qui  se  rapporteroit  si 
bien  k  votre  goût ,  à  vos  maximes ,  et  à  toutes  les 
règles  de  vie  que  le  monde  vous  prescrit?  IN 'est- 
ce  pas  alors  que  je  devrois  vous  dire  :  Ne  crai- 
gnez point;  car  voici  au  contraire  un  grand  sujet 
de  joie  pour  vous  :  Evangelito  vobisgaudiwn  ma* 
gmun  '  ;  Et  quoi?  c'est  qu'il  vous  est  né  un  sau« 
vçur,  mais  un  sauveur  à  votre  gré  et  selon  vos 
désirs,  un  sauveur  commode,  un  sauveur  sui<» 
v^nt  les  principes  duquel  il  vous  sera  permis  de 
satisfaire  vos  passions  ;  un  sauveur  qui ,  bien  loin 
de  les  contredire ,  le^  approuvera ,  les  autorisera  : 
or,  voyant  un  tel  sauveur,  consolez-^ vous.  Nese- 
rois^je  pas ,  dis- je ,  bien  fondé  à  vous  parler  de  la 
sorte;  et  en  m'écoutant  ne  vous  diriez-vous  pas 
i^  vous-mêmes,  remplis  d'une  joie  secrète  :  Voilà 
le  sauveur  et  le  Dieu  qu'il  me  falloit?  Ah  !  cbré^ 
tiens,  je  le  confesse,  dans  ce  nouveau  système  de 
religion  vous  auriez  droit  de  vous  réjouir  :  mais 
vous  êtes  trop  éclairés  pour  ne  pi^  conclure  de 
là,  que  ce  qui  feroit  alors  votre  consolation ,  doit 
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aujourd'hui  vous  saisir  de  fra jeur.  Car  puisque , 
supposé  cet  évangile  prétendu  »  je  pourrois  vous 
dire  que  je  vous  apporte  une  heureuse  nouvelle , 
en  vous  prêchant  un  évangile  directement  con- 
traire à  celui-là,  je  suis  obligé  de  vous  tenir  tout 
un  autre  langage.  Je  dois ,  au  hasard  de  troubler 
la  joie  deTËglise,  qui  est  une  joie  sainte^  trou- 
bler  la  vôtre ,  qui ,  dans  Taveuglement  où  vous 
vivez  y  n'est  qu'une  joie  fausse  et  présomptueuse. 
Je  dois  vous  dire  :  tremblez  :  pourquoi?  c'est  qu'il 
vous  est  né  un  sauveur ^  mais  un  sauveur  qui 
semble  n'être  venu  au  monde  que  pour  votre  con- 
fusion et  pour  voire  condamnation  ;  un  sauveur 
opposé  à  toutes  vos  inclinations,  un  sauveur  en- 
nemi du  monde  et  de  tous  ses  biens,  un  sau- 
veur pauvre,  humilié,  souffrant.  Vérités  affli- 
geantes! et  pour  qui?  pour  vous,  mondains, 
c'est-à-dire  pour  vous,  riches  du  monde,  pos- 
sédés de  vos  richesses  ,  et  enivrés  de  voire 
fortune  ;  pour  vous ,  ambitieux  du  monde  , 
éblouis  d'un  vain  éclat ,  et  adorateurs  des  pompes 
humaines  ;  pour  vous ,  sensuels  et  voluptueux 
du  monde,  idolâtres  de  vous-mêmes  et  tout  oc^ 
cupés  de  vos  plaisirs.  Cependant ,  après  avoir 
considéré  ce  mystère  de  crainte ,  ce  mystère  de 
douleur  que  je  découvre  d'abord  dans  la  nais- 
sance d'un  Dieu -Homme,  voyons,  chrétiens, 
le  mystère  de  consolation  qu'elle  renferme  ,  et 
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quelle  part  vous  j  pouvez  avoir  :  c'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quelque  vaine  que  soit  devant  Dieu  la  diffé- 
rence des  conditions  y  et  quelque  honneur  que 
Dieu  se  fasse  dans  l'Ecriture ,  d'être  un  Dieu  égal 
à  tous ,  qui  n'a  égard  ni  aux  qualités  ^  ni  aux 
rangs  ,  et  qui  ne  fait  acception  de  personne  :  Non 
est  persotiarwn  acceptor  Deus  ^  ^  il  est  néanmoins 
vrai  y  chrétiens ,  que  dans  Tordre  de  la  grâce  y  la 
prédilection  de  Dieu ,  si  j'ose  me  servir  de  ce 
terme  ,  a  toujours  paru  être  pour  les  pauvres  et 
pour  les  petits  préférablement  aux  grands  et  aux 
riches.  N'en  cherchons  point  la  raison  ,  et  conten- 
tons*nous  d'adorer  en  ceci  les  conseils  de  Dieu , 
qui,  selon  l'Âpotre,  fait  miséricorde  à  qui  il  lui 
plaît  y  et  justice  à  qui  il  lui  plaît.  Prédilection  de 
Dieu  que  tout  l'Evangile  nous  prêche  >  mais  qui 
nous  est  marquée  visiblement  et  autbentiquement 
dans  l'auguste  mystère  que  nous  célébrons.  Car 
qui  sont  ceux  que  Dieu  choisit  les  premiers  pour 
leur  révéler  la  naissance  de  son  Fils?  des  ber- 
gers, c'est-à-dire  des  pauvres  attachés  à  leur  tra- 
vail y  des  hommes  inconnus  au  monde ,  et  con- 
tents de  leur  obscurité  et  de  la  simplicité  de  leur 

»  Acl.  lo. 
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état.  Ce  sont  là  ceux ,  dit  exodilemment  èâint  Am- 
broise,  dont  Jésus-Cbrist  fait  les  premiers  élus, 
ceux  qu'il  appelle  les  premiers  à  sa  connoissance , 
ceux  dont  il  veut  recevoir  les  premiers  homma- 
ges ;  ceux  qui  paroissent  comme  les  premiers  do- 
mestiques de  ce  Dieu  naissatit,  etqui  environnent 
son  berceau  ,  pendant  que  les  grands  de  la  Judée , 
que  les  riches  de  Jérusalem  ,  que  les  savants  et 
les  esprits  forts  de  la  synagogue,  abandonnés, 
pour  ainsi  parler,  et  livrés  à  eux-mêmes,  de- 
meurent dans  les  ténèbres  de  leur  infidélité,  et 
semblent  n'avoir  nulle  part  à  la  naissance  du 
Sauveur. 

Oui  ,  mes  frères ,  disoit  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens ,  voilà  les  prémices  de  voire  vocation  : 
des  foibles  choisis  pour  confondre  les  puissants, 
des  simples  pour  confondre  les  sages  ,  des  sujets 
vils  et  méprisables  selon  le  monde  pour  con- 
fondre dans  lé  monde  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant 
et  de  plus  élevé.  C'est  par  où  le  christianisme  a 
commencé  :  telle  fut  l'origine  de  l'Eglise ,  qui , 
selon  la  remarque  de  saint  Chrysôstôme,  étoit 
alors  toute  renfermée  dans  l'étable  de  Bethléem , 
puisque  hors  de  là  Jésus  •  Christ  n'étoit  point 
connu.  Et  c'est,  grands  du  monde  qui  m'écoutez , 
ce  qui  devroit  aujourd'hui  vous  affliger,  ou 
même  vous  désoler ,  si  Dieu ,  par  son  aimable  pro- 
vidence ,  n'a  voit  pris  soin  d'y  pourvoir.  Mais  ras- 
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»ure2>vous ,  et ,  convaincus  comme  vous  l'allez 
être  de  Timmensité  de  ses  miséricordes ,  malgré 
les  malheureux  engagements  de  vos  conditions , 
confiez-vous  en  lui.  Car  voici  trois  grands  sujets 
de  consolation ,  que  je  tire  du  mystère  même 
dont  nous  faisons  la  solennité.  Rendez  -  vous  -  y 
attentife  ,  et ,  après  l'avoir  médité  »  cet  ineffable 
mystère ,  avec  tremblement  et  avec  crainte ,  goû* 
tes-en  maintenant  toute  la  douceur  :  Ecce  enim 
evangelÎTXi  vobis  gaudium  magnum. 

En  effet ,  quelque  exposés  que  vous  soyez  à  la 
corruption  du  siècle  y  et  quelque  éloignés  que 
vous  paroissiez  du  royaume  de  Dieu  ,  Jésus-Christ 
ne  vous  rebute  point  ;  et ,  bien  loin  de  vous  re- 
jeter» il  ne  vient  au  monde  que  pour  vous  attirer 
i  ini  :  grâce  inestimiable  à  laquelle  vous  devez 
répondre.  Quelque  aj^rente  contrariété  qu'il  y 
ait  entre  votre  état  et  l'état  de  Jésus-Christ  nais- 
sant j  sans  cesser  d'être  ce  que  vous  êtes  ,  il  ne 
tient  qu'à  vous  d'avoir  avec  lui  une  sainte  res- 
semblance :  secret  important  de  votre  prédesti- 
nation j  que  vous  ne  devez  pas  ignorer.  Quelque 
danger  qu'il  y  ait  dans  la  grandeur  humaine,  et 
de  quelque  malédiction  qu'aient  été  frappées  les 
richesses  du  monde ,  vous  pouvez  vous  en  servir 
comme  d'autant  de  moyens  propres  pour  honorer 
Jésus-Christ  et  pour  lui  rendre  le  culte  particu- 
lier qu'il  attend  de  vous  :  avantage  infini  dont 
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VOUS  (levez  profiter,  «t  qui  doit  élre  comme  le 
fond  de  vos  espérances.  Encore  un  moment  de 
reflexion  pour  des  vérités  si  touchantes. 

Non,  mes  cliers  auditeurs,  quoique  Jésus- 
Christ  ,  par  UD  choix  spécial  et  divin ,  ait  voulu 
naître  dans  la  bassesse  et  dans  l'humiliation,  il 
n'a  point  rejeté  pour  cela  la  grandeur  du  monde, 
et  je  ne  crains  point  de  vous  scandaliser,  en  di- 
sant que  dès  sa  naissance ,  bien  loin  de  la  dédai- 
gner, il  a  eu  des  égards  poar  elie ,  jnscpi'à  la  re- 
chercberméme  et  à  se  l'attirer.  L'ËTangile  qa'oa 
voas  a  1d  on  est  ooe  preuve  bien  éndente.  Car, 
«n  mente  temps  qae  ce  Dieu  sanveoT  appelle  des 
bergers  et  des  ^DTres  à  son  boxKaa  fil^sppelle 
'aussi  des  mages,  des  hommes  poissants  et  opu- 
lents, des  rois,  si  nous  en  crojons  la  tradition. 
En  même  temps  qu'il  députe  un  ange  à  ceux-là , 
il  fait  luire  une  étoile  pour  ceux  -  ci.  En  même 
temps  que  ceux-là  ,  pour  venir  le  recoonoitre  et 
l'adorer,  quittent  leurs  troupeaux  ^  ceux-ci  aban- 
donnent leur  pays ,  leurs  biens ,  leurs  États.  De 
savoir  qui  des  uns  et  des  autres  l'honorent  le 
plus,  ou  lui  sont  plus  chers  ,  c'est  ce  que  je  n'en- 
treprends pas  encore  de  décider.  Mais ,  sans  cd 
faire  la  comparaison  ,  au  moins  esl^il  vrai  que  les 
uns  et  les  autres  sont  reçus  dans  l'étable  de  ce 
Dieu-Homme  j  au  moins  est-il  vrai  que  ce  Dieu 
caché  sous  le  voile  de  l'enfance,  se  manifeste  aux 
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uns  et  aux  autres,  et  que  la  préférence  qu'il 
donne  aux  petits  n'est  point  une  exclusion  pour 
les  grands. 

Or  cette  pensée  seule ,  hommes  du  monde,  ne 
doit-elle  pas  ranimer  toute  votre  confiance ,  et 
n'est-elle  pas  plus  que  suffisante  pour  vous  For- 
tifier et  pour  vous  encourager  ?  Mais  de  là  même 
il  s'ensuit  encore  quelque  chose  de  plus  consolant 
pour  vous.  Et  quoi?  C'est  qu'il  est  donc  constant 
que  Jésus*Ghrist ,  dans  le  mystère  de  sa  naissance, 
indépendamment  de  la  prédilection  qu'il  peut 
avoir  pour  les  uns  préférablement  aux  autres ,  a 
bien  plus  Fait  au  fond  pour  les  grands  que  pour 
les  petits  ,  et  que,  dans  un  sens,  les  grands  qu'il 
a  appelés  lui  sont  beaucoup  plus  redevables  :  comr 
ment  cela?  c'est,  dit  saint  Ghrysostome ,  qu'il 
fallu  une  vocation  plus  forte  pour  attirer  à  Jésus- 
Christ  des  grands ,  '^des  puissants  du  siècle ,  tels 
qu'étoient  les  mages ,  que  pour  y  attirer  des  pasr- 
teurs,  dont  l'ignorance  et  la  foiblesse  sembloit 
être  déjà  comme  des  dispositions  naturelles  à  l'hu- 
milité de  la  foi.  Dans  ceux-ci ,  rien  ne  résistoit.  à 
Dieu  ;  mais  dans  ceux-là  la  grâce  de  Jésus-Christ 
eut  tout  à  combattre  et  à  vaincre  ;  c'est-à-dire  le 
monde ,  avec  toutes  ses  concupiscences.  Cepen- 
dant ,  c'est  le  miracle  qu'elle  a  opéré  ;  et  voilà 
l'insigne  victoire  que  la  foi  de  Jésus-Christ  nais- 
sant a  remportée  sur  le  monde  :  Hœc  est  Victoria 
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quœ  vincit  mundum,  fides  nostm  '.  Foi  triom* 
pbante  et  victorieuse,  qui,  malgré  Torgueil  do 
monde,  a  eu  assez  de  pouvoir  sur  leurs  esprits 
pour  leur  faire  adorer  dans  un  enfaul  le  Verbe  de 
Dieu  et  sa  sagesse;  qui,  malgré  le  libertinage  du 
monde,  a  fait  assez  d'impression  sur  leurs  cœurs 
pour  eo  arracher  les  passions  les  plus  enracinées , 
a  été  assez  efficace  pour  les  captiver  sous  le  joug 
de  la  religion  chrétienne. 

Après  cela ,  qui  que  vous  soyez ,  et  quelque  rang 
que  vous  teniez  dans  le  monde ,  plaignez  -  vous 
que  votre  Dieu  réprouve  votre  condition ,  ou  que 
votre  condition  vous  éloigne  de  Dieu.  Non  ,  chré- 
tiens ,  elle  ne  vous  en  éloigne  point ,  ni  votre  Dieu 
ne  la  réprouve  point.  Elle  ne  vous  en  éloigne 
point ,  puisque  vous  voyez  que  lui-même  il  la  pré- 
vient des  grâces  les  plus  abondantes  :  et  il  ne  la 
réprouve  point ,  puisqu'un  de  ses  premiers  soins 
en  venant  au  monde,  est  de  la  sanctifier  dans  les 
mages  et  de  la  réformer  en  vous.  Il  réprouve  les 
abus  et  les  désordres  de  votre  condition  ;  il  en 
réprouve  le  faste ,  il  en  réprouve  le  luxe,  il  en  ré- 
prouve la  mollesse,  il  en  réprouve  la  dureté  et 
l'impiété;  mais  sans  la  réprouver  elle-même ,  puis- 
que c'est  pour  elle  et  pour  vous-mêmes  qu'il  ouvre 
aujourd'hui  le  trésor  de  ses  miséricordes  les  plus 
erîîcaces  et  les  plus  particulières.  Gomme  il  est  le 

'  i.Joan.  5. 
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Dieu  de  toutes  les  conditions ,  et  qu*il  vient  pour 
sauver  tous  les  hommes  sans  nul  discernement  de 
conditions  y  il  veut  que  dès  son  berceau,  où  il  corn* 
mence  déjà  à  faire  roffice  de  sauveur ,  on  voie  à 
sa  suite  et  des  grands  et  des  petits ,  et  des  riches  et 
des  pauvres ,  et  des  maîtres  et  des  sujets.  Appro- 
chons y  et  approchons  toits  ;  allons  à  sa  crèche , 
et  allons-y  tous.  C'est  de  sa  crèche  qu'il  nous  ap- 
pelle ,  de  sa  crèche  qu'il  nous  tend  les  bras  y  de  sa 
crèche  qu'il  veut  répandre  sur  nous  et  sur  nous 
tous  les  mêmes  bénédictions. 

Mais  9  après  tout,  quel  rapport  peut-il  y  avoir 
entre  sa  pauvreté  et  l'opulence  y  entre  ses  abaisse- 
ments et  la  grandeur ,  eptre  sa  misère  et  les  aises 
de  la  vie?  à  cela  je  réponds  par  une  seconde  pro- 
position que  j'ai  avancée,  et  que  je  ceprends.  Je 
dis  qu'il  ne  tient  qu'à  vous ,  sans  cesser  d'être  ce 
que  vous  êtes ,  de  vous  rendre  semblables  à  Jésus- 
Christ  naissant;  et  malgré  toute  la  contrariété 
qui  paroi t  entre  votre  état  et  le  sien ,  d'avoir  avec 
lui  cette  conformité  parfaite  sur  laquelle  est 
fondée  ,  selon  saint  Paul ,  la  prédestination  de 
l'homme.  Il  faut,  pour  être  reconnu  de  Dieu, 
et  pour  avoir  part  à  sa  gloire,  porter  le  carac- 
tère de  cet  enfant  qui  vient  de  naître ,  et  lui 
ressembler  :  et  c'est  de  lui ,  et  de  lui  seul  à  la  let- 
tre, qu'on  peut  bien  nous  dire  :  Nisi ejfiûiamini 
sicut  paivulus  iste,  non  intrabitis  in  regnum  cœlo- 
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/um  '.  Il  y  a  d'aborJ  de  quoi  vous  troubler,  de 
loi  inèiiie  vous  elîraj'er;  mais  écoulez  ce  que 
joute  :  car  je  prétends  qu'il  ne  vous  esl  ni  im- 
jsible ,  ni  même  difficiie,  en  demeurant  dans 
tre  condition  ,  de  parvenir  à  cette  divine  res' 
scmblancc;  pourquoi?  parce  que,  comme  chré- 
tiens ,  vous  pouvez  ids  el  Lumbles  de 
cœur,  riches  et  pauvi  xpur  ,  puissants  el 
modestes  ou  circoncis  de  cœur  :  or,  du  moment 
que  vous  joignez  l'humilité  à  la  grandeur,  la  mo- 
destie à  la  puissance,  le  détachement  des  ri- 
chesses aox  richesses  mêmes,  des  là  il  n'y  «li^ns 
d'opposition  entre  l'état  de  Jésus  -  Christ  et  k 
vâtre  ;  an  cootrûre,  c'est  jostemeot  par  là  qoe 
TOUS  avez  l'aTantage  d'être  plas  conformes  1  oe 
modèle  des  prédestinés  ;  c'est  par  là  que  voas 
en  êtes  dans  le  monde  des  copies  plus  achevées; 
car  le  caractère  de  ce  Sauveur  n'est  pas  précisé- 
ment d'être  pauvre  et  humble  ,  maisd'élre  grand 
et  humble  tout  à  la  fois ,  ou  plutôt ,  humble  el  la 
grandeur  même,  puisque  son  humilité  ne  l'em- 
pêche point  d'être  61s  du  Très-Haut.  Or,  voilà, 
mes  chers  auditeurs,  ce  qu'il  n'appartient  qu'à 
vous ,  dans  le  rang  où  Dieu  vous  a  placés ,  de 
pouvoir  parfaitemen  t  imiter.  Ceux  que  l'obscurité 
deleuroaissaiiceou  la  médiocrité  de  leur  Fortune 
confond  parmi  la  multitude,  ne  peuvent,  cesem- 
'  Matih.  iS. 
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ble,  arriver  là  ;  à  quelque  degré  de  sainteté  qu'ils 
s'élèvent,  leur  humilité  ne  représente  point»  ni 
n'exprime  point  celle  d'un  Dieu  anéanti  ;  il  faut  • 
pour  cela  de  la  dignité  et  de  la  distinction  selon 
le  monde.  Un  grand,  qui,  sans  rien  perdre  de 
tous  les  avantages  de  sa  condition,  sait  pratiquer 
toute  l'humilité  de  sa  religion  ;  un  grand ,  petit  a 
ses  yeux,  et  qui,  sans  oublier  qu'il  est  pécheur 
et  mortel ,  se  tient  devant  Dieu  dans  le  respect  et 
dans  la  crainte  ;  un  grand  qui  peut  dire  à  Dien  , 
comme  David  :  Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  point 
enflé ,  et  mes  yeux  ne  se  sont  point  élevés  :  Do- 
mine y  non  est  exahatum  cor  meum  ,  neque  elati 
sunt  oculi  mei  '  ;  je  ne  me  suis  point  ébloui  de 
l'éclat  du  monde  qui  m'environne,  et  jamais  l'or* 
gueil  ne  m'a  porté  à  des  entreprises  ou  au-dessus 
de  moi,  ou  contraires  à  la  charité  et  à  la  justice  : 
Neque  ambulavi  in  magnis,  nec  id  mirahilibus  super 
me  ^.  Un  grand  rempli  de  ces  sentiments,  est  le 
parfait  imitateur  du  Dieu  dont  nous  célébrons  au- 
jourd'hui les  anéantissements  adorables  j  un  grand 
dans  ces  dispositions ,  est  ce  vrai  chrétien  qui 
s'humilie  comme  le  divin  enfant  que  nous  pré- 
sente rétable  de  Bethléem  :  Qui  se  humiUaverit 
sicut patvulus  iste^;  et  c'est  à  lui ,  c'est  à  ce  grand , 
que  j'ose  encore  appliquer  les  paroles  suivantes  : 
ffic  major  est  in  regno  cœlorum.  Un  grand  sur  la 

»  Psalm.  i3o.  —  *  ibid,  —  '  Matih.  18. 
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lerre,  sancLifié  de  U  sorte  .  eaL  non  -seuleincui 
grand ,  mais  le  plus  grand  dans  le  royaume  du 
ciel. 

Cest  donc  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  altire 
H  son  berceau  des  grunds  et  des  riches ,  aussi-bien 
que  des  pauvres  et  des  petits;  et  quels  sont-ils. 
encore  une  fois  ,  ces  grands  ,  ces  riches  ,  vu  c)ueh 
doivent-ils  être?  Jugeo  i  toujours  par  l'exemple 
des  mages,  si  propre  au  lieu  où  je  parle,  et  dont  le 
rapport  est  si  étroit  avec  le  mystère  que  je  prê- 
che. Ah!  chrétiens,  ce  sont  des  grands  qui  sem- 
blent n'être  grands  que  pour  faire  paruître  dans 
leur  conduite  une  humilité  plus  profonde,  ont 
obéissance  plus  prompte,  une  sounii^ision  auxn^* 
dres  du  Ciel  plus  entière,  en  suivant  l'êloile  du 
Dieu  huaiilié  qui  les  appelle  à  lui  ;  et  voilà  les 
grands  à  qui  le  Dieu  des  humbles  se  fût  coonoitre 
aussi-bieo  qu'aux  petits  ,  parce  qu'ils  lui  ressem- 
bleut  aussi  bien  ,  et  même  encore  plus  que  les 
petits  ;  ce  son  t  des  riches  qui ,  bien  loin  de  mettre 
leur  cœur  dans  teuis  richesses,  mettent  leurs n- 
chesseiiaux  pieds  de  l'Agneau,  et  se  font  un  mé- 
rite d'y  renoncer  ;  et  voilà  les  riches  que  le  Dieu 
des  pauvres  ne  dédaigne  pas ,  parce  que  souvent, 
jusquesau  milieu  de  leurs  richesses,  il  les  trouve 
plus  pauvres  de  cœur  que  les  pauvres  mêmes.  Or, 
n'est-ce  pas  de  quoi  vous  devez  bénir  mille  fois 
le  Ciel  ;  je  dis  vous ,  qui ,  dans  votre  élévation, 
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dans  ^olre  fortuoe,  pouvez  avoir  part  aux  même» 
avantages  ;  et  si  vous  prenez  bien  l'esprit  de  voire 
religion ,  n'avez-vous  pas  de  quoi  rendre  à  Dieu 
d^élernelles  actions  de  grâces ,  lorsqu'il  vous 
donne  tant  de  facilité  à  vous  sanctifier  jusque  dans 
les  conditions  qui  par  elles-mêmes  semblent  les 
plus  opposées  a  la  sainteté? 

Je  vais  encore  plus  loin  ;  car ,  quelque  dange- 
reuse que  soit  la  grandeur  du  monde ,  quelque 
réprouvées  que  soient  les  richesses  du  monde , 
j'avance  une  troisième  proposition  non  moins  in- 
contestable :  savoir,  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de 
vous  en  servir  pour  rendre  à  Jésus*Christ  naissant 
l'hommage  et  le  culte  particulier  qu'il  attend  de 
vous  ;  et  voici  de  quelle  manière  j'entends  la 
chose.  C'est  qu'en  qualité  de  Dieu  humble,  il 
veut  être  honoré  et  glorifié;  et  qu'en  qualité  de 
Dieu  pauvre ,  il  veut  être  assisté  et  soulagé  :  voilà 
le  double  tribut  qu'il  exige  de  vous ,  et  qui  fait 
la  bénédiction  de  votre  état  :  pouvoir  consacrer  à 
Jésus -Christ  ce  qui  seroit  autrement  la  cause 
fatale  de  votre  condamnation  et  de  votre  perte. 
Quels  trésors  de  grâces  pour  vous ,  si  vous  les 
savez  recueillir  !  Je  m'explique. 

Comme  Dieu  humble  ,  il  veut  être  honoré  et 
glorifié  :  c'est  pour  cela  qu'au  milieu  de  la  gen* 
tilité,  il  va  chercher  des  adorateurs;  et  quels 
adorateurs?  des  hommes  distingués  par  leurs  di« 
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és,    qtii,    prosternés    devant    sa    crèche  el 
éantisen  sa  présence,  lui  font  plus  d'honneur 
:f  procurent  plus   de  gloire   que  les  bergers 

udée  avec  toute  leur  ferveur  et  tout  leur 
1  effet,  rien  ne  l'honore  plus,  ni  ne  lui  doit 
;      is  s-lorieux  que  les  hoiumag'es  des  grands: 
or ,  de  quel  autre  q  vous-mèoies  dépend-il 

de  lui  donner  cette  g.  3on(  il  est  jaloux.  Pour 

quoi  dans  le  monde  avez-vous  de  rautorité?  pour- 
quoi Dieu  vous  a-t-il  fait  ce  que  vous  êtes?  que  ne 
pouvez-vous  pas  pour  lui  ;  et  en  comparaison  de 
ce  que  vous  pouvez,  que  fait  le  reste  du  monde? 
c'est  par  vous  que  la  reliffion  de  ce  Dieu-Homme 
devient  vénérable  ;  c'est  par  vous  que  son  culte 
s'établit  plus  prompLenient  ,  plus  solidement, 
plus  universellement,  et  c'est  votre  exemple  qaî 
l'autorise.  Quel  usage  pouvez-vous  faire  de  votre 
puissance  ,  plus  digne  ou  aussi  digne  de  vous  que 
celui-là?  et  que  vous  en  eoûte-l-il  pour  le  faire, 
sinon  de  le  vouloir?  C'est  par  là  que  vous  devez 
estimer  vos  conditions  ;  c'est  dans  cette  vue  seule 
qu'il  vous  est  permis  de  les  aimer  et  de  vous  y 
plaire;  hors  de  là,  elles  vous  doivent  faire  gémir; 
mais  votre  consolation  doit  âlre  de  penser  que, 
par  elles ,  il  vous  est  aisé  de  relever  la  grandeur 
et  de  porter  plus  hautement  que  les  autres  les 
intérêts  d'un  Dieu  qui  s'est  tant  abaissé. 

Achevons.  Comme  Dieu  pauvre,  il  veut  être 
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soulagé  et  assisté ,  non  plus  dans  lai-méme ,  mais 
dans  ses  membres,  qui  sont  les  pauvres;  car  je 
ne  m*acquitterois  pas  pleinement  de  mon  minis* 
tère,  si  j'oubliois  aujourd'hui  les  membres  de 
Jésus*Christ«  Pour  peu  que  vous  sojez  chrétiens  » 
vous  portez  une  sainte  envie  à  ces  bienheureux 
mages  qui ,  venus  des  extrémités  de  TOrient ,  ne 
parurent  point  les  mains  vides  devant  ce  Sauveur, 
mais  lui  offrirent  des  présents  qu'il  accepta  et 
qu'il  agréa.  Et  moi ,  je  vous  dis  qu'il  veut  recevoir 
de  votre  main  les  mêmes  offrandes  ;  je  vous  dis 
que,  sans  le  chercher  si  loin ,  vous  le  trouvez  au 
milieu  de  vous ,  parce  qu'il  j  est  en  effet ,  et 
qu'il  j  est  dans  des  lieux ,  dans  des  états  où  il  n'a 
pas  moins  à  souffrir  et  où  il  n'est  pas  moins  aban- 
donné que  dans  l'étable  de  Bethléem;  je  vous 
dis  que  ces  pauvres  qui  vous  environnent  et  que 
vous  vo^ez ,  mais  encore  bien  plus  ceux  que  vous 
ne  voyez  pas  et  qui  ne  peuvent  vous  approcher, 
sont  à  votre  égard  ce  Jésus-Christ  même  à  qui 
les  mages,  à  qui  les  bergers  présentèrent,  les 
uns  de  l'or  et  de  l'encens ,  et  les  autres  des  fruits 
de  leurs  campagnes  ;  qu'il  est  de  la  Foi  que  ce 
que  vous  donnez  aux  pauvres,  vous  le  donnez  à 
Jésus-Christ,  et  j'ose  dire  avec  plusde  mérite,  lors- 
qu'il passe  par  les  mains  des  pauvres ,  que  si  vous 
le  portiez  immédiatement  vous  -mêmes  dans  les 
mains  de  Jésus  -  Christ.  Dès  là  ,  et  quel  fonds  de 
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coo6ance!dës  là,  dis-je,  vos  richesses ,  obsta* 
clés  si  dangereux  pour  le  saint  9  dans  l'ordre 
même  du  salut  n'ont  plus  rien  que  d'innocent , 
que  de  salutaire  pour  vous  ;  dès  là  elles  n'ont  plus 
ce  caractère  de  réprobation  que  l'Ecriture  lenr 
attribue  »  dès  là  elles  ne  choquent  plus  la  pauvreté 
de  Jésus-Christ ,  puisqu'elles  sont  au  contraire  le 
supplément  et  le  soutien  de  la  pauvreté  que  Jésus* 
Christ  a  choisie  ^  puisque  Jésus-Christ  entre  dans 
une  sainte  communauté  avec  vous ,  et  qu'il  s'en-* 
richit  de  vos  biens,  comme  il  vous  fait  participer 
à  ses  mérites  ;  dès  là  ,  sanctifiées  par  ce  partage , 
elles  changent  pour  ainsi  dire  de  nature ,  et  de 
trésors  d'iniquités  qu'elles  étoient,  elles  devien- 
nent la  précieuse  matière  de  la  plus  excellente  des 
vertus,  qui  est  la  charité;  dès  là,  ces  terribles 
anathèmes  que  le  Fils  de  Dieu ,  dans  l'Evangile , 
fulrainoit  contre  les  riches  ,  ne  tombent  plus  sur 
vous  :  pourquoi  ?  parce  que  Jésus  -  Christ ,  dit 
saint  Chrjsostôme ,  est  trop  juste  et  trop  fidèle 
pour  donner  sa  malédiction  à  des  richesses  qui  lui 
sont  consacrées  et  qu'il  vous  demande  lui-même. 
Heureux,  s'écrioit  le  prophète  royal,  celui  qui 
comprend  le  mystère  de  l'indigent  et  du  pauvre  ! 
et  je  le  dis,  avec  plus  de  sujet  que  lui  :  car  c'est 
surtout  pour  un  chrétien,  que  le  pauvre  est  un 
mystère  de  foi.  Mais ,  remontant  au  prin- 
cipe ,  j'ajoute  :  Heureux  celui   qui  comprend 
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le  mystère  d'un  Dieu  humilié  !  Beaius  qui  in- 
teUigU'! 

Parce  qu'il  s'est  humilié ,  dit  saiût  Paul ,  Dieu 
a  voulu  ,  pour  Télever ,  qu'à  son  seul  nom  toute 
la  terre  fléchît  le  genou  ;  et  c'est  dans  les  cours  des 
princes  que  la  prédiction  de  sain!  Paul  se  vérifie 
jdus  authentiquement,  puisque  les  puissances  du 
inonde  que  nous  y  révérons ,  ont  une  grâce  par- 
ticulière pour  honorer  cet  Homme-Dieu  y  qui  s'est 
anéanti  pour  nous.  C'est  par  là  que  ce  Dieu  sau« 
veur,  comme  dit  saint  Chrjsostôme  y  est  dédom- 
magé des  humiliations  de  sa  naissance.  Je  sais  , 
et  il  est  vrai  que  y  dès  sa  naissance  même  y  il 
nous  est  représenté  dans  l'Evangile,  persécuté 
par  Hérode  et  obéissant  à  Auguste  ;  voilà  par  où 
notre  religion  a  commencé  \  mais  ^  grâces  à  la 
Providence ,  le  monde  a  bien  changé  de  face  : 
car,  pour  ma  consolation  ^  je  vois  aujourd'hui  le 
plus  grand  des  rois  obéissant  à  Jésus-Christ ,  et 
employant  tout  son  pouvoir  à  faire  régner  Jésus* 
Christ;  et  voilà  ce  que  j'appelle  y  non  pas  le  pro- 
grès ,  mais  le<^uronnement  de  la  gloire  de  notre 
religion . 

Pour  cela,  sire,  il  falloit  On  monarque  aussi 
puissant  et  aussi  absolu  que  vous.  Comme  jamais 
prince  n'a  eu  l'avantage  d'être  si  bien  obéi ,  ni  si 
bien  servi  que  Votre  Majesté,  aussi  jamais  prince 
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nVt-il  reçu  du  Gel  tant  de  talents  et  tant  de 
grâces  pour  faire  servir  et  obéir  Dieu  dans  son 
Etat.  Votre  bonheur,  sire^  est  de  ne  Tavoir  ja- 
mais entrepris  qu'avec  des  succès  visibles;  et  le 
mien ,  dans  la  place  que  )*uocupe  dejpnis  si  loo^ 
temps,  est  d'avoir  toujours  eu  de  noaveaox  sujets 
pour  vous  en  féliciter.  C'est  ce  qui  a  attiré  sor 
votre  personne  sacrée ,  ces  bénédictions  abon- 
dan  tes  que  nous  regardons  comme  les  prodiges  de 
notre  siècle.  On  vous  vante  le  règne  d'Auguste , 
sous  lequel  Jésus^hrist  est  né,  comme  un  règoe 
florissant  ;  et  moi ,  dans  le  parallèle  qu'il  me  se- 
roit  aisé  d'en  faire  ici ,  je  ne  trouve  rien  que  je 
puisse  comparer  au  règne  de  Votre  Majesté.  Od 
attribue  les  prospérités  dont  Dieu  vous  a  comblé» 
aux  vertus  royales  et  aux  qualités  héroïques  qui 
vous  ont  si  baulement  distingué  entre  tous  les 
monarques  de  TEurope  ;  el  moi ,  portant  plus  loin 
mes  vues ,  je  regarde  ces  prospérités  comme  les 
récompenses  éclatantes  du  zèle  de  Votre  Majesté 
pour  la  vraie  religion ,  de  son  application  con- 
stante à  maintenir  l'intégrité  et  la  pureté  de  la 
foi ,  de  sa  fermeté  et  de  sa  force  à  réprimer  Thé- 
résie,  à  exterminer  l'erreur,  à  abolir  le  schisme, 
à  rétatablir  l'unité  du  culte  de  Dieu.  Pouviez- 
vouSy  sire»  nous  en  convaincre,  et  en  convaincre 
tonte  l'Europe  par  une  plus  illustre  preuve,  que 
par  le  plus  solennel  de  tous  les  traités,  glorieux 
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monutnenl  de  votre  piété?  Pour  donner  la  pa» 
aa  monde  chrétien ,  Votre  Majesté  a  sacrifié  sans 
peine  ses  intérêts ,  mais  a-t-elle  sacrifié  les  inté- 
rêts de  Dieu?  Touchée  en  faveur  de  son  peuple , 
elle  a  bien  voulu  »  pour  terminer  une  guerre  qui 
D^étoit  pour  elle  qu'une  suite  de  conquêtes ,  se 
relâcher  de  ses  droits;  mais  a-t-on  pu  obtenir 
d'elle  qu'elle  se  relâchât  en  rien  de  ce  que  son 
zèle  pour  Dieu  lui  avoit  fait  aussi  saintement  en* 
treprendre  que  généreusement  exécuter?  Malgré 
les  négociations  infinies  de  tant  de  nations  assem- 
blées ^  malgré  tous  les  efibrts  de  la  politique  mon- 
daine ,  votre  zèle ,  sire ,  pour  la  foi  catholique ,  a 
triomphé;  votre  grand  ouvrage  de  l'extinction  et 
de  l'abolition  du  schisme  a  subsisté,  ou  plutôt  il 
est  afiemrii.  A  cette  condition,  Votre  Majesté, 
sur  toute  autre  chose,  s'est  rendue  facile  et  trai- 
table  :  mais  sur  le  point  de  la  religion ,  elle  s'est 
montrée  inflexible;  et  par  là  l'hérésie  a  désespéré 
de  trouver  jamais  grâce  devant  ses  yeux.  Or^ 
c'est  pour  cela,  Seigneur,  puis- je  dire  à  Dieu ,  que 
vous  ajouterez  jour  sur  jour  à  la  vie  de  ce  grand 
roi  :  Dîes  super  dies  régis  adjicies  ^  et  que  vous 
prolongerez  ses  années  de  génération  en  généra- 
lion  :  El  annos  ejus  usque  in  diem  generationis  et 
generationis  ^, 

Mais  je  n'en  suis  pas  réduit,  Sire,  à  former  là- 

»   PsaliD.  60.  —  "   Ibid, 
AVEINT,  56 
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dessus  de  simples  vœux.  Dès  mainteDant  mes 
vœux  sonl  accomplis ,  el  la  prière  que  j*en  ai  faile 
cenl  fois  à  Dieu,  sans  préjudice  de  Ta^venir,  me 
paroit  déjà  exaucée.  Car  y  depuis  rétablissement 
de  la  monarchie,  aucun  de  nos  rois  a-t-il  régnée 
et  si  long-temps,  et  si  heureusement,  et  si  glo- 
rieusement que  Votre  Majeslé?  Et  pour  le  bon- 
heur de  la  France,  non-seulement  Votre  Majesté 
règne  encore,  mais  nous  avons  des  gages  solides, 
et  presque  des  assurances  qu^elle  régnera  jusqu'à 
l'accomplissement  le  plus  parfait  qu'ait  eu  jamais 
pour  un  roi  cette  sainte  prière  :  D/es  super  d^ 
régis  adjicies.  Depuis  l'établissement  de  la  monar- 
chie, aucun  de  nos  rois  a-t-il  vu  dans  son  au* 
guste  famille  autant  de  degrés  de  générations  et 
d'alliances ,  que  Votre  Majesté  en  voit  aujourd'hui 
dans  la  sienne?  Et  sans  être  ni  oracle,  ni  pro- 
phète ,  j'ose  prédire  avec  confiance  à  Votre  Ma- 
jesté ,  du  moins  j'ose  espérer  pour  elle  qu'elle 
n'en  demeurera  pas  là;  mais   qu'un    jour  elle 
verra  Jes  fruits  de  cet  heureux  mariage  qu'elle 
vient  de  faire,  et  qui  étendra  ses  années  à  une  nou- 
velle génération  :  Et  armas  ejus  usque  in  diem 
generationis  etgenerationis.  Après  tant  de  glorieux 
travaux,  voilà  sire,  les  bénédictions  de  douceur 
dont  vous  allez  désormais  jouir,  et  que  Dieu  vous 
préparoit  :  une  profonde  paix  dans  votre  Etat ,  un 
peuple  fidèle  et  dévoué  à  toutes  vos  volontés^ 


DE    JÉSUS-CHRIST.  563 

une  cour  tranquille  et  soamise ,  attentive  à  vous 
rendre  ses  homfnages  et  à  mériter  vos  ^ces;  là 
(kmille  royale  dans  une  union  qui  n'a  peut-être 
point  d'exemple,  et  que  rien  n'est  capable  d'aï* 
térer;  un  fils,  digne  héritier  de  votre  trônèf,  et 
qui  n'eut  jamais  d'antre  passion  que  de  voué 
plaire  ;  un  petit-fils  formé  par  votis ,  et  déjà  établi 
par  vous  ;  une  princesse ,  son  épouse ,  votre  cdii* 
siflation  et  votre  joie  ;  de  jeunes  prinees  dont  rou* 
devez  tout  vous  proAiettre ,  et  qoi  déjà  répondent 
parfaitement  aux  espérances  que  vous  eti  avez 
conçues.  Voilà ,  dis- je ,  les  dons  de  Dieu  qui  tous 
(^toient  réservés  :  JEccâ  sic  benédiàetur  horho  qui 
timet  Dominum  '  ,  c'est  ainsi ,  concluoil  David  , 
que  sera  béni  l'homme  qui  craint  le  Seigneur  ;  et 
c'est  ainsi  qu'est  bénie  Y^*-^  Majesté. 
•    Mais,  encore  une  fois ,  ô  mon  Dieu,  c^est  jiour 
cela  même  que  vous  multiplierez  le^  jours  àtà  dêt 
auguste  monarque ,  et  que  tous  le  éonservèrez , 
non-seulement  pour  nous,  mais  pour  vous-même; 
car,  avec  une  ame  aussi  grande,  avec  une  reli- 
gion aussi  pure,  une  religion  aussi  éclairée,  avec 
uue  autorité  aussi  absolue  que  la  sienne,  que  ne 
fera-t-il  pas  pour  vous ,  après  ce  que  vous  avez  fait 
pour  lui  ;  et  par  quels  retours  ne  reconnoitra4-il 
pas  les  grâces  immenses  que  vous  avez  versées  et 
que  vous  versez  encore  tous  les  jours  surlui?Qu'il 

•  Psalm.  127. 
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me  soit  donc  permis  y  Seigneur,  définir  ici  en  le  fé- 
licitant de  voire  protection  divine ,  et  en  lui  disant 
à  lui-même  ce  qu'un  de  vos  prophètes  dit  à  un 
prince  bien  moins  digne  d'un  tel  souhait  :  Hex 
in  œtemum  vive  '  :  Vivez ,  Sire ,  vivez  sous  cette 
main  de  Dieu  bien&isante  et  toute  puissante ,  qui 
ne  vous  a  jamais  manqué  et  qui  ne  vous  man- 
quera jamais.  Vivez  pour  la  consolation  de  vos  su- 
jets,  et  pour  mettre  le  comble  à  votre  gloire  : 
ou   plutôt,  puisque  vous  êtes  l'homme  de   la 
droite  de  Dieu ,  vivez ,  sire ,  pour  la  gloire  et  pour 
les  intérêts  de  Dieu.  Vivez  pour  faire  connoître , 
adorer  et  servir  Dieu  ;  vivez  pour  consommer  ce 
grand  dessein  de  la  réunion  de  l'Eglise  de  Dieu  ; 
vivez  pour  la  destruction  de  l'iniquité,  de  l'erreur, 
du  libertinage  qui  sont  Ip  ennemis  de  Dieu  ;  vivez 
en  roi  chrétien  ,  et  vous  mériterez  par  là  le  salut 
éternel  qu'un  Dieu  sauveur  vient  annoncer  au 
monde ,  et  qui  est  la  récompense  des  élus ,  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

'  Dan.  3. 
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AVERTISSEMENT. 


CioiliiB  bien  des  personnes ,  surtout  les  prédi- 
cateurs ,  n'ont  pas  toujours  1q  loisir  de  lire  tou|  un 
sermon ,  et  qu'ils  sont  quelcpiefois  bien  aises  d'en 

Toir  d'abord  toute  la  shite^  on  a  cru  leur  faire  plaisir 
de  réduire  les  sermons  cont^ius  dans  chaque  vo- 
lume, et  d'en  mettre  l'abrégé  à  la  fin  du  volume  ^ 
en  forme  de  table.  On  pourra  tirer  encore  de.  ces 
abrégés  deux  autres  avantages;  car  pluaîeurs  ap- 
prendront de  là  commei\(9  en  composant  un  dis^ 
cours,  on  doit,  avant  toutes  choses,  en  arranger  la 
matière  et  lui  donner  de  l'ordre;  et  comparant  en- 
suite les  abrégés  avec  les  sermons,  on  verra  de 
quelle  manière  on  peut  éteindre,  orner  et  relever 
par  ^expression ,  les  pensées  mêmes  les  plus  simples 
et  les  plus  communes. 
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SERMONS  œNTENUS  DANS  CE  VOLUME. 

POUR    LA   FÊTB    DE    TOUS    LES    SAINTS,    SUR    LA 
RÉGOMPBNSB   DBS    SAINTS. 

Sujet.  Réjouissez  -  vous  ^  etjmtes  éclater  votre  joie; 
car  une  grande  récompense  vous  est  réservée  dans  le  eiel* 

JésttST*Christ  dans  ces  paroles  aoas  propose  la  gloift 
céleste  comme  une  récompense,  et  en  cela  même  ,  il  nous 
fait'connoitre  que  noas  poutons  aimer  et  servir  Dieu  par 
intérêt,  pourvu  que  ce  ne  soit  point  un  intérêt  serviie, 
infiis  un  ii^téffêt  cbré^ieii.  Or  ,  on  ne  peut  mieux  juger  de 
r^xcellence  et  des  avantages  de  cetle  récompense  qui  noos 
est  promise  dans  le  ciel ,  que  par  comparaison  avec  les 
récompenses  du  monde  ;  et  cVst  le  sujet  de  ce  discours* 

P,  1-3. 

Division.  La  récompense  des  saints  est  une  récompense 
sûre  ,  au  lieu  que  les  récompenses  du  monde  sont  dou- 
teuses et  incertaines  :  i^  partie.  La  récompense  des  saints 
est  une  récompense  abondante ,  au  lieu  que  les  récom^ 
penses  du  monde  sont  vides  et  défectueuses  :  2'  partie.  La 
récompense  des  saints  est  une  récompense  éternelle ,  au 
lieu  que  les  récompenses  du  monde  sont  caduques  et  pé- 
rissables :  3'  partie.  P«  3 — 5. 
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pBBMiàBB  PARTIE  RécompeEses  du  moDde  >  récompenses 
Jouteusetet  incertaines;  au  lien  que  la  récompense  des 
saints  est  une  récompense  sûre.  PreuTes  tirées  de  deux 
passages  de  saint  Paul.  Je  sais  y  disoil-il,  àquif  m  confié 
mon  dépôt ,  c'est-â-dire ,  le  fonds  des  mérites  que  je  tâche 
d'acquérir;  et  je  suis  certain  qu'il  saura  me  le  garder  pour 
ce  grand  jour  ^  où  chacun  recevra  selon  ses  œuores.  Tm 
achevé  ma  coune  ^  ajoutoit  TApôtre  :  //  9U  me  reste  que 
d'attendre  la  couronne  de  justice  ,  que  le  Seigneur  me  donnera 
comme  juste  juge  ,  et  qu'il  réserve  à  '  tous  ceux  qui  le  ser- 
vent* P.  5 — 7. 

C*est  ainsi  que  nous  pouvons  et  que  nous  devons  nous 
dire  à  nous-mêmes  :  Scio  cul  credidi  \  je  ne  sais  si  jemé* 
riterai  la  récompense  que  Dieu  prépare  à  ses  élus;  mais  je 
sais  que  si  je  la  mérite,  je  Tau  rai.  Je  ne  suis  pas  sûr  de 
moi ,  mais  je  suis  sûi*  du  Dieu  que  je  sers  ,  parce  que  je 
suis  sûr  de  sa  bonté ,  de  sa  fidélité ,  de  sa  puissance.  Les 
saints  en  étoient  sûrs,  et  cette  assurance  souteuoit  leur 
zèle  et  leur  ferveur.  P.  7  y  8. 

Un  mondain  ne  peut  tenir  ce  langage  à  Fégard  du  monde 
et  des  récompenses  du  monde  ;  mais  souvent  il  doit  dire 
tout  au  contraire  :  Je  sais  que  par  rapport  au  monde  ,  j'ai 
fait  mon  devoir;  mais  je  ne  sais  si  le  monde  m'en  tiendra 
compte  :  je  suis  sûr  de  moi;  mais  je  ne  suis  pas  sûr  de 
ceux  qui  sont  les  maîtres  et  les  distributeurs  des  grâces.  U 
peut  dire  dans  un  sens  tout  opposé  à  celui  de  saint  Paul 
Scio  cui  credidi  ,  je  sais  quel  est  ce  monde  à  qui  je  me  suis 
attaché ,  et  combien  il  y  a  peu  de  fonds  à  faire  sur  lui.  Or, 
n'avoir  rien  sur  quoi  Ton  puisse  compter ,  c'est  ce  qui 
afflige  et  qui  désole.  P.   8,9* 

Trois  causes  de  l'incertitude  des  récompenses  du  monde* 
1  •  C'est  qu'il  y  a  des  mérites  que  les  hommes  ne  connois- 
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•ent  pas.  a .  C'est  qu'il  j  a  des  mérites ,  quoique  connus  des 
hommes  ,  qni  ne  leur  plaisent  pas.  3.  C'est  qu'il  j  a  des 
mérites  que  les  hommes  estiment  et  dont'  ils  sont  même 
touchés  ,  mais  qu'ils  ne  récompensent  pas ,  parce  qu'ils  ne 
le  peuvent  pas.  P.  9  9  10. 

I  •  Des  mérites  que  les  hommes  ne  connoissent  pas.  Par 
ce  seul  principe,  combien  dans  le  monde  de  mérites  per- 
dus ?  Mais  Dieu  connoit  tous  nos  mérites.  Il  connoit  les 
mérites  obscurs  aussi -bien  que  les  éclatants  :  sujet  de  con- 
solation pour  les  humbles.  Il  connoit  jusques  à  nos  inten- 
tions et  a  nos  désirs  :  sujet  de  consolation  pour  les  foibles. 
Il  connoit  jusques  à  nos  moindres  actions  :  sujet  de  conso- 
lation pour  les  pauvres.  Il  connoit  dans  chaque  action  tout 
son  prix ,  et  il  y  proportionne  la  récompense  :  sujet  de  con- 
solation pour  les  âmes  fidèles  et  ferventes»  Par  rapport  au 
monde  ,  point  de  mérites  que  le  temps  n'efface  :  mais  Dieu 
n'oublie  rien.  P.  10— 1 3. 

a.  Des  mérites  ,  quoique  connus  des  hommes.,  i|ui  ne 
leur  plaisent  pas  :  soit  par  Taliénation  des  cœurs,  soit 
par  la  contrariété  des  intérêts  ,  soit  par  jalousie.  Mais 
comme  Dieu  hait  nécessairement  le  péchés,  aassi  ne  peut-il 
pas  ne  point  aimer  le  mérite  des  œuvres  chrétiennes  ,  et 
en  l'aimant  ne  le  point  couronner.  P.    i3 — 15. 

3.  Des  mérites  que  les  hommes  ne  récompensent  pas , 
parce  qu'ils  ne  le  peuvent  pas.  Ils  ne  sont,  ni  assez  riches , 
ni  assez  puissants.  Au  lieu  que  rien  ne  peut  excéder  le 
pouvoir  de  Dieu ,  quiestinûni.  P.   i5,  16. 

Nous  sommes  donc  sûrs  de  Dieu.  D'où  David  tiroit 
cette  sainte  conclusion  :  ^u'i7  vaiU  bien  mieux  se  confier 
dans  le  Seigneur  que  dans  les  hommes  ^  et  dans  les  princes 
mimes  de  la  /erre.  P.' 16  ,17. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne  doive  servir 
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les  princes  et  les  mattres  da  siècle  :  mais  à  Combien  plus 
forte  raison  devons  nous  servir  Diea  ;  et  si  nous  avons 
tant  d'ardeur  pour  des  récompenses  qui ,  par  tant  de  rai- 
sons ,  nous  peuvent  manquer  ,  combien  sommes  -  nous 
inexcusables  de  ne  rien  faire  pour  cette  récompense  souve- 
raine qu'un  Dieu  nous  assure.  P.  ly — 18. 

DauxiiMB  PARTIE.  Récompeuscs  du  monde,  récom- 
penses vides  et  défectueuses  ;  au  lieu  que  la  récompense 
des  saints  est  une  récompense  abondante.  Car ,  c'est  une 
récompense,  1.  qui  surpasse,  ou  du  moins  qui  égale  nos 
services;  2.  qui,  par  elle-même,  est  capable  de  nous 
rendre  parfaitement  heureux.  Deux  propriétés  dont  nulle 
ne  convient  aux  récompenses  du  monde.  P.  19—  ao. 

1.  Récompense  qui  surpasse  tous  nos.services.  Que  ne 
fait-on  pas  tous  les  jours  pour  la  fortune  du  monde ,  et 
dès  qu'on  j  est  parvenu ,  par  combien  d'épreuves  n'en 
reconuoît-on  pas  la  vanité  et  le  néant  ?  beaucoup  de  tra- 
vail et  ptu  de  fruit.  P.  ao^— >a3. 

Mais  le  moindre  degré  de  la  gloire  des  saints  est  infini- 
ment au-dessus  de  tout  ce  qu'ils  ont  entrepris  ou  souffert 
pour  Dieu.  Ce  qui  faisait  dire  â  saint  Paul ,  que  toutes  les 
souffrance s\  de  la  vie  ne  sont  pas  dignes  de  la  gloire  que 
Dieu  nous  réserve.  Venez,  est-il  dit  au  bon  serviteur  dans 
l'Evangile  ,  vous  avez  étéjidèle  en  peu  de  choses  :  entrez 
dans  la  joie  de  votre  Dieu^  parce  que  la  joie  de  votre  Dieu 
est  trop  grande  pour  entrer  dans  vous.  P.  aa. — 24* 

a.  Récompense  capable  par  elle-même  de  nous  rendre 
parfaitement  heureux.  Voit-on  des  grands  et  des  riches 
dans  le  monde  qui  soient  contents  ?  Ne  forment- ils  pas 
sans  cesse  de  nouveaux  désirs  ,  parce  qu'ils  ne  trouvent 
rien,  ni  dans  les  biens  ,  ni  dans  les  honneurs  du  monde, 
qui  remplisse  leur  cœur?  P.  a4— 26, 
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Mais  ,  Seigneur^  s'écrioit  Dayid  ,/e  serai  rassasié  quajhd 
vous  me  découvrirez  votre  glaire.  ÏjSl  foi  même  nous  l'eii- 
Migne,  et  nous  n'en  devons  point  être  surpris,  puisque 
Dieu  ou  la  possession  de  Dieu  sera  la  récompense  des 
saints.  P.  26 — 29. 

Un  préjuge  sensible  de  cette  vérité,  c^estqu^en  effet, 
dès  cette  vie  ,  nous  voyons  des  hommes  qui  se  tiennent 
et  qui  sont  réellement  heureux  de  ne  posséder  que  Dieu , 
et  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu.  Nous  ne  voyons  point  de 
riches  contents  de  leurs  richesses ,  d'ambitieux  contents 
de  leur  fortune,  de  sensuels  contents  de  leurs  plaisirs  ;  et 
nous  voyons  des  pauvres  évangéliques  contents  de  leur 
pauvreté,  des  humbles  contents  de  leurs  abaissements , 
des  chrétiens  cruci6és  et  morts  au  monde ,  contents  de 
leurs  austérités  et  de  leur  croix.  P.  29 — 3i. 

Quelle  onction  intérieure  n'ai-je  pas  goûté  moi-même. 
Seigneur,  a  certains  moments  où  vous  bannissiez  de  mon 
cœur  les  vains  plaisirs',  pour  y  entrer  à  leur  place!  Et  in- 
trabaspro  eis.  Or,  si  Dieu  remplit  ainsi  notre  cœur  sur 
la  terre  ,  que  sera-ce  dans  le  ciel  ?  P.  3i — Sa . 

Troisième  partie.  Récompenses  du  monde  ,  récom- 
penses caduques  et  périssables,  au  lieu  que  la  récompense 
des  saints  est  une  récompense  éternelle.  Les  athlètes  cou- 
rent dans  la  carrière  et  combattent  :  pourquoi  ?  pour  une 
couronne  corruptible  ;  mais  nous,  reprenoit  T Apôtre  ,  si 
nous  travaillons ,  c'est  pour  une  couronne  immortelle. 

P.  33,34. 

En  effet ,  tout<?s  les  récompenses  du  monde  sont  passa* 
gères.  Combien  de  fortunes  avons-nous  vues  tomber.**  com- 
bien tombent  encore  tous  les  jours;  et  de  celles  qui  parois- 
sen^  maintenant  les  mieux  établies  ,  combien  tomberont? 
Tontes  au  moins  finissent  a  la  mort.  Or  cela  seul  ne  doit-il 
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pas  taffire  poar  nous  ea  détacher  ?  Si  ceux  que  nqat  avont 
conoas  les  plas  ayides  des  rëcompenses  du  siècle  t  avoient 
pa  prévoir  ce  qui  devoit  leur  arriver  ,  bien  loin  de  les  re- 
chercher avec  tant  d'ardear  ,  ils  n'aaroieDt  pu  gagner  sor 
eux  de  faire  seulement  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  et 
de  se  donner  tant  de  peines  !pour  des  biens  si  peu  dura- 
bles. P.  34 — 37. 

n  n'y  a  que  la  récompense  des  justes  qui  ne  passe  point , 
parce  qn^elle  est  en  Dieu^  qui  ne  peut  changer.  Eternité  de 
puissance ,  éternité  de  bonheur  ,  éternité  de  gloire  ;  telle 
est  l'heureuse  destinée  des  élus  de  Dieu.  P.  87,  38. 

Nous  voyons  dès  maintenant  comme  un  rayon  de  cette 
gloire  dans  ce  culte  perpétuel  que  l'Eglise  rend  aux  saints , 
et  qu'elle  leur  rendra  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  C'est  pour 
cela  que  leurs  fêtes  sont  instituées  ,  et  que  chaque  année 
on  renouvelle  le  souvenir  de  leurs  vertus.  P.  38 — 4o 

Pouvons -nous  donc  assez  estimer  cette  récompense 
étemelle  ?  Malheur  à  nous ,  si  toute  notre  récompense  est 
pour  ce  monde,  et  si  nos  noms  ne  sont  écrits  que  sur  la 
terre»  Au  contraire  ,  fussions-nous ,  selon  le  monde  ,  les 
plus  malheureux  des  hommes ,  si  cependant  nos  noms 
sont  écrits  dans  Ut  ciel  y  consolons-nous,  et  disons  avec 
l'Apôtre  :  un  moment  de  triàulation  et  d'une  iribulation  lé^ 
gère^  me  procurera  un  poids  éternel  de  gloire.  P.  4>o — 4a* 

Espérance  par  où  les  saints  ont  triomphé  do  monde* 
Pourquoi  ne  les  imitous-nous  pas  ?  c'est  que  nous  ne 
considérons  pas  comme  eux  cette  bienheureuse  immor- 
talité où  ils  aspiroient.  Mais  en  vain  célébrons -nous  leurs 
(êtes ,  en  vain  les  invoquons-nous  et  implorons^nons  leur 
amours ,  si  nous  ne  suivons  pas  leurs  exemples.  P .  47*  43. 

Prière  aux  saints ,  pour  demander  leur  prptection* 
Mais    du    reste  ,    assurés   de    leur    protection ,   vivons 
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comme  eux ,  si  nous  voulons  être  glorifies  comme  eux  • 
P.  43—45. 
Compliment  au  roi.  45 — ij* 


POUR    LG    PREMIER    DIMANCHE    DE    l'aYEETT  ,     SUR 

LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Sujet.  Alors  ils  verront  le  Fils  fie  Vhomme  venir  sur 
une  grande  nuée  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 
majesté. 

Le  tenne  de  majesté  n'est  attribué  à  Jésus-Christ  dans 
l'Évangile  ,  que  lorsquHl  s'agit  du  jugement  universel ,  et 
il  est  remarquable  que  cet  Homme-Dieu  n'a  pris  la  qualité 
de  roi  qu'en  deux  occasions  :  1 .  dans  sa  passion  ,  quand  il 
comparut  devant  Pilate;  2.  dans  la  description  qu'il  nous 
a  faite  du  jugement  même.  Aussi  est-ce  proprement  aux 
monarques  et  aux  souverains  qu'il  appartient  de  juger. 
Mais  du  reste,  si  c'est  le  propre  des  rois  de  juger  les  peuples, 
c'est  le  propre  de  Dieu  de  juger  les  rois ,  et  ce  jugement 
o&  seront  appelés  sans  distinction  les  rois  et  les  peuples , 
est  l'importante  matière  de  ce  discours.  P.  48. — 5i. 

Division.  Dieu  ,  dit  Tertullien ,  est  miséricordieux  de 
son  fonds ,  et  juste  du  nôtre.  Si  donc  il  est  sévère  dans 
ses  jugements  ,  c'est  de  nous-mêmes  que  procède  cette  sé- 
vérité ;  et  quand  il  nous  jugera  ^  il  ne  nous  jugera  q\ie  par 
nous-mêmes.  Or  il  y  a  surtout  deux  choses  dans  nous  qu*il 
produira  contre  nous  ,  notre  foi  et  notre  raison.  Il  se  ser- 
vira de  notre  foi  pour  nous  juger  comme  chrétiens  :  t**  par- 
tie. Il  se  servira  de  notre  raison  pour  nous  juger  comme 
hommes  :  2.«  partie.  P.  5i — 53. 
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Première  partie.  Dieu  se  servira  de  noire  foi  pour  nous 
joger.  La  foi  même  des  païens  entrera  dans  le  jugement 
que  Dieu  fera  des  chrétiens  ;  c'est-à-dire ,  selon  la  pensée 
de  Tertallien  ,  qae  Dieu  confondra  la  froideur  et  Tin difEé- 
rence  des  chrétiens  dans  son  service ,  par  le  zèle  des  païens 
pour  leurs  fausses  divinités.  Qr,  si  la  foi  des  paYens  doit 
servir  de  la  sorle  à  nous  juger,  que  sera-ce  de  notre  propre 
foi  ?  Dieu  nous  jugera  par  elle,  i.  soit  que  nous  l'ayons 
conservée  ;  a.  soit  que  dans  le  cœur  nous  l'ayons  renoncée 
et  abandonnée.  P.  53 — 55. 

Supposant  donc  d'abord  que  nous  ayons  toujours  con- 
servé la  foi ,  Dieu  uou*- jugera  par  notre  foi  :  comment  ? 
I.  Cest  que  notre  foi  nous  accusera  devant  Dieu;  2.  c'est 
que  notre  foi  servira  de  témoin  contre  nous  au  tribunal  de 
Dieu  ;  3^  c'est  que  notre  foi  dictera  elle-même  l'arrêt  de 
notre  condamnation ,  si  nous  sommes  réprouvés  de  Dieu. 
P.  55 ,  56. 

1.  Notre  foi  nous  accusera  devant  Dieu.  Jésus-Christ 
lui-même  nous  l'apprend.  Ne  pensez  peu  que  ce  soit  moi 
qui  doive  vous  accuser  devant  mon  Père:  vous  ewez  un  ac" 
cusateur ,  qui  est  Moîse.  Or ,  en  disant  aux  Juifs  que 
Moïse ,  c'est-à-dire  la  loi  de  Moïse,  devoit  les  accnserau 
jugement  de  Dieu,  n'étoit-ce  pas  nous  dire,  à  nous  qui 
sommes  chrétiens,  qu'à  ce  jugement  l'Évangile  nous  ac- 
cuseroit  nou3-mêmes?  Saint  Paul  nous  enseigne  la  même 
vérité ,  lorsque  parlant  aux  Romains ,  il  leur  dit  que  dans 
le  jugement  dernier ,  les  pensées  des  hommes  s' euxusenmt 
mutuellement ,  et  se  défendront.  P.  56 — 58. 

a.  Notre  foi  servira  de  témoin  contre  nous  au  tribnnai 
de  Dieu.  Gomme  les  justes  l'auront  honorée  par  leurs  œu- 
vres, elle  leur  rendra  témoignage  pour  témoignage;  et 
parce  que  les  pécheurs,  an  contraire,  l'auront  démentie 
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dans  la  pratique  et' dans  leors  actions  ^  elle  leur  rendra  té- 
moignage contre  témoignage.  Tu  crojois  on  Dîen  ,  dirait- 
elle  an  pëcbeiir  ;  mais  lu  ne  t'es  pas  mis  en  peine  de  le  serrîr. 
P.  58,  59. 

3.  Notre  foi  dictera  elle-même  l'arvél  de  notre  condam- 
nation ,  si  nous  sommes  réprouTës  de  Dieu.  Toutes  ces  ma- 
lédictions de  rÉvangile  :  malheur  à  vous ,  riches;  malheur 
h  vous  ,  hypocrites  ;  malheur  au  monde ,  et  les  autres  , 
qui  ne  sont  maintenant  que  des  menaces  ,  se  changeront 
en  autant  d'arrêts ,  et  d'arrêts  définitifs.  Et  voiU  le  sens 
de  cette  parole  de  saint  Jean  :  Celui  éjfui  cfitit  ne  sera 
point  jugé  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  est  déjà  tout  jugé. 
P.  59—62. 

Ma  religion  méjugera,  pensée  touchante,  mais  surtout 
pensée  terrible. Cette  religion  si  sainte  condaraurere  ma  rie 
criminelle ,  )uge  qu'il  ne  sera  point  en  mon  pouvoir  de  ré- 
cuser. La  croix  de  Jésus  -  Christ ,  celte  croix  ,  l'abrégé 
des  vérités  de  la  foi ,  me  sera  présentée ,  et  Dieu  emploiera 
k  ma  perte  jusqu'à  l'instrument  de  mon  salut.  C'est  k  quoi 
nous  ne  pensons  pas  présentement;  mais  c'est  ce  qui  nous 
remplira  alon  d'effroi.  Maintenant  notre  foi  est  langtiis-* 
santé  et  presque  morte  ;  mais  Dieu  la  ranimera  et  la  res- 
suscitera avec  BOUS.  Or  cette  foi  ranimée  et  resswcitée 
demandera  justice,  contre  qui?  contre  nous -mêmes. 
P.  621—66. 

Mais  si  nous  avons  perdu  la  foi ,  et  que  nous  soyons 
tombés  dans  l'irréligion,  sera-ce  eneore  par  la  foi  qut 
Dieu  nous  jugera?  Oui.  Et  nous  serons  alors  jngés  coiune 
déserteurs  de  la  foi  ;  car  après  l'avoir  embrassée ,  il  ne 
nous  étoitplus  permis  de  l'abandonner.  Un  psisn  m  sera 
pas  ainsi  jugé,  ]>arce  qu'il  n'a  jamais  eu  la  foi  ;  au  limi 
qu'un  homme  soumis  par  le  baptême  k  la  loi  chrétienne, 
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et  devena  apostat ,  trouvera  dans  son  apostasie  son  juge- 
ment. P.  66—68. 

Et  il  ne  fant  point  dire  que  Diea  ,*  dans  la  profession 
de  notre  foi,  nous  a  faits  libres;  car  cette  liberté  ne  va  pas 
jusqu'à  pouvoir  renoncer  la  foi  quand  il  nous  plaira.  Dieu 
donc  nous  en  demandera  compte  ;  et  qn'aurons-nous  k  lui 
répondre ,  surtout  quand  il  nous  fera  voir  comment  la  foi  a 
convaincu  le  monde  entier  ,  comment  nous  avons  quitté 
son  parti,  et  quelles  ont  été  les  deux  vraies  causes  de  notre 
infidélité  ,  savoir,  le  libertinage  de  l'esprit  et  le  liberti- 
nage du  cœur  ?  P.  68 — 7 1 . 

En  appelons-nous  à  notre  raison  ?  mais  notre  raison 
elle"»  même  nous  condamnera  jusque  dans  la  perte  de  notre 
foi.  D'ailleurs  ,  qui  sommes-nous  pour  vouloir  entrer  en 
raisonnement  avec  Dieu  ,  et  quel  succès  en  pouvons-nous 
attendre  ?  Telle  est  néanmoins  la  ressource  de  l'homme 
criminel  et  libertin  :  il  veut  traiter  avec  Dieu  par  voie  de 
raison  ;  par  conséquent ,  il  veut  être  jugé  par  sa  raison  ,  et 
c'est  aussi  l'autre  tribunal  où  il  sera  présenté.  P.  71—73. 

Dbuzibmb  PARTIE.  Dieu  se  servira  de  notre  raison  pour 
nous  juger.  Indépendamment  de  la  foi  9  nous  avons  une 
raison  qui  nous  gouverne,  raison  obscurcie  par  le  péché; 
mais  toujours  néanmoins  assez  éclairée  pour  nous  con- 
duire, avec  le  secours  de  La  grâce.  Or,  soit  «^ue  nous  la 
considérions  dans  sa  pureté  et  dans  son  intégrité ,  c'est-à- 
"^dire  dans  l'état  où  nous  l'avons  reçue  de  Dieu  en  naissant, 
•oit  que  nous  la  considérions  dans  sa  corruption  ,  c'est-à- 
dire  dans  l'état  ou  souvent  nous  la  réduisons  parnosdésor- 
dreSy  il  est  certain  que  Dieu,  pour  nous  juger,  se  servira 
«Clément  et  de  ses  connoissances  naturelles ,  et  de  ses  er- 
reurs. P.  73  ,  74- 

Dieu  nous  jugera  par  la  droite  raison.  Nous  choquons 
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ouvertement  cette  raison ,  et  Diea  la  sascitera  contre  nmit^ 
a.  nous  ne  voulons  pas  écouter  cette  raison ,  et  Dieu  nous 
la  fera  entendre  malgré  nous  ;  3.  nous  nous  formons  des 
prétextes  pour  engager  cette  raison  da^t  le  parti  do  notre 
passion  ,  et  Dieu  les  dissipera ,  et  nous  découvrira  ce  ^'il 
y  avoit  de  plus  caché  dans  nous.  P.  74  9  76. 

1.  Nous  péchons  ouvertement  contre  les  vues  de  notre 
raison ,  et  c'est  par  où  Dieu  d'abord  nous  jugera  ;  car  enfin , 
dîra-t-il  à  un  libertin^  vous  vous  piquiez  de  raison  ;  mais 
votre  vie  a*t-elle  été  une  vie  raisonnable?  Ces  impudi* 
cités,  ces  débauches,  ces  violences,  ces  injustices,  tout 
cela  étoit-il  selon  la  raison  ?  Et  voilà  la  pensif  qui  trou- 
bloit  saint  Augustin  dans  son  péché  et  au  milieu  de  ses 
plaisirs  criminels.  P.  y  S — 7g. 

a.  Noos  ne  voulons  pas  ,  en  mille  rencontres,  écouter 
notre  raison  ,  et  Dieu  nous  forcera  à  Tentcndre.  Ce  qui 
nous  empêche  maintenant  de  nous  rendre  attentifs  a  sa 
voix  ,  c'est  le  tumulte  de  nos  passions  ,  ce  sont  les  objets 
qui  frappent  nos  sens.  Mais  au  jugement  de  Dieu ,  toutes 
nos  passions  seront  éteintes  ,  et  nous  n'aurons  plus  les 
mêmes  objets  pour  nous  dissiper.  P.  79 — 80. 

3.  Nons  nous  formons  mille  prétextes  pour  engager 
notre  raison  dans  les  intérêts  de  notre  passion  :  mais  que 
fera  Dieu  ?  Il  confondra  tous  ces  prétextes ,  en  se  servant 
de  ses  propres  lumières  et  des  lumières  mêmes  de  notre 
raison,  pour  nous  faire  voir  les  vrais  motifs  qui  nous  ont 
fait  agir  :  envie,  vengeance  ,  intérêt^  orgueil,  hypocrisie. 
P.  80—82. 

Si  notre  raison  a  été  dans  l'erreur ,  Dieu  nous  jugera 
encore  par  elle  :  et  comment  ?  Non  point  précisément  par 
notre  raison  trompée,  mais  i.  par  notre  raison  trompée  sur 
certains  articles  ,  tandis  qu'elle  aura  été  si  éclairée  sur  d'au- 
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tres'i  a.  par  notre  raison  trompée  â  certains  temps  Je  là 
▼ie ,  après  avoir  été  si  Àîlairée  en  d'antres  temps.  De  cette 
droiture  de  raison  que  nous  aurons  eue  ,  i.  sur  toutes  les 
antres  affaires  qui  ne  nous  toucboient  point;  a.  â  certains 
temps  où  nous  n^étions  point  dominés  par  la  passion  ,  Dieu 
tirera  des  preuves  invincibles  pour  nous  condamner.' 
P.  82—85. 

Conclusion  :  C'est  donc  de  nous  servir  de  notre  foi  et 
de  notre  raison  pour  nous  juger  nous-mêmes  dès  oette  vie, 
afin  que  Dieu  ne  nous  juge  point  ;  de  rentrer  dans^nous- 
mèmes ,  et  de  nous  appliquer  à  nous  connoître  nous-mêmes 
dès  maintenant,  afin  que  cette  vue  de  nous-mêmes  ne  nous 
trouble  point  à  la  mort ,  ni  après  la  mort.  Car  si  la  vue  de 
nous-mêmes  nous  fait  dès  à  présent  tant  de  peine ,  combien 
nous  tourmentera-t-elle  au  jugement  de  Dieu  !  Voilà  ce 
qui  a  saisi  les  saints  de  frayeur.  Prière  pour  demander  i 
Dieu  qu'à  ce  grand  jour  où  nous  paroftrons  devant  lui,  il 
nous  défende  de  nous-mêmes ,  c'est-à-dire  de  notre  foi  et 
de  notre  raison ,  parce  que  c'est  ce  que  nous  aurons  surtout 
à  craindre.  P.  85 — 90. 


POUR  LE    DEUXIÈME    DIMANCHE    DE    l'aVENT  ,    SUR 

LE  SCANDALE. 


Sujet.  Jesus-Christ  leur  répondit  :  Allez  dire  à  Jean  ce 
que  vous  avez  vu  et  entendu.  Les  ai^eugles  voient ,  les  boi" 
teux  marchent^  les  sourds  entendent ,  les  morts  ressuscitent; 
et  heureux  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi. 

Après  tant  de  miracles,  n'est-il  pas  surprenant  que  Jésus- 
Cbrist  ait  été  un  sujet  de  scandale  pour  le  monde  ?  Ce 

ÂVENT.  37 
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monde  profane  et  impie  s' eit  scandalisé  de  sa  peraonne,  de 
sa  doctrine  ,  de  sa  loi ,  de  sa  croix  ,  de  sa  mort.  Cependant 
reiidous  gloire  à  Dieu  :  ce  scandale  enfin  a  cesse.  Jesns- 
Cbrist  a  triomphé  du  monde ,  sa  doctrine  a  élé  reçue ,  et 
son  Évangile  a  prévalu.  Mais  si  nous  ne  nous  soaadali- 
soDS  plaa  de  Jésus-Christ,  nous  scandalisons  Jûdï- 
Cbrist  en  scandalisant  nos  frères  ,  <jui  soitl  ses  membres, 
et  c'est  de  ce  scandale  qu'il  esl  parlé  dans  ce  discours. 

p.  9— ,4. 

Division.  Jésas-Cbrist  disoit  :  Heureux  celui  quint 
sera  point  scandalisé  de  moi  \-tA  ptr  une  conséquence  toot 
oppoaëe,  noui  deTOBa  conclure  que ,  nulltenreiiz  ett  cdd 
(]ai  KandalÏM  Jéans-Cbrist  en  Kand«ltMot  I0  prochiie. 
Mallienreux  celai  qui  canie  le  scsndale  :  i"  putie;  mtii 
doublement  malhenreOx  celui  qvicaaselescaiidiale,  quand 
il  «t  spécialement  obligé  i  donner~  l'exemple  :  s*  partie. 
P.  94—96. 

PHEHiàax  PAKTIE,  MalheurcDX  celni  qui  cause  le  scan- 
dale: pourquoi?  1.  parce  qu'il  est  homicide  devant  Dieu 
de  louiesles  âmes  qu'il  scandalise  \  3.  parce  qu'il  se  cbargc 
devant  Dieu  de  tous  les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise. 

p.  96, 9,. 

I.  Quiconque  est  auteur  du  scandale  ,  selon  tousiet 
principes  de  la  religion ,  est  boroicide  des  âmes  qu'il  scan- 
dalise. Péché  monstrueux,  péché  diabolique,  péché  contre 
le  Saint-Esprit ,  péché  essentiellement  opposé  à  la  ré- 
demption de  Jésus-Christ,  pëcbé  dont  nous  aurons  sin- 
gulièrement à  rendre  compte  k  Dieu  ,  mais  «urioui  péché 
d'autant  plus  dangereux  que  souvent  on  le  commet  sans 
avoir  même  intention  de  le  commettre,  et  qu'il  est  allaché 
à  des  choses  dont  on  ne  se  fait  nul  scrupule.  P.  97 ,  98. 

Péché  monstrueux:  car  quelle  horreur  de  causer  la  mort 
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à  une  ame  f  FÂt-ce  le  dernier  des  hommes  que  vous  scan* 
dalisez ,  c'est  toujours  une  ame  précieuse  à  Dieu  ,  et  une 
ame  A  qui  tous  àiez  une  vie  surnaturelle  et  dÎTÎne. 
P.  98-^100. 

Péclié  diabolique  :  caTi  selon  FÉvangile,  le  caractère  par- 
ticulier du  Démon  est  d'avoir  éié  dès  le  commencement 
du  monde  homicide  des  âmes.  P.  io3-*-ioa. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit ,  parce  qu'il  attaque  dîrec» 
tement  la  charité  ,  et-que  le  Saint-Esprit  est  personnelle* 
ment  la  charité  même.  S'il  est  contre  la  charité  d'enlever  a 
un  homme  son  bien  ,  sa  réputation  ,  son  crédit ,  qu'e8t*ce 
que  de  lui  faire  perdre  son  salut  éternel  ?  Otez->lui  tout 
le  reste  ;  mais  du  moins  conservez  son  ame:  Verufntamem 
animamillius  serva  :  P.  102 — io4* 

Péché  essentiellement  opposé  à  la  rédemption  de  Jésus* 
Christ ,  puisqu'il  fait  périr  ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
sauver.  C'est  cequeTApâtre  représentoit  si  fortement  aux 
Corinthiens  ;  et  ce  qu'il  leur  disoit ,  on  peut  bien  vous  le 
dire  k  vous-mêmes  :  Quoi!  vous  ferez  périr  votre  frère  ^ 
pour  qui  Jésus- Christ  est  mort!  P.  1  o4-^io6. 

Péché  dont  Dieu  nous  fera  rendre  un  compte  plus  rigou- 
reux a  son  jugement  :  Ipse  impius  in  iniquitate  sua  tno^ 
netur.  Sanguinem  auiem  ejus  de  manu  tua  rtquiram.  C'est 
la  menace  cpieDieu  nous  £iit  par  son  prophète.  Cet  homme 
devenu  impie  et  libertin ,  par  le  scandale  que  vous  lui  avez 
donné,  mourra  dans  son  iniquité,  et  en  sera  covrpable. 
Mais  vous  qui  l'aurez  perdu  ^  vous  serez  encore  plus  cou- 
pable devant  moi ,  et  vous  me  répeindrez  de  son  ame. 
P.  106 — fo8. 

Péché  que  tous  les  jours  on  commet  sans  avoir  même 
intention  de  le  commettre.  11  n'est  pas  nécessaire,  pour 
me  rendre  criminel  en  ce  point ,  que  je  me  propose,  d'un 
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dessein  forme ,  de  scandaliser  mon  frère  ;  il  suffit  que  je 
fasse  ce  qui  le  scandalise ,  et  que  je  m'en  aperçoiye.  Une 
femme  a  beau  dire  :  Je  ne  cherche  dans  ces  conversations 
libres ,  dans  ces  parures  immodestes ,  qu'à  me  distraire  ou 
à  satisfaire  ma  vanité ,  et  non  point  k  entretenir  la  passion 
de  cet  homme.  Car,  sans  chercher  à  l'entretenir,  elle  Feu- 
tre tient  toutefois;  et  dés  là  ,  le  scandale  qu'elle  donne  est 
UQ  pëchë  pour  elle  ,  et  un  péché  grief.  P.  io8 — 1 1 1  • 

C'est  de  là  même  que  cet  homicide  des  âmes  est  souvent 
attaché  à  des  choses  en  apparence  très  légères.  Tout  cela 
est  innocent,  dites-vous  :  mais  appelez-voits  innocent  ce 
qui  damne  le  prochain  ?  Est-ce  ainsi  qu'a  raisonné  saint 
Paul?  Non  ,  non  ,  disoit-il ,  si  cette  viande  y  qu'il  m'est 
néanmoins  permis  de  manger ,  est  une  occasion  de  chute 
pour  mon  frère  f  je  rCen  mangerai  jamais,  P.  m — 1 1 3. 

a.  Quiconque  est  auteur  du  scandale  ,  se  charge  devant 
Dieu  de  tous  les  crimes  de  ceux  qu  il  scandalise*  Quel 
abîme  !  De  combien  de  péchés ,  par  exemple ,  un  mauvais 
conseil  n'esl-il  pas  la  source  !  Or,  en  le  donnant  vous  de- 
venez responsable  de  toutes  ses  suites.  P.  1 13 — ii5. 

Mais  les  péchés  sont  personnels.  Cela  est  -vrai  des  autres 
péchés  ,  et  non  du  scandale  ,  parce  que  Thomme  scanda- 
leux pèche  tout  à  la  fois  et  pour  lui-même  et  pour  autrui. 
Mais  ces  péchés  ne  m'ont  pas  même  été  connus.  C'est  assez 
que  vous  en  ayez  connu  le  principe  ,  et  que  vous  ayez  eu 
sujet  d'en  craindre  les  funestes  effets.  Et  voilà  pourquoi 
David  demandoit  à  Dieu  qu'il  lui  fît  grâce  sur  deux  sortes 
de  péchés  :  sur  les  péchés  cachés ,  jéb  occuUis  meis  munda 
me ,  et  sur  les  péchés  d'autrui  ,  et  ab  alienis  parce  sen^ 
tua,  P.  ii5 — ii8. 

Sainte  prière  que  devroien t  faire  surtout  certaines  femmes 
'  mondaines  :  prière  qui  seroit  déjà  le  commencenient  de 
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leur  conversion.  La  conversion  d'une  ame  scandaleuse  esl 
un  grand  miracle  ;  mais  espérons  tout  de  la  grâce.  Peut- 
être  Dieu  en  voit-il  quelqu'une  qui  profitera  de  ce  discours  ; 
el  quand  ce  discours  n'en  gagneroit  qu'une  seule  à  Dieu  , 
le  succès  en  seroit  toujours  assez  heureux.  P.  118— lai. 

DeuxiIime  partie.  Doublement  malheureux  celui  qui 
cause  le  scandale  ,  lorsqu'il  est  obligé  à  donner  l'exemple. 
Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  doive  au  prochain  le  bon 
exemple;  mais  sur  cela  même  il  y  a  encore  des  engage- 
ments et  des  devoirs  particuliers ,  selon  les  divers  rapports 
que  nous  avons  les  uns  avec  les  autres ,  dans  la  société  hu- 
maine. Tels  sont  ceux  i .  d^un  père  à  l'égard  de  ses  enfants  ; 
2.  d'un  maître  à  l'égard  de  ses  domestiques;  3.  des  prêtres 
et  des  ministres  des  autels,  à  l'égard  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ;  4»  des  serviteurs  de  Dieu  par  profession  ,  à  l'égard 
du  public  ;  5.  des  forts  dans  la  foi,  j'entends  les  catholi- 
ques ,  à  l'égard  des  foibles  ,  c'est-à-dire  à  l'égard  de  nos 
frères^  ou  séparés  encore  par  le  schisme ,  ou  nouvellement 
réunis.  Malheur  donc  spécialement  a  l'homme  par  qui  le 
scandale  vient ,  lorsqu'il  a  une  obligation  spéciale  de 
donner  l'exemple,  parce  que  c'est  alors  que  le  scandale  est 
plus  contagieux  ,  et  que  l'impiété  en  tire  un  plus  grand 
avantage.  P.  121 — 124. 

j  •  Quel  est  donc  le  crime  d'un  père  qui  scandalise  lui- 
même  et  qui  corrompt  ses  enfants?  C'étoit  à  lui  à  les  former 
au  bien  ,  et  c'est  lui  qui  les  tourne  au  mal.  Or ,  à  combien 
de  pères  ce  caractère  ne  convient-il  pas  ?  Tel  est,  par  la 
même  raison  ,  le  désordre  d'une  mère  mondaine  à  ;l'égard 
d'une^  fille  à  qui  elle  inspire  tout  l'esprit  du  nionde  par  sa 
conduite ,  tandis  qu'elle  lui  fait  d'ailleurs  dans  ses  dis- 
cours de  si  belles,  mais  de  si  vaines  leçons  de  régularité  et 
de  vertu.  P.  124 — 126. 
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a.  Qael  est  le  crîme  d'un  maitre  qoi  engage  see  domea» 
tîqaes  dans  ses  propres  débaaches»  et  qui  les  rend  complices 
de  ses  iniquités?  Saint  Pàal  traitoit  nn  maître  peu  yigilant 
d'înfidèle  et  d^apostat  :  qa'auroit-il  dit  d'an  maître  scm- 
dalenx  ?  Votre  maison  ,  femme  chrétienne ,  si  toatefoia 
TOUS  êtes  en  effet  chrétienne ,  deroit  être  pour  cette  jeune 
personne  qui  vous  sert ,  une  école  de  sagesse  «  et  c*est  là 
qu'elle  apprend  à  déposer  toute  pudeur.  Sans  porter  la 
chose  si  loin  ,  que  ne  font  point  sur  des  domestiques  tos 
seuls  exemples  ,  lors  même  que  tous  y  pensez  le  moins  et 
que  TOUS  le  Toulez  moins?  De  croire  que  tous  puissiez  leur 
cacher  tos  dérèglements  ,  abus.  Autant  de  domestiques , 
autant  de  témoins  et  de  censeurs  qui  tous  éclairent  et  qui 
TOUS  rendent  tMte  la  justice  qiie tous  méritez.  P.  1 26*139* 

3.  Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Seigneur  qui 
profanent  les  plus  saintes  fonctions  ,  et  font  rejaillir  le 
scandale  de  leur  Tie  jusque  sur  leur  ministère ^CTest  ce  qui 
excifcoit  contre  eux  l'indignation  de  Dieu  :  Je  vous  avais 
éiaùiis  pour  édifier  et  pour  conduire  mon  peuple^  mais  vous 
vous  êtes  égarés ,  eê  vous  en  ax^ez  égaré  plusieurs  avec  vous* 
Cesi  pourifuoi^  concluoit  le  Dieu  d'Israël  ,/>  vous  ai  rendus 
vils  et  méprisables.  Qu'y  a-^t-il  aussi  de  plus  méprisé  qu'un 
préire  scandaleux  ;  et  n'est-ce  pas  de  quoi  le  monde  sait 
tant  se  préTaloir  ?  Cependant  malheur  au  monde  qui  se  iisiit 
un  scandale,  non  plus  absolument  de  Jésus-Christ,  mais 
de  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  ses  ministres;  car^ 
1  •  le  SaaTeur  des  hommes  nous  a  prédît  ce  scandale ,  afin 
que  nous  n'en  fussions  point  surpris;  2.  il  nous  a  dit  de  les 
écouter,  et  non  de  les  imiter.  P.  129 — 134* 

4-  Que  faut-il  dire  de  ceux  que  nous  appelons  les  forts 
dans  la  foi  parce  qu'ils  sont  nés»  et  qu'ils  ont  été  éleTés 
il^ns  le  sein  de  l'Eglise  catholique  P  Sont-ils  excusables  ^ 
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lorsqu'au  lieu  de  contribuer  ou  à  ramener  nos  frères  égarés, 
ou  à  confirmer  nos  frères  réunis  ,  ils  ne  servent ,  par  leurs 
exemples ,  qu'à  éloigner  les  uns  davantage ,  et  qu'a  re- 
plonger les  autres  dans  leur  premier  aveuglement?  Car 
voilà  ce  que  font  nos  scandales,  et  ce  que  naturellement  ils 
doivent  faire.  Mais  vivons  bien ,  notre  bonne  vie  sera  plus 
efficace  contre  l'erreur,  que  toutes  nos  paroles.  P.  i34-i37. 

5.  Que  faut-il  dire  de  ceux  qui  font  profession  de  piété, 
lorsque  dans  leur  piéié  ils  laissent  glisser  et  apercevoir  des 
défauts  qui  décréditent  la  piété  même  ?  Le  monde  est  le 
premier  à  s'en  scandaliser.  C'est  souvent  une  injustice  , 
l'en  conviens ,  et  le  monde  ,  à  l'égard  des  gens  de  bien  , 
est  un  censeur  trop  sévère  :  mais  plus  il  est  sévère,  plus 
nous  devons  être  exacts  et  réguliers.  P.  i37,  i38. 

Le  fruit  de  ce  discours  est,  i  •  de  nous  préserver  des  scan- 
dales qu'on  nous  peut  donner  ;  a.  de  n'en  point  donner 
nou»-mémes.  Cet  avis  vous  regarde ,  vous  surtout  que  Dieu 
a  élevés  dans  le  monde ,  et  dont  les  exemples  font  plus 
d'impression.  Ah  Seigneur  !  que  ne  puis-je  faire  ici  ce  que 
feront  vos  anges  à  la  fin  des  siècles  !  que  ne  puis-je ,  comme 
eux ,  ramasser  et  jeter  hors  de  votre  royaume  tous  les  scan- 
dales! P.  i38— i4o. 


POUR    LE    TROISIÈME    DIMANCHE  DE  l'aVENT  ,    SUR 

LA  FAUSSE  GONSCIEffCE. 

Sujet.  Les  Juifs  députés  de  la  synagogue  dirent  donc  à 
Jean  -  Baptiste  :  Qui  êtes-vous  ?  afin  que  nous  puissions 
rendre  réponse  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés.  Que  dUes^vous 
de  vous-même  7  Je  suis,  répondit- il  ^  la  voix  de  celui  qui 
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;  iHint;  le  désert  :  Préparez  ta  voie  du  Seïgaeur  el  la 
sruUz  droHe. 

n'ëtoit  pas  une  petile  gloire  à  saint  Jean  d'aroir  été 

Dit'u  pour  préparer  dans  les  esprits  et  dans  let 

ara  tii'S  hommes  lu  voie  du  Seigneur  ,  dont  il  anaonçoii 

reouc-  Or ,  il  s'agit  de  savoir  truelle  est  cette  voie  ssiale 


où  le  Seigneur  vent  ^ 

ms  aller  à  lui.  Il  s'agit  i 

^i»  qui  lui  m  opposée ,  i 

I  q«r  nous  examincToits  d 

Ontwasi.  Ln  voies  daS 

p«àsi(«r  c  est  par  rites  one 


easunc: 
^mmmtànU:  pour  se  iwti 
F.  t&-i4S. 

Pamiias  paitie.    Faoue  coa 
Ovtre  la  loi  de  Dien  ,  nous  avons 
action!  la  conscience  ;  et  la  coni 
est  l'application  que  chacuD  se  Tait  à 
vioe  loi.  Or  ui^a  nous  l'appU<Taoiu 


à  BOUS  et  par  où  noas  de- 
jme  temps  de  coanoitre  li 
ïnous  endétoorDerj  elc'nl 

ce  discoors.  P.  iji — U^' 
!ar,cesoDli)O3C0i)Scieiic«, 
<u  cberdious  le  Seignearo 

préparer  donc  ces  voies,  il 
Ir  Jtuae  fansse  conscience. 
met  :  i"  partie.  Faiissecoo- 
'  parue.  Fausse  conscient, 
«r  dwsBt   Dieu  :  3*  partie. 


ce  aisée  à  former, 
e  pour  règle  de  dm 
dit  saint  Thomu, 
de  cet  te  di- 
selon  les  dis- 


positions de  notre  cœor  ;  d'où  il  arrive  i]ae  loate  simple  t 
tout  invariable  et  tout  irrépréhensible  qm'dle  est  par  elli- 
mëme ,  elle  prend  autant  de  formes  dlKrenles  qu'il  jtit 
différents  esprits  :  et  voilà  la  source  de  nos  erreurs. 
P.  145—1 48. 

Parlonsencoreplnsclairement.  Pour  agir  il  (àut  sefain 
une  conscience,  et  tout  ce  qai  n'est  pas  selon  la  conscience , 
dit  l'Apdtre ,  est  péché;  mais  il  ne  s'eusaït  pas  de  là ,  ({W 
tonl  ce  qui  est  selon  la  conscience  soit  exempt  de  péché: 
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pourquoi  ?  paRè  qu'il  j  a  une  conscience  qui  n'est  pas 
droite,  une  fausse  conscience.  Or,  il  est  très  aisé  de  se 
former  une  telle  conscience  ,  i .  dans  tous  les  ëtats  du 
monde  en  gépéral  ;  2.  particulièrement  dans  les  conditions 
du  monde  plus  éleyées  ;  3.  surtout  encore  i  la  cour 
P.  i48— t5o. 

i«  On  se  fait  aisément  dans  tous  les  états  une  fausse 
conscience,  parce  qu'on  se  fait  une  conscience  ^  ou  selon 
ses  désirs ,  ou  selon  ses  intérêts.  Fausse  conscience  aisée 
à  former  par  la  raison  seule  qu'on  se  la  forme  selon  ses  dé- 
sirs. Car,  dit  saint  Augustin ,  tout  ce  que  nous  voulons  , 
quelque  criminel  qu'il  soit ,  nous  paroit  permis  ,  et  même 
nous  paroît  bon.  Et  tel  est  l'ascendant  que  notre  cœur  prend 
sur  notre  esprit;  c'est  pourquoi  le  Prophète,  en  parlant 
des  erreurs  de  l'impie  ,  ajoute  communément  que  l'impie 
les  a  conçues  dans  son  cœur  :  Dixit  impius  in  corde  suât 
Or  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel ,  et  par  conséquent  de  plus 
facile ,  que  de  se  faire  ainsi  une  conscience  selon  son  cœur? 
Exemple  d'un  homme  dominé  par  une  passion  qu'il  veut 
accorder  avec  la  conscience.  P.  1 5o — 154« 

Fausse  conscience  non  moins  aisée  à  former  dans  toutes 
les  conditions,  parce  qu'on. se  la  forme  selon  ses  intérêts. 
Dès  qu'il  ne  s'agit  point  de  notre  intérêt ,  nous  avons  une 
conscience  droite ,  et  nous  nous  déclarons  hautement  pour 
la  plus  sévère  morale.  Mais  l'intérêt  comroence-t-il  à  y  être 
engagé ,  nous  commençons  à  voir  tout  autrement  les  choses. 
Ce  qui  nous  paroissoit  trop  relâché ,  ne  nous  semble  plus  si 
large  ,  et  nous  y  trouvons  du  bon  sens.  De  là  nous  avons 
une  conscience  exacte  :  pour  qui  ?  pour  les  autres  et  non 
pour  nous.  Que  je  parle  ici  des  obligations  d'un  bénéfi- 
cier ;  tous  ceux  qui  n'y  ont  point  d'intérêt ,  parce  qu'il  sont 
en  d'autres  états  ,  conviendront  de  tout  ce  que  je  dirai  ; 
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mais  que  je  passe  ensuite  à  eux-mêmes  cA  leurs  «audi- 
tions,  c'est  alors  quHIs  se  mettront  en  garde ,  el  «{u'ils  a'é- 
lèveront  contre  moi.  P.  i54 — i6o« 

2.  Fausse  conscience  encore  plus  aisée  k  former  dans 
les  conditions  plus  élevées ,  et  parmi  les  grands ,  soit  parce 
qu'ils  ont  des  intérêts  plus  difficiles  à  accorder  avec  la  loi 
de  Dieu,  et  que  la  politique  leur  inspire  la-  dessus  des 
maximes  plus  dangereuses  ,  soit  parce  que  tout  ce  qui  les 
environne  contribue  à  les  tromper  :  flatteurs  intéressés, 
faux  conseillers.  P.  160 — i6a» 

3.  Fausse  conscience  surtout  aisée  à  former  dans  les  cours 
des  princes  :  comment  cela  ?  C'est  qu'à  la  cour  les  passions 
sont  beaucoup  plus  ardentes ,  les  désirs  beaucoup  plus  vifs, 
et  les  intérêts  beaucoup  plus  grands.  De  là  l'on  se  fait  une 
morale  particulière  à  la  cour;  de  là  tant  de  gens  se  perver- 
tissent à  la  cour  ;  de  là  l'on  se  fie  si  peu  à  la  conscience  d'un 
homme  de  cour.  P.  162 — 164« 

Prière  à  Dieu  pour  lui  demander  qu'il  ne  nous  livre  pas 
à  la  violence  de  nos  désirs  ,  et  qu'il  ne  permette  pas  que 
nos  intérêts  nous  dominent.  P.  164— 'i 65. 

Deuxième  pastib.  Fausse  conscience  dangereuse  à  sui- 
vre. Toute  erreur  est  dangereuse  surtout  en  matière  de 
mœurs  ;  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  préjudiciable  que 
celle  qui  s'attache  à  la  règle  même  des  mœurs  ,  qui  est  la 
conscience;  car  avec  une  fausse  conscience  ,  i.  il  n^y  a 
point  de  mal  qu'on  ne  commette  ;  a.  on  commet  le  mal 
hardiment  et  tranquillement  ;  3.  on  le  commet  sans  res- 
source et  sans  espérance  de  remède.  P.  i65 — 16^. 

1  •  Avec  une  fausse  conscience ,  •  point  de  mal  qu'on  ne 
commette.  A  quoi  ne  se  porte  p^s  un  tmbitieux  qui  s'est 
fait  une  conscience  de  ses  fausses  maximes  ?  A  quoi  ne  se 
porte  pas  un  voluptueux ,  un  vindicatif?  Que  ne  firent  pas 
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les  Juifs  ?  Us  cnicifièrent  Jésus -Chrisi  :  et  que  ne  faisons- 
nous  pas  tous  les  jours  ?  On  opprime  le  juste  et  l'innocent; 
on  est  exact  jusqu'au  scrupule  sur  de  légères  observances , 
tandis  qu'on  TÎole  ce  qu'il  y  a  de  plus  indispensable  dans 
la  religion  :  savoir ,  la  justice,  la  miséricorde,  la  foi. 
P.  167—170. 

Qu'est-ce  quune  fausse  conscience?  Un  abîme  inépui- 
sable de  pécbés  ,  répond  saint  Bernard  ;  une  mer  profonde 
et  affreuse  ,  où  se  trouvent ,  selon  le  terme  de  TÉcriture , 
des  reptiles  sans  nombre.  Ces  reptiles  nous  marquent  la 
subtilité  avec  laquelle  le  péché  se  glisse  dans  une  fausse 
eonscience ;  et  ces  reptiles  sans  nombre,  la  malheureuse 
fécondité  avec  laquelle  ils  s'y  produisent.  Car  c'est  là  que 
s'engendrent  toutes  sortes  de  monstres  :  envies ,  aversions , 
médisances  ,  calomnies  ,  perfidies  ,  désirs  charnels  ,  impu- 
dicités.  P.  170 — 17a. 

2«  Avec  une  fausse  conscience  on  commet  le  mal  hardi* 
ment  et  tranquillement  :  hardiment ,  parce  qu'on  n'y  trouve 
dans  soi-même  nulle  opposition  ,  tranquillement ,  parce 
({ii'on  n'en  ressent  alors  aucun  trouble,  et  que  la  conscience 
est  d'intelligence  avec  le  pécheur.  Or  la  paix  dans  le  péché 
est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Quatre  sortes  de  con- 
sciences que  distingue  saint  Bernard  :  mais  des  quatre,  la 
dernière  ,  qui  est  une  mauvaise  conscience  dans  la  paix , 
est  la  plus  à  craindre;  car  dans  une  mauvaise  conscience 
troublée  ,  il  y  a  encore  des  lumières,  et  par  conséquent 
des  principes  de  pénitence  et  de  conversion  ;  mais  dans 
une  mauvaise  conscience  tranquille ,  il  n'y  a  que  ténèbres. 
P.  172 — 174* 

3.  De  là  ,  avec  tine  fausse  conscience  on  commet  le  mal 
sans  ressource  ;  car  la  grande  ressource  du  pécheur ,  c'est 
une  conscience  droite  et  saine  qui  le  condamne  intérieu-^ 


rement  ;  et  voilà  ce  qui  ramena  saint  Augustin  , 
science  révollée  contre  lui-même.  P.  174— 

Aussi  le  l'rophtte  roulant  ,  ce  semble,  engager  Die 
punir  les  impiétés  de  son  peuple ,  ne  lui  dî& 
niliez-les,  confondez-les  ,  ruinez-les  de  fond  en  comble; 

:uglez-les  :  comme  pour  marquer  qui 
glementétoil  la  plus  grande  peine  du  péché.  El  c'est  poai 
cela  même  que  je  dis  tout  au  contraire  :  Décliargcz  ,  Sei- 
gneur, votre  colère  sur  tout  le  reste  ,  mais  épargnez  lenrs 
consciences  et  ne  les  aveuglez  pu  ;  car  ce  seroit  dès  cette  vie 
lesi^roarer.  P.  177,  178. 

Taoïsikm  pirtie.  Fausse  contcienoe ,  vaine  excase  povr 
•e  )iulifier  devant  Dieu.  Si  nos  erreors  Aoieni  des  tmv* 
involontaires  et  de  bonne  foi ,  le  péchenr  ponrroit  n  pr^ 
valoir  de  sa  fatuse  consaince  comme  d'one  excuse  1^ 
lime.  Mais  ce  caractère  de  bonne  foi  se  tronve~t-il  tonjonn 
dans  la  (knsse  conscience  î  Si  cda  étoit,  David  n'anroit 
pas  dit  à  Dieu  :  Seigrteur ,  oubliez  mes  ignorances  pauéri. 

p.  .79—8.. 

Je  prétends  donc  que  l'ignorance  ,  et  par  conséquent li 
fausse  conscience,  est,  surtout  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vons ,  un  des  prétextes  les  plus  frivoles ,  i.  parce  qu'il  j 
a  maintenant  trop  de  lumières  pour  pouvoir  supposer  en- 
semble une  conscience  dans  l'erreur  et  une  conscience  de 
bonne  foi;  a.  parce  qu'il  n'japoint  de  fausse  conscience, 
que  Dieu  ,  dès  maintenant,  ne  puisse  confondre  par  ddc 
conscience  droite  qui  reste  en  nous ,  ou  qui ,  quoique  hors 
de  nous ,  s'élève  contre  nous  malgré  nous-mêmes.  P.  181. 

I.  Trop  de  lumières  dans  notre  siècle,  et  trop  de  mojei» 
de  s'instruire,  pour  pouvoir  supposer  une  conscience  dans 
l'erreur  ,  et  tme  conscience  de  bonne  foi.  Si  vous  aviei 
voulu  vous  servir  de  ces  moyens ,  cette  fausse  conscience 
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ne  se  seroit  pas  formée.  Mais  yoas  les  avez  négligés  ,  et 
cette  négligence  vous  rend  coapable.  P.  181—183. 

2,  Point  de  fausse  conscience  que  Dieu  ne  paisse  con- 
fondre par  une  autre  conscience  droite  :  1 .  par  celle  des 
païens  :  car  n*est-il  pas  étrange  q[ue  vous  tous  permettiez 
aujourd'hui ,  ou  que  vous  tous  croyez  permises  cent 
choses  dont  vous  savez  que  les  païens  se  sont  (ait  des 
crimes?  2.  Parla  vôtre  ^  soit  telle  qu'elle  est  présentement, 
mais  pour  qui  ?  pour  les  autres  ;  car ,  quelle  contradiction 
que  vous  soyez  si  éclairés  sur  ce  qui  touche  les  autres  ,  et 
si  aveugles  sur  ce  qui  vous  regarde  !  soit  telle  qu'elle  a  été 
dans  ces  premières  années  ou  la  passion  ne  vous  avoit  pas 
encore  corrompus;  car  d'où  est  venu  ce  chageroent  ?  et  vous 
est-il  pardonnable  de  n'avoir  pas  conservé  tant  de  bons 
principes  qui  dévoient  vous  servir  de  règles  dans  tout  le 
cours  de  votre^ie  ?  P.  i83— 188. 

Pour  vous  préserver  ou  pour  revenir  de  ce  désordre  de 
la  fausse  conscience ,  souvenez  -  vous  de  deux  grandes 
maximes  ;  Tune ,  que  le  chemin  du  ciel  est  étroit  ;  l'autre , 
qu'un  chemin  étroit  ne  peut  jamais  avoir  de  proportion 
avec  une  conscience  large.  P.  188 — igo. 


POUR    LE  QUATRIEME    DIMANCHE  DE   l'aVENT,  SUR 
LA  SÉVÉRITÉ  DE  LA  PÉNITENCE. 


Sujet.  Ze  Seigneurfit  entendre  sa  parole  à  Jean  ^Jils  de 
Zacharie ,  dans  le  désert;  et  il  alla  dans  tout  le  pays  qui 
est  le  hng  du  Jourdain ,  préchant  le  baptême  de  pénitence 
pour  la  rémission  des  péchés, 

La  pénitence  est  un  baptême,  parce  que  c'est  elle  qui 
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nous  lave  de  nos  péchés ,  et  qui  nous  pnrifit*  Or  ^  le  et* 
ractére  de  ce  baptême  ou  de  celle  péniteiice  esl  l'esprit 
de  sévérité,  comme  nous  l'aUoDtToir  dans  œdisconrs. 
P.  igi  ,  19a. 

Division.  Sans  examiDer  qaelle  doit  èlre  la  sévérité  de 
la  pénitence,  considérée  de  la  part  des  prêtres  qni  en 
sont  les  ministres,  et  sans  entrer  dans  ces  fameases  con- 
testations q«i  se  sont  élevées  sar  celle  matière,  ne  regar^ 
dons  ici  la  pénitence  que  par  rapport  au  pécheur  qui  la  doit 
pratiquer,  et  qui  se  la  doit  imposer  k  lui-même.  Or  le 
grand  principe  qui  doit  animer  et  régler  cette  pénitence, 
c'est  la  sévérité.  Sévérité  nécessaire,  sévérité  douce.  La 
pénitence  prise  par  rapporta  nous  doit  être  sévère  :  l'^par* 
lie.  Mais  afin  de  ne  pas  rebuter  nos  cœurs,  ajonlonsque 
plus  elle  esl  sévère ,  plus  dans  sa  sévérité  même  elle  de- 
vient douce  :  a*  partie.  P.  193—196.      * 

PasMiisRB  PARTIE.  Sévérité  de  la  pénitence ,  sévérité  né- 
cessaire. Qu'est-ce  que  la  pénitence  ?  C'est ,  dit- saint  Au- 
gustin ,  un  jugement  que  l'homme  exerce  contre  lui-même, 
mais  qu'il  exerce  en  qualité  seulement  de  délégué,  et 
comme  tenant  la  place  de  Dieu  ;  qu'il  exerce  en  vertu  de 
la  commission^  que  Dieu  lui  a  donnée  de  se  juger  lui- 
même  ;  qu'il  exerce  avec  toute  la  dépendance  d'un  juge  in- 
férieur à  l'égard  d'un  juge  souverain;  d'où  nous  devons 
former  trois  raisonnements  qui  nous  convaincront  que 
notre  pénitence  doit  être  sévère,  i.  L'homme  dans  la  pé- 
nitence fait  l'office  de  Dieu  ,  en  se  jugeant  lui-même  :  il 
doit  donc  se  juger  dans  la  rigueur,  a.  L'homme  dans  la 
pénitence  devient  juge,  non  pas  d'un  autre,  mais  de  lui- 
même  :  il  doit  donc  dans  ses  jugements  prendre  le  parii  de 
la  sévérité.  3.  Du  jugement  qae  l'homme  fait  de  lui- 
même  ,  il  7  a  appel  à  un  autre  jugement  supérieur,  qui  est 
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celui  dé  Diea  :  il  doit  donc  y  procéder  avec  nue  équité 
inflexible.  P.  196—198. 

1.  L'homme  dans  la  pénitence  fait  l'ofSce  de  Dieu; 
c'est  â-dire ,  selon  Tertuliien  ,  que  la  pénitence  fait  en 
nous  la  fonction  de  la  justice  et  de  la  colère  de  Dieu.  Or, 
comment  Dieu  nous  jugeroit-il  dans  sa  colère;  et  peut-on 
dire  qu'il  7  ait  quelque  proportion  entre  la  pénitence  d'un 
homme  du  monde  et  la  justice  de  Dieu  vindicative  ?  Notre 
pénitence  ne  peut  donc  être  une  pénitence  recevableau  tri- 
bunal de  Dieu  ,  dès  qu'elle  n'est  pas  sévère.  P.  198 — 200. 

Pour  mieux  comprendre  cette  pensée ,  imaginons-nous 
que  Dieu  a  fait  un  pacte  avec  nous  ,  et  qu'il  nous  a  dit  ce 
que  nous  marque  expressément  TApôlre  :  Jugez  -  vous 
vous-mêmes ,  et  je  ne  vous  jugerai  point.  En  quoi  nous 
pouvons  remarquer  l'excellence  et  le  mérite  de  la  péni- 
tence ,  qui  nous  aflBranchit  en  quelque  sorte  de  la  juridic- 
tion de  Dieu.  P.  200—201. 

Cela  supposé,  je  dois  faire  dans  ma  pénitence  ce  que 
Dieu  fera  un  jour  dans  son  jugement.  Que  fera-t-il  ?  Une 
recherche  exacte  de  toute  ma  vie  :  et  telle  est  la  recherche 
que  j'en  dois  faire  moi-même  en  me  présentant  au  tribunal 
de  la  pénitence,  ei  en  m'accnsant.  Car  si  je  me  flatte  moi- 
même  ,  et  si  j'use  de  la  moindre  dissimulation  ,  ma  péni- 
tence ne  peut  plus  être  qu'une  pénitence  chimérique ,  parce 
qu'elle  n'est  pas  conforme  au  jugement  de  Dieu.  Et  en 
effet  y  Dieu  nous  jugera  bien  avec  une  autre  sévérité  ;  et  si 
cela  n'étoit  pas,  comment  son  jugement  seroit-il  si  terri- 
ble? P.  201 — 205. 

C'est  pour  cela  que  David  demandoit  à  Dieu,  comme 
nne  grâce  particulière ,  de  ne  pas  permettre  que  son  cœur 
consentît  jamais  à  ces  paroles  de  malice ,  et  à  ces  prêtes te9 
que  le  Démon  nous  suggère ,  pour  nous  servir  d'excuses. 
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Et  parce  qu'il  savnit  qae  le  monde  est  plein  de  ces  faux 
élus,  qui,  en  traitact  avec  Dieu,  prétendent  toujoun 
avoir  raison,  ce  saint  roi  ne  TouIoJt  point  de  communi- 
cation avec  eux.  Qui  sont  ces  élus  du  monde?  Ct-  sonl, 
repond  saint  Augustin  ,  ces  pécheurs  qui  jugent  toujours 
favorablement  d'eux-mÔrnes,  et  qui  ne  s'imputent  jamais  à 
eux-mêmes  leurs  propres  péchés  ;  ct  voità  ce  que  nous  fai- 
sons. P.  ao5 — 308. 

Disons  plutôt  à  Dieu,  comme  le  même  prophète, en 
nous  confessant  criminels  :  Guérissez  mon  amr ,  Seigneur, 
parce  que  f  ai  péché  contre  vous.  Ce  n'est  ni  à  mon  naiotet , 
ni  à  mon  tempérament,  ni  au  monde  que  je  dois  m'en 
prantlrO)  uuti«  «  moi-même.  P,  aoS^ata. 

a.  L'homme  dana  la  pénitmice  derient  ja^  ,  dod  pu 
d'uQ  antre ,  maia  de  loi-même.  Si  nom  avioDs  à  \^tt  la 
aalres ,  il  ne  faadroit  pas  notu  exhorter  i  la  téténti  :  car 
nons  ne  sommes  que  trop  enclins  à  les  condamner.  Mail 
comme  nous  nous  aimons  nous-m^mes  ,  la  péDitence  doit 
snrmonter  en  nons  ce  fonds  d'amour-propre  ,  et  elle  ne 
le  peut  faire  que  par  une  sainte  riguenr.  Sans  cela ,  à 
quelles  illusions  serons-nous  sujeia?  F.  ato — ai  a. 

3.  Il  y  a  appel  du  jugement  que  nous  portons  contn 
nons-mémes;  appel,  dis -je,  an  tribunal  de  Dien;  car 
Dieu,  dans  son  jugement,  ne  jugera  pas  seulement  nos 
crimes  ,  mais  no»  justices,  et  en  particulier  nos  pénitences. 
Or  que  nons  servira-i-ilalorsde  nons  être  tant  épargnés  ? 
Que  nous  servira-t-il  d'avoir  cherché  et  trouvé  des  minis- 
tres indulgents  ?  IVous  nous  jugeons  séTèrement,  disoit 
Terlullien ,  parce  qne  nous  savons  qu'il  t  a  nue  justice  sd- 
périeure  qui  nous  jugera  si  nous  ne  nons  jugeons  pas  bien 
nous-mêmes.  Aussi,  ajoute  saint  Chrysostdme,  le  juge 
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inférieur  doit  toujours  juger  selon  la  rigueur  de  la  lot« 
P.  aia — ai5. 

Sévérité  raisonnable  :  car  en  quoi  consiste  Tessentielle 
sévérité  de  la  pénitence?  C'est  à  nous  réduire  aux  bornes 
de  la.  raison  que  Dieu  nous  a  donnée;  c*est  à  nous  faire 
combattre 9  retrancher  et  détruire  dans  sous ,  ce  que. notre 
raison  condamne  malgré  nous.  Voilà ,  pour  user  de  cette 
expression  ,  le  raisonnable  de  la  pénitence  ;  si  raisonnable  , 
que: TOUS  êtes  les  premiers  à  en  convenir;  si  raisonnable, 
que  vous  seriez  même  scandalisés. qu'on  manquât  a  l'exiger 
de  vous;  si  raisonnable,  que  nulle  autorité  n'en  peut  dis- 
penser. P. 2 1 5 — 2 1 8 • 

Heureux  si  nous  goûtons  cette  vérité.  Heureux  si ,  pour 
venger  Dieu  de  nous-mêmes ,  et  pour  le  bien  venger,  nous 
faisons  passer  dans  nous-mêmes  toute  sa  colère;  en  »orlc 
que  nous  puissions  lui  dire  comme  David  :  In  me  transie- 
nudirœtuœ,  P.  218— -aao. 

Deuxième  partie.  Sévérité  de  la.  pénitence ,  sévérité 
douce.  Quand  la  pénitence  nous  seroit  inutile,  disoit  Ter- 
tuUien  ;  quand  elle  seroit  seulement  sévère  sans  nulle  dou- 
ceur, Dieu  l'ordonnant,  il  faudroit  toujours  nous  y  sou- 
mettre. Mais  le  même  Tertullien  a  bien  eu  raison  d'ajouter 
que  la  pénitence  étoit  dans  cette  vie  la  félicité  de  l'homme 
pécheur  ;  car  j'appelle  la  félicité  de  l'homme  pécheur  dans 
cettç  vie ,  i .  ce  qui  produit  en  lui  la  paix  de  la  conscience  ; 
2,  ce  qui  le  remplit  de  la  joie  du  Saint-Esprit.  Or ,  voilà 
les  effets  de  la  pénitence  sévère ,  et  il  n'y  a  que  la  pénitence 
sévère  qui  ait  la  vertu  de  les  opérer.  P.  220 — 222. 

I .  C'est  la  pénitence  exacte  et  sévère  qui  produit  la  paix. 
Ainsi  réprouva  Madeleine  lorsque  Jésus-Christ  ^  touché 
de  la  ferveur  de  sa  pénitence  ,  lui  dit  :  Fos  péchés  vous 
sont  remis;  allez  en  paix.  Mais  comment  une  pénitence  se- 
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Tère  f  qui  fait  en  nous  la  fonction  de  la  justice  et  de  la  co^ 
1ère  de  Dieu ,  peut-elle  nous  donner  la  paix  ?  C'est  que 
par  sa  sëirériié  elle  apaise  Dieu,  qu'en  apaisant  Dieu ,  elle 
iious  remet  en  grâce  avec  Dieu  ,  et  que  nous  remettant  eu 
grâce  avec  Dieu ,  elle  nous  rassure  contre  les  jugements  de 
Dieu.  Ainsi  elle  fait ,  parce  qu'elle  est  sévère ,  la  fonction 
de  la  colère  de  Dieu ,  mais  bien  plus  efficacement  quels 
colère  deDieu  même  ;  car  la  colère  de  Dieu  tonte  seule  punit 
le  péché»  mais  ne  l'efiace  pas;  ce  qui  se  roit  dans  l'enferi 
au  lieu  que  la  pénitence  fait  Tun  et  l'autre.  P.  3aa--^3a7. 

1.  De  cette  paix  intérieure  nait  une  sainte  )oie  :  autre 
fruit  de  la  sévérité  de  la  pénitence.  Qui  peut  l'exprimer  ? 
Il  ftttt  la  sentir  pour  la  connottre.  Exemple  de  saint  Au- 
gustin. P*  àay-— aag. 

Répondez-moi ,  dit  le  mondain ,  de  cette  douceur  de  la 
pénitence,  et  je  me  convertirai.  Vous  raisonnez  mal,  re* 
J>rend  saint  Bernard.  Tout  ce  que  je  vous  en  dirois  ne  feroit 
nulle  impression  sur  an  cœur  aussi  sensuel  que  le  TÔtre. 
Mais  commencez  par  vous  vaincre  en  faisant  pénitence , 
et  vous  en  sentirez  la  douceur.  D'ailleurs  ,  fiez- vous  aux 
'promesses  de  votre  Dieu  ;  si  vous  êtes  généreux ,  il  sera 
fidèle.  P.  s 29,  a3o. 

Mais  n'en  vojons-nous  pas  qui,  dans  leur  pénitence  ne 
trouvent  que  des  sécheresses?  Je  le  veux  ;  mais  qui  sont- 
ils?  Ceux  qui  ne  veulent  faire  qu'une  fausse  pénitence, 
c'est-à-dire  une  pénitence  aisée  et  commode;  et  leur  té- 
moignage nous  apprend  bien  qu'il  n'j  a  que  la  pâaitence 
sévère  qui  puisse  avoir  cette  onction  divine  dont  nous  par- 
lons. P.  a3o— -aSa. 

C'est  donc  un  abus,  quand  nous  faisons  de  la  sévérité 
de  la  pénitence  un  obstacle  k  la  pénitence;  et  l'artifice  le 
plus  dangereux  dont  se  sert  l'ennemi  de  notre  salut  pour 
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nous  dëtoarner  des  voies  de  Dieu ,  est  de  nous  reprëseoter 
la  pénilence  sons  des  idées  affreuses  qui  nous  en  donnent 
de  l'horreur.  Et  parce  qu'il  se  trouve  même  des  ministres 
de  Jésus-Christ  qui  mettent  tout  leur  zèle  a  nous  en  Caire 
des  peintures  effrayantes ,  qu'arrive-t-il  ?  Le  libertin  en 
profite,  et  le  foible  s'en  scandalise ,  le  libertin  en  profite  , 
ravi  qu'on  lui  exagère  les  choses ,  pour  être  en  quelque  sorte 
autorisé  à  n'en  rien  croire  et  surtout  à  n*en  rien  faire,  et 
le  (bible  s'en  scandalise  en  se  décourageant,  et  en  se  lais- 
sant aller  à  un  secret  désespoir.  P.  a32 — a34. 

Mais  moi ,  mon  Dieu  ,  tandis  que  vous  me  confierez  le 
ministère  évangélique,  j'annoncerai  tout  à  la  fois  i  votre 
peuple ,  sans  jamais  les  séparer ,  et  votre  justice ,  et  votre 
bonté  :  Misericordiam  et  judicium  caniabo  tibL  Gardant 
ces  règles ,  je  ne  craindrai  rien  ;  et  jusqu'en  la  présence 
des  rois ,  je  parlerai  ,  comme  David ,  sans  confusion. 
P.a34— a37. 

Je  conclus  avec  le  divin  précurseur  :  F akes  pénitence  ^ 
parce  que  le  royaume  de  Dieu  approche ,  c'esuà»dire  parce 
que  la  mort  vient,  et  qu'elle  vient  bientôt.  Combien  tout- 
chent  de  près  à  ce  dernier  terme  ?  Si  je  leur  faisois  con- 
noitre ,  diffèreroient-ils  i  se  convertir?  Or ,  ce  qu'ils  fe-> 
roient ,  pourquoi  ne  le  iaisons-nous  pas  ?  Avons-nous  une 
caution  contre  la  mort  ?NSommes*nou8  certains  de  notre 
pénitence  à  la  mort?  Qui  nous  répond  de  Dieu  ?  Qui  nous 
répond  de  nous  -mêmes  ?  £t  tant  d'exemples  que  nous  avons 
eus,  et  que  nous  avons  encore  devant  les  yeux ,  ne  doi- 
vent-ils pas  nous  faire  trembler  ?  P.  a36 — 24o. 
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S€R    LA    NATIVITÉ    DE    JÉSUS -CHRIST. 

SvïET.  Au  même  instant  que  tAnge  annonça  aux  pas- 
teurs la  naissance  de  Jésus^  Christ  ^  une  troupe  de  la  milice 
céleste  se  joignit  à  lui,  et  se  mit  à  louer  Dieu ,  en  dismit  : 
Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux ,  et  paix  aux  hommes 
sur  la  terre. 

En  deux  paroles ,  voilà  les  deux  fruits  de  la  naissance  da 
Saavear,  la  gloire  à  Dieu,  et  la  paix  aux  hommes.  Mais 
le  mondain  superbe  et  ambitieux,  dit  saint  Bernard,  n'est 
pas  content  de  ce  partage*  Outre  la  paix ,  il  voudroit  encore 
la  gloire.  Ayons  en  horreur  ce  sentiment,  et  laissant  à  Dieu 
la  gloire,  contentons-nous  de  considérer  ce  mystère  ,  par 
rapporta  nous^  comme  un  mystère  de  paix.  P.  ^^i — 243. 

Division.  Jésus-Christ  dans  sa  naissance  est  appelé  par 
Isaïe  ,  le  Prince  de  la  paix  ;  et  l'Apôtre  nous  apprend  que 
la  paix  a  été  le  bienheureux  terme  de  sa  mission.  Voilà 
pourquoi  ce  divin  enfant  voulut  naître  sous  le  règne  d'Au- 
guste ,  qui  fut  de  tous  les  règnes  le  plus  tranquille.  Maïs 
cette  paix  extérieure  et  temporelle ,  dont  le  monde  jouis- 
soit  alors ,  n'étoit  encore  que  pour  nous  disposer  à  une  autre 
paix  plus  avantageuse  et  plus  sainte  que  le  Fils  unique  de 
Dieu  nous  apportoit  du  ciel.  La  paix  avec  Dieu ,  i'*  partie  ; 
la  paix  avec  nous-mêmes,  a*  partie  ;  la  paix  avec  le  pro- 
chain ,  3« partie.  P.  243 — a^y- 

PREMIÈRE  PARTIE.  La  paix  avec  Dieu.  Comme  pécheurs , 
nous  étions  ennemis  de  Dieu,  et  incapables  par  nous- 
mêmes  de  nous  réconcilier  ave  Dieu.  11  nous  falloit  donc 
lin  médiateur  qui  pût  tout  à  la  fois  satisfaire  à  la  justice  de 
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Diea ,  ei  noas  attirer  la  miséricorde  de  Diea.  Or,  c'est  ce 
que  fait  Jésas-Ghrist ,  en  réunissant  dans  sa  personne  Dieu 
et  rhomme.  P.  3479  a^B. 

1.  Noas  voyons  d'abord  dans  cet  enfant  la  miséricorde 
de  Diea  incarnée  et  hamanisée.  La  grâce  de  Dieu,  dit 
saint  Paul ,  a  paru  dans  ce  mystère ,  et  s'est  rendue  sensi* 
Me.  Jasqne  là  Dieu  n'ayoit  encore  eu  que  des  pensées  de 
paix ,  comme  parle  le  Prophète ,  mais  aujourd'hui  il  en 
Tient  à  l'effet ,  et  il  les  exécute  en  nous  donnant  un  ré- 
dempteur. P.  248^a5o. 

2.  Cependant  Diea  n'oublie  point  ses  intérêts;  car  si 
noas  voyons  dans  le  rédempteur  qu'il  nous  donne ,  la  mi- 
séricorde de  Dieu  incarnée  et  humanisée ,  nous  voyons  au 
même  temps  la  justice  de  Dieu  satisfaite  et  pleinement 
vengée,  par  la  pénitence  que  ce  saureur  commence  â  faire 
pour  nous.  Tellement  que  la  parole  de  David  se  vérifie 
dans  rétable;  savoir,  que  la  justice  et  la  miséricorde  se 
sont  rencontrées ,  et  qu'elles  ont  fait  ensemble  une  alliance 
étroite.  P.  aSo — aSa. 

Voici  donc  l'idée  naturelle  que  nous  devons  avoir  dç  ce 
mystère^  exprimée  dans  ces  belles  paroles  de  FApAtre  : 
Dieu  était  dans  Jésus- Christ^  réconciliant  le  monde  avec 
soi;  c'est-à-dire  JésusChrist  étoit  dans  la  crèche,  etil  j 
étoit  humilié  ,  pauvre ,  souffrant ,  et  Dieu  étoit  dans  Jésu- 
Christ ,  acceptant  ses  humiliations ,  sa  pauvreté ,  ses  souf* 
frances,  comme  des  satisfactions  de  tout  ce  que  l'orgueil,  la 
cupidité  ,  l'amour  du  plaisir  et  de  nous-mêmes  nous  ont 
fait  commettre  de  crimes.  Car,  demande  saint  Bernard , 
comment  Dieu  n'auroiuil  pasété fléchi  par  la  pénitence  de 
ce  Fils  bien -aimé  et  Dieu  comme  lui  ?  Et  comment ,  sa- 
tisfait par  la  pénitence  d'un  Dieu  ,  pourroit-il  rejeter  la 
nôtre?  P.  25a — 256. 
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Je  dis  la  nàlre ,  car  avec  la  pénitftncr  de  Jéras  -  Christ 
notre  Saaveurf  il  faut  encore  la  nôtre  ponr  consommer  Faf- 
faire  de  notre  salut.  Il  faut  de  notre  part  une  pénitence 
semblable  à  celle  de  Jésus-Christ  y  qui  paisse  être  unie  à 
celle  de  Jésus -Christ,  et  par  conséquent  une  pénitence 
solide ,  efficace ,  sévère  comme  celle  de  Jésus  -  Christ. 
P.  a56-^a57. 

Si  telle  est  voire  pénitence ,  consolez- vous  ;  vous  êtes  en 
paix  avec  Dieu  :  ou  si  ç'aélé  jusqu^à  présent  une  pénitence 
défectueuse ,  corrigez-en  les  abus  ,  et  convertissez-Tous  de 
bonne  foi.  P.  aSy — aSg, 

Deuxième  partie.  La  paix  avec  nous-mêmes.  Jésus- 
Christ,  dans  le  mystère  de  sa  naissance»  nous  apprend  le 
secret  d'entretenir  cette  paix  avec  nous-mêmes.  Nous  l'i- 
gnorions ce  secret,  et  nous  cherchions  la  paix  où  elle  n'é- 
toit  pas;  savoir,  dans  la  grandeur  et  dans  l'opulence  :  mais 
Jésus-Christ  y  qui  est  le  chemin ,  la  vérité  et  la  vie^  nous 
découvre  en  ce  saint  jour  les  deux  sources  de  la  vraie  paix, 
)e  veux  dire,  1.  Thumilité  de. cœur;  a.  la  pauvreté  de 
cœur.  P.  aSg — aôi, 

1  •  C'est  dans  ce  mystère  qu'un  Dieu-Homme  nous  prêche 
hantementl'hurailité;  et  c'est  de  l'humilité  que  dépend  non- 
seulement  notre  sainteté ,  mais  notre  félicité  dans  la  vie* 
Car  ce  qui  fait  perdre  si  souvent  la  paix  à  notre  cœur,  n'est- 
ce  pas  notre  orgueil  et  notre  ambition?  De  la  les  inquié- 
tudes ,  les  tristesses ,  les  mélancolies  ,  les  chagrins,  les  dés- 
espoirs. Reconnoissons-le  de  bonne  foi  :  voilà,  hommes  du 
siècle,  ce  qui  vous  trouble.  P.  a6i— a64* 

Quand  vous  aurez  renoncé  â  cette  passion,  dès  là  vous 
aurez  la  paix  ;  parce  que  dès  là  ,  soumis  à  Dieu ,  vous 
scre^  contents  d«?  votre  fortune,  et  vous  ne  formerez  plus 
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iani  d'intrigues  qui  voiu  agitent ,  et  qai  ue  voas  Uissent 
pas  un  jour  tranquille*  P.  264 — a66. 

Apprene%  donc  de  moi ,  vous  dit  Jésus- Clins t ,  que  je 
suis  humble  de  cœur^  et  apprenez  â  Têtre  comme  moi  x 
alors  7xm$  irou^^rez  le  repos  de  vos  âmes.  Ex  ne  pensez  pas 
que  cette  humilité  de  cœur  soit  une  foiblcsse  :  ça  été  la 
vertu  des  forts ,  la  vertu  des  sages  ,  la  vertu  d'un  Dieu , 
qui  s'est  revêtu  de  notre  chair  pour  nous  en  donner  un  mo- 
dèle sensible.  P*  266 — 268. 

2«  Une  autre  source  de  nos  combats  intérieurs ,  c'est  l'at- 
tachement aux  biens  de  la  terre.  Quels  soins  pour  les  ac^ 
quérir  !  quelles  peines  pour  les  conserver  !  quelles  frayeurs 
au  moindre  danger  de  les  perdre  !  q«els  regrets  «près  les 
avoir  perdus  !  Le  remède,  c'est  le  détachement  évangéli- 
que.  Un  chrétien  ,  pauvre  de  cœur,  jouit  toujours  d'un 
repos  inaltérable  ,  soit  qu'il  soit  dans  l'indigence  ou  dans 
l'abondance,  parce  qu'il  n'a  point  mis  son  appui  dans  les 
richesses  périssables ,  et  qu'il  se  confirme  eu  tout  à  la  to- 
lonté  de  Dieu.  P.  268—270* 

Or,  c'est  ce  que  votre  Sauveur  vient  encore  vous  ensei- 
gner ;  c'est  ce  que  vous  prêche  l'étable ,  la  crèche ,  les 
langes  de  cet  £nfanl«-Dieu.  Il  ne  comioenoe  pa»  seulement 
à  renseigner,  mais  à  le  persuader  au  monde.  De  pauvres 
pasteurs  se  retirent  d'auprès  de  lui  comblés  de  joie  :  des  ri- 
ches >  ce  sont  les  mages,  viennent  à  ses  pieds  déposer  leurs 
trésors ,  et  se  faire  un  mérite  et  un  plaisir  d^jr  renoncer 
P.  270,  271. 

Crèche  adorable  de  mon  Sauveur ,  c'est  toi  qui  me  fais 
goûter  la  pauvreté  que  j'ai  choisie;  et  vous,  mon  Dieu« 
confondez  -  moi ,  si  jamais  ce  sentiment  sortoii  de  mon 
cœur.  P.  271,  272* 

Troisùme  partie.  La  paix  avec  le  prochain.  L'Apôtre 
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exhortant  les  Romains  à  la  charité ,  leur  disoit  :  S£  cëla  se 
peut ,  et  aulanl  qiiil  est  en  voâs ,  conservez  la  paix  avec 
tous  les  hommes.  Tontes  ces  paroles  sont  remarquables.  Si 
cela  se  peut  :  l'impossibilité  est  la  sealeexcase'légitime^qui 
paisse  là -dessus  devant  Dieu  nous  disculper.  Autant  qu'il 
est  en  vous  :  en  sorte  que  nous  puissions  nous  rendre  té- 
moignage qu'il  n'a  jamais  tenu  à  nous,  ni  à  nos  soins. 
Avec  tous  les  hommes  :  sans  en  excepter  an  senl^  pas 
même  ceux  qui  nous  sont  les  plus  opposés ,  parce  que 
souvent  c'est  avec  les  plus  difficiles  et  les  plus  fâcheux 
que  nous  avons  i  vivre  dans  une  plus  étroite  société. 
P.  272—274. 

Or  quel  est  le  principe  de  cette  paix?  une  sainte  confor- 
mité avec  JésuS'Christ  naissant,  i.  C'est  un  Dieu  qui  se 
dépouille  pour  nous  de  tous  ses  intérêts.  2.  C'est  un  Dieu 
qui  nous  prévient ,  selon  le  langage  du  Prophète  ,  de  toutes 
*cs  bénédictions  de  sa  douceur.  Deux  moyens  pour  entre- 
jenir  une  paix  éternelle  avec  nos  frères  :  désintéressement 
et  douceur.  P.  274 — 276. 

I .  C'est  un  Dieu  qui ,  par  amour  pour  nous ,  se  dépouille 
de  tous  ses  intérêts  ;  qui  de  maître  se  fait  obéissant,  de 
grand,  petit ,  de  riche ,  pauvre;  et  ce  désintéressement  est 
le  plus  nécessaire  et  le  plus  sur  mojen  pour  concilier  les 
cœurs.  Moyen  nécessaire  ;  car  de  prétendre  vivre  en  paix 
avec  le  prochain,  tandis  qu'on  est  dominé  par  l'intérêt, 
c'est  se  flatter  d'une  espérance  chimérique.  Mais  aussi , 
moyen  sûr  :  ôlez  l'intérêt,  plus  de  divisions  ,  de  querelles , 
de  procès  :  la  paix  régnera  partout.  S'il  en  doitcoûter  pour 
cela,  faisons  ce  sacrifice  â  Jésus-Christ,  il  le  mérite  bien. 
Faisons-le  à  la  charité;  par  là  nous  acfaetterons  la  paix, 
et  la  paix  que  nous  aurons  avec  ce  parent ,  avec  ce  frère, 
avec  ce  voisin  ,  avec  ce  concurrent ,  vaudra  mieux  pour 
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VOUS  que  l'intérêt  qu'on  tous  dispotoit ,  et  à  quoi  voas  re- 
noncerez. P.  376—279.  ' 

3.  Ce  n'est  pas  seulement  Tîntërét  qai  trouble  la  paix 
entre  vous  et  le  prochain  :  ce  sont  encore  vos  rigreurs^ 
vos  emportements ,  vos  fiertés.  Mais  un  second  moyen  pour 
ta  maintenir,  cette  paix  si  désirable  9  c'est  la  douceur.  Or, 
rentrez  dans  Fétable  de  Bethléem,  voas  y  verrez  un  Dieu 
qui  vous  prévient ,  un  Dieu  qui  vous  recherche  ,  un  Dieu 
qui  s'attendrit  sur  vous  ,  et  qui  veut  ainsi  se  faire  aimer 
de  voas.  Après  cela,  faites-voas  un  point  d'honneur  de 
n'aller  jamais  au-devant  de  votre  frère  ;  prenez  k  son  égard 
des  airs  dédaigneux ,  et  traitez  le  avec  dureté:  c^est  ren- 
verser le  plus  sotidefondement  de  la  paix.  P.  279-— a84* 

Quel  est  notre  aveuglement  !  Dans  ce  temps  où  Dieu 
nous  afflige  par  le  fléau  de  la  guerre ,  nous  lui  demandons 
une  paix  qui  ne  dépend  pas  <le  nous;  et  dans  le  cours  de 
la  vie ,  nous  ne  travaillons  à  rien  moins  qu'à  nous  procurer 
la  véritable  paix  qui  est  entre  nos  mains.  Les  puissances  de 
la  terre  sont  souvent  plutôt  d'accord  que  nous  ne  le  sommes 
les  uns  avec  les  autres.  Donnez-nous  ,  Seignenr ,  cette  paix 
après  laquelle  les  peuples  soupirent ,  et.qui  doit  pacifier  le 
monde  chrétien  ;  mais  préférablement  à  cette  paix  ,  toute 
DÀiessaire  qu'elle  est,  donnez  -  nous  celle  qui  doit  nous 
réconcilier  avec  vous ,  nous  réconcilier  avec  nous-mêmes , 
nous  réconcilier  avec  nos  frères.  P.  a 84 — ^86. 

Compliment  au  roi.  P.  a86 — 288. 
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AUTRE  AVENT. 

POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS  y  SUR  LA 

SATWTBTé. 

Sujet.  Dieu  est  admirable  dans  sa  sainiSm 

Gomme  nous  ne  coniioissons  Dieu  snr  la  terre  que  dans 
ses  ouvrages  ,  ce  n'est  aassi  sur  la  terre ,  à  proprement 
parler,  que  dans  ses  ouvrages  qu'il  est  admirable  pour 
nous.  Or  l'ouvrage  de  Dieu  par  excellence ,  ce  sont  les 
saints.  Mais  en  quoi  Dieu ,  reprend  saint  Léon  ,  est  parti- 
culièrement admirable  dans  ses  saints  ,  c'est  de  nous  les 
avoir  donnés  tout  à  la  fois  et  pour  nos  protecteurs ,  et 
pour  nos  modèles.  Ne  les  considérons  dans  ce  discours  que 
sous  cette  qualité  de  modèles ,  et  faisons  servir  leurs  ezemr 
pies  à  notre  sanctification.  P.  agi-^agS. 

Division.  La  sainteté  trouve  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  des  hommes  trois  grands  obstacles  à  surmonter  :  le 
libertinage,  l'ignorance  et  la  lâcheté.  Les  libertins  la  cen- 
surent ;  les  ignorants  la  prennent  mal ,  et  n'en  ont  que  de 
fausses  idées  ;  enfin  les  lâches  la  regardent  comme  impos- 
sible, et  désespèrent  d'y  parvenir.  Or  montrons  aux  pre* 
mîers  que  ,  supposé  l'exemple  des  saints,  leur  libertinage 
est  insoutenable  :  i^' partie;  aux  seconds,  que,  supposé 
l'exemple  des  saints ,  leur  ignorance  est  sans  excuse  :  a**  par- 
tie; et  aux  derniers,  que,  supposé  l'exemple  des  saints, 
leur  lâcheté  n'a  plus  de  prétexte  :  3«  partie.  P.  298 — 296. 
pREMiiiRE   PARTIE.  Libertinage  insoutenable,  supposé 
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l'exemple  des  saints.  C'est  de  tout  temps  cpie  les  libertios 
ont  combatta  la  sainteté.  Saint  Jérôme  nous  marque  sur- 
tout deux  artifices  dont  ils  se  sont  servis  contre  elle.  i.  Ils 
Tout  contestée  comme  fausse  ;  a.  ils  l'ont  décriée  comme 
défectueuse.  Gomme  fausse ,  prétendant  qu'il  n'j  aroit 
)>oint  de  vraie  sainteté;  comme  défectueuse ,  se  persuadant 
et  voulant  persuader  aux  autres  qu'elle  éloit  au  moins  su- 
jette à  mille  défauts.  L'exemple  des  saints  détruit  ces  deux 
préjugés.  P.  296 — 298. 

I.  Le  libertin  ne  veut  point  reconnoitre  de  vraie  sain- 
teté, et  traite  tout  ce  que  nous  appelons  sainteté ,  d'hjpcH 
crisie.  Malignité  également  injurieuseâ  Dieu  et  pernicieuse 
aux  hommes.  Injurieuse  à  Dieu ,  en  lui  ôtant  la  gloire  de 
tant  d'œuvres  saintes  ,  comme  si  la  grâce  n'en  étoit  pas  le 
principe  ;  pernicieuse  aux  hommes  ,  en  les  privant  d'une 
des  grâces  les  plus  puissantes  ^  qui  est  le  bon  exemple* 
P.  298—301. 

Mais  quelque  présomptueux  que  soit  le  libertinage ,  jar^ 
mais  il  ne  se  soutiendra  contre  certains  exemples  irrépro-- 
chables  que  Dieu  lui  oppose  pour  le  confondre  ;  ce  sont 
ceux  des  saints.  Il  y  a  dans  le  monde  des  hypocrites  « 
c'est-à-dire  de  fausses  saintetés  ,  il  faut  l'avouer  ;  mais  de 
là  même  saint  Augustin  conclut  qu'il  j  a  donc  aussi  une 
vraie  sainteté ,  puisque  la  £iusse  sainteté  n'est  qu'une  imi-^ 
tation  de  la  vraie  ,  et  que  ce  sont  les  vraies  vertus  qui  , 
par  l'abus  qu'on  eu  a  fait ,  en  voulant  se  déguiser,  ont 
produit  les  fausses  vertus.  Cette-vraie  sainteté  est  rare,  je 
le  sais  ;  mais  n'y  eât-il  dans  le  monde  qu'un  vrai  saint  , 
son  exemple  suffit  pour  la  eondamnation  du  libertin.  Or, 
par  la  providence  de  Dieu^  il  y  en  a  toujours  quelqu'un  de 
ce  caractère ,  dont  le  mondain  lui-même  n'oseroit contester 
et  désavouer  la  saiiitet^P.  3or — 3o5. 
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Cependant  nous  n'en  sommes  pas  là  ;  et  pour  un  juste 
dont  Texemple  suffiroit^  Dieu  nous  en  dëcourre  aujour- 
d'hui une  multitude  innombrable  ;  ce  sont  ces  saints  glo- 
rifies dans  le  ciel ,  ces  hommes  en  qui  la  grâce  a  opéré  tant 
de  merveilles ,  à  qui  elle  a  inspiré  de  si  grands  sentiments , 
à  qui  elle  a  fait  faire  de  si  grandes  actions.  Exemples  mé- 
morables^ exemples  convaincants.  P.  3o5 — 307. 

3.  Le  libertin  au  moins  tâche  de  décrier  la  sainteté,  en 
lui  imputant  des  défauts  prétendus.  Mais  si  les  sain^s  ont 
des  défauts ,  ce  n'est  pas  à  la  sainteté  qu'il  s'en  faut  pren- 
dre, puisqu'ils  ne  sont  pas  saints  par  U.  D'ailleurs,  est-il 
juste  d'exiger  de  la  vraie  piété ,  qu'elle  tende  tout  k  coup 
les  hommes  parfaits  ?  Je  pourrais  m'en  tenir  là  pour  la 
confusion  de  l'impie;  mais  l'Eglise  va  plus  loin  ;  elle  lui 
fait  voir  dans  cette  troupe  glorieuse  de  saints  que  nous 
honorons ,  des  hommes  vraiment  irrépréhensibles  au  sens 
même  que  le  monde  les  veut.  Leurs  siècles  les  ont  re» 
connus  tels  qu*on  nous  les  dépeint.  Les  siècles  suivants  les 
ont  canonisés  ;  et  c'est  sur  le  témoignage  du  monde  entier 
que  nous  leur  rendons  un  culte  si  solennel.  P.  3o8 — 3ii. 

Deuxième  partie.  Ignorance  sans  excuse ,  supposé 
l'exemple  des  saints.  On  se  laisse  prévenir  des  erreurs  les 
plus  grossières  touchant  la  sainteté.  Mais  l'exemple  des 
saints  confond  toutes  ces  erreurs  ,  et  rend  notre  ignorance 
inexcusable  :  pourquoi  ?  parce  que  l'exemple  des  saints 
nous  fait  conn  01  Ire  en  quoi  consiste  la  vraie  sainteté,  et 
nous  apprend  qu'elle  est  toute  renfermée  dans  le  devoir  de 
notre  condition.  Sainteté  raisonnable,  qui  se  fait  estimer 
par  elle-même  ,  et  que  je  ne  puis  envisager  sans  me  dire  à 
moi-même  :  Voilà  ce  que  je  dois  être,  et  sans  me  sentir 
porté  à  le  devenir.  P.  3i  i — 3i5. 

Non  ,  les  saints  ne  se  sont  poi|^ précisément  sanctifiés 
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par  des  œavres  éclatantes  et  particalières  ;  ce  n'ëtoit  poîut 
là  le  fond  de  leur  sainteté  ;  car,  i .  ils  pouToient être  saints 
sans  cela;  3.  avec  cela  ils  pouvoient  n'être  pas  saints.  Us 
poaToient  être  saints  sans  cela  :  combien  de  prédestinés 
n'ont  jamais  rien  fait  snr  la  terre  qui  leur  ait  attiré  l'ad* 
mi  ration  ?  Et  ils  pouvoient  avec  cela  n  être  pas  saints  : 
combien  de  réprouvés  ont  fait  sur  la  terre  des  actions  à 
quoi  les  bommes  ont  applaudi,  tandis  que  Dieu  les  con- 
damnojt?  Il  n'8st  pas  parlé  dans  l'Évangile  d'un  seul  mi- 
racle de  la  Mère  de  Dieu  ni  de  Jean-Baptiste;  et  l'Évan- 
gile, au  contraire,  parle  des  miracles  que  faisoient Içs  faux 
prophètes.  P.  3 1 5 — 817. 

Par  où  donc  les  saints  ont-ils  été  saints  ?  1 .  Ils  n'ont  été 
saints  que  parce  qu'ils  ont  rempli  les  devoirs  de  leur  état  ; 
ils  n'ont  rempli  les  devoirs  de  leur  état  que  parce  qu'ils 
étoient  saints ,  et  que  parce  qu'ils  ont  su  accorder  leur  con- 
dition avec  leur  religion.  Saints ,  parce  que  dans  leur  con* 
dition ,  ils  ont  rendu  à  cbacun  ce  qui  lui  appartenoit. 
Saints,  parce  qu'ils  ont  bonoré  parleur  conduite  leurs  mi- 
nistères. Saints,  parce  qu'ils  ont  préféré  en  toutes  cboses 
la  conscience  aux  intérêts  bumains.  Saints ,  parce  que 
soumis  à  Dieu  ,  ils  se  sont  tenus  dans  l'ordre  bu  Dieu  les 
vouloit.  Ajoutons  que  parce  qu'ils  étoient  saints ,  ils  ont 
rempli  tous  leurs  devoirs  ,  puisqu'il  n'y  avoit  que  la  sain- 
teté qui  pût  être  une  disposition  générale  et  efficace  à  ce 
parfait  accomplissement  de  leurs  obligations.  Sans  la  sain- 
teté, ils  auroient  succombé  en  mille  rencontres;  mais 
leur  sainteté  les  a  soutenus.  P.  iiy — 3ao. 

Pourquoi  saint  Louis  est-il  au  nombre  de  ceux  que  nous 
invoquons  ?  Parée  qu'il  s'est  acquitté  de  tous  les  devoirs 
d'un  roi.  Et  pourquoi  s'est-il  acquitté  de  tous  les  devoirs 
d'un  roi  ?  Parce  que  c'étoit  un  saint  roi.  Aussi  est-ce  cette 
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fidélité  constante  à  nos  deyoirs  qui  nous  coûte.  Car,  pour 
ne  manquer  à  aucun  de  ses  devoirs,  il  faut ,  en  bîea  des 
occasions  ,  se  (aira  violence  el  se  renoncer.  P.  3ao*-393* 

TaoïsiàMB  PAaTiB.  Lâcheté  sans  prétexte,  suppcaé 
l'exemple  des  saints.  Car  l'exemi^  des  saints  est  «ne 
preuve  convaincante,  i.  que  la  sainteté  n'a  rien  d'imprati- 
cable pour  nous;  a.  qu'elle  n'a  rien  même  de  si  difficile 
dont  elle  ne  porte  avec  soi  l'adoucissement.  P.  3aa  ,  333. 

1  •  Rien  d^impraticable  pour  nous  dans  la  sainteté.  Dieu 
nous  le  fait  connoitre  sensiblement  en  nous  mettant  devant 
les  yeux  des  millions  de  saints  qui  ont  été  dans  le  monde 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  j  puisse  être.  C'est  ce 
qui  convertit  saint  Augustin  ,  lorsque  dans  cette  merveil- 
leuse vision  qu'il  nous  a  lui-même  décrite^il  crut  entendre 
la  sainteté,  qui  ,  lui  montrant  un  nombre  presque  infini 
de  vierges  ,  lui  disoit  :  Hé  quoi!  ne pourre%-vous pas  ce 
queceuor-ci  et  celleS'là  ont  pu  ?  Voilà  comment  Dieu  nous 
parle  à  nous-mêmes  dans  cette  fête ,  et  ce  qui  fera  notre 
condamnation  dans  son  jugement.  P.  3a3 — 327. 

a.  Rien  même  de  si  difficile  dans  la  sainteté,  qui  ne 
porte  avec  soi  son  adoucissement.  Tertullien  <lisoii  que 
Jésus-Christ  étoit  la  solution  de  toutes  les  difficultés  dun 
chrétien.  Mais  ce  qu'il  a  dit  de  l'exemple  de  cet  Ebmme- 
Dieu,  il  me  semble  qu'on  peut  le  dire  encore  avec  plus  de 
sujet  de  l'exemple  des  saints  ;  car  sur  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  ,  il  restoit  une  difficulté  prise  de  Jésus  -  Christ 
même;  savoir ,  qu'il  étoit  Dieu ,  et  qu'étant,  comme  Dieu , 
la  toute-puissance  même ,  il  étoit  plas  en  état  que  nous 
de  faire  ce  qu'il  a  fait,  et  de  souitrir  ce  qu'il  a  souffert. 
Mais  que  puis- je  répondre  ,  quand  on  me  fait  voir  dans 
les  saints  des  hommes  comme  moi ,  qui  ont  tout  entrepris 
et  tout  souffert  avec  joie?   Saint  Paul  convainquoit  les 
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premiers  fidèles,  en  leur  retraçant  le  soavenir  de  tous  les 
justes  de  Fancienne  loi  ;  et  qae  poavons-nons  dire  quand 
on  ajoute  à  ces  exemples  tous  ceux  de  la  loi  nouvelle? 
surtout  quand  on  j  ajoute  l'exemple  de  tant  de  martyrs 
k  qui  les  plus  rigoureux  tourments  sont  devenus,  non  seu- 
lement supportables,  mais  agréables  ?  P.  3a 7 — 33o. 

Non  ,  nous  n'avons  pins  de  prétexte  que  l'exemple  des 
saints  ne  détruise.  Us  avoient  les  mêmes  soins  que  nous  , 
les  mêmes  passions,  les  mêmes  occasions ,  les  mêmes 
obstacles  ;  ils  ne  servoient  pas  un  autre  maître,  et  ils  n'ai- 
tendoient  pas  une  autre  gloire.  P.  33o ,  33i. 

Mais,  après  tout,  comment  être  saint  et  vivre  en  certains 
états  du  monde?  Comment?  Si  ces  états  étoient  incom- 
patibles avec  la  sainteté,  Dieu  ne  vous  jauroit  pas  ap- 
pelés ,  et  il  ne  vous  permettroit  pas  d'y  demeurer.  Point 
d'état  où  il  n'y  ait  eu  des  saints.  Regardez  dans  votre  état 
ceux  qui  s'y  sont  sanctifiés,  et  formez-vous  sur  ces  mo- 
dèles. C'est  dans  cette  variété  mystérieuse  de  sainteté, 
que  la  providence  de  notre  Dieu  noos  doit  paroître  égale- 
ment aimable  et  adorable.  Il  a  fait  des  saints  de  tous  les 
caractères  et  de  toutes  les  professions ,  non-seulement  afin 
qa'il  n'y  eut  personne  dans  le  monde  qui  eût  droit  d'im- 
puter è  sa  profession  les  relâchements  de  sa  vie,  mais  afin 
qu'il  n'y  eût  personne  à  qui  sa  profession  même  ne  pré- 
sentât un  portrait  vivant  de  la  sainteté  qui  lui  est  propre. 
P.  33i— 336. 

Compliment  au  roi*  336 — 338. 
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POUA     LE     PREMIER     DIMANCHE    DE    l'aVENT  ,    SUR 

LE  JUGEMENT  DERNIER. 


Sujet.  îljr  aura  des  signes  dans  le  soleil^  dans  la  tune  et 
dans  les  étoiles;  et  sur  la  terre ,  les  peuples  seront  dans  la 
consternation  :  de  sorte  que  les  hommes  sécheront  de  peur , 
dans  V attente  des  maux  dont  tout  l'univers  setxt  menacé. 

Signes  vénérables  ,  puisque  c'est  Jésus  -  Christ  inéiiie 
qui  nous  les  a  marqués  comme  les  présages  de  son  dernier 
avènement.  Signes  salutaires  ,  puis  qu'il  a  prétendu  par  là 
réveiller  notre  Toi  et  ranimer  notre  ferveur.  Signes  terri- 
bles, puisque  les  hommes  en  sécheront  de  peur.  Mais  ce 
ne  seront 9  après  tout,  que  les  préparatifs  d'une  action  en- 
core infiniment  plus  à  craindre,  qui  est  le  jugement  de 
Dieu,  dont  il  s'agit  dans  ce  discours  de  justifier  l'équité 
et  la  sainteté.  P.  330 — 34  ■• 

Division.  Dieu  a  tout  fait ,  et  pour  lui-roêgie,  et  pour 
ses  élus.  D'où  saint  Cbrysoslôme  conclut ,  que  quand 
Dieu  s'est  déterminé  à  juger  le  monde  ,  il  a  eu  deux  vues 
principales:  l'une,  de  se  faire  justice  à  lui-même;  et 
l'autre  ,  de  la  faire  à  ses  prédestinés.  Jugement  qui  vengera 
Dieu  des  outrages  qu'il  a  reçus  du  monde  :  i**  partie;  ju- 
gement  qui  vengera  les  élus  de  Dieu,  des  injustices  que 
leur  a  fait  le  monde  ;  2*  partie.  P.  34* — 344» 

Première  partie.  Jugement  qui  vengera  Dieu.  Lei^ez- 
vous.  Seigneur,  lui  disoit  le  prophète  royal,  et  prenez  en 
main  votre  cause.  Mais  soui^enezr-vous  surtout  des  outrages 
que  vous  avez  reçus ,  et  (jue  vous  recevez  sans  cesse  de 
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Timpie.  Ainsi,  Dieu  se  soutiendra,  i.  en  général  des  ou- 
trages que  lui  font  maintenant  les  hommes;  a.  en  parti- 
culier de  ceux  que  lai  font  certains  hommes  insolents 
dans  leur  impiété.  P.  344  1  34^* 

1.  Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause.  Main- 
tenant il  la  laisse  entre  les  mains  des  hommes,  et  il  les 
charge  de  défendre  ses  droits.  C'est  pour  cela  qu'il  a  établi 
sur  la  terre  des  souverains,  des  magistrats,  des  supé- 
rieurs, des  prélats,  des  prêtres.  C'est  par  la  même  raison 
qu'il  veut  bien  nous  prendre  pour  juges  entre  lui  et  nous- 
mêmes  :  car,  la  pénitence  ,  dit  saint  Augustin  ,  n'est  rien 
antre  chose  ,  de  la  part  du  pécheur ,  qu'une  justice  qu'il 
rend  à  Dieu  aux  dépens  de  soi-même.  Mais  qu'arrive-t-il  ? 
cette  cause  de  Dieu  mise  entre  les  mains  des  hommes  est 
tous  les  jours  abandonnée  et  lâchement  trahie.  Combien  de 
crimes,  de  scandales  sont  tolérés  par  la  négligence,  par 
la  foiblesse ,  parTiniquité  de  ceux  qui  les  devroient  punir? 
Dans  le  tribunal  même  de  la  pénitence,  quelle  facilité  des 
ministres  du  Dieu  vivant?  quelle  délicatesse  des  pécheurs 
prétendus  pénitents?  A  peine  nous  reste-t^il  des  traces  de 
ces  anciens  canons  qui ,  pour  des  péchés  aujourd'hui  com- 
muns ,  exigeoicnt  des  satisfactions  si  rigoureuses.  Ce  n'est 
pas  que  Dieu  se  soit  relâché  de  ses  droits,  mais  c'est  nous- 
mêmes  qui  nous  sommes  relâchés  du  saint  zèle  qui  ani- 
inoit  les  premiers  chrétiens,  et  qui  devroit  comme  eux 
nous  animer.  P.  345 — 350é 

Or  c'est  en  cette  vue  que  David  disoit  à  Dieu  :  Levez- 
vous,  Seigneur  ,  et  montrez  aux  hommes  que,  malgré  vos 
lenteurs  passées,  tous  savez  enfin  vous  rendre  à  vous-même 
Une  pleine  justice.  Oui,  il  le  fait,  et  il  le  fera  dans  son 
dernier  jugement.  De  là  vient  que  ce  joar  fatal  est  appelé 
le  jour  du  Seigneur ,  P.  35o — 553. 

AVENT.  59 
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■kassi  il  n'a]  lartieat  qn'à  Dieu  d'être  ,  en  deroier  ns- 

softf  et  sans  a   pel ,  jage  et  partie  dans  sa  propre  Câase  : 

irquoi?  pariée  qu'il  n'ya  point,  répond  saint  Ciirysos- 

le,  de  juge    &i  éclaire  i]ue  lui,  si  intégre  que  lui,  si 

'Snt  que  lui.  Il  se  vengera,  ajoute  le  inénie  Père, 

fl  qu'il  ne  c  nvieni  qu'à  lui  d'être  saint  et  irrépréhen- 

dans  ses     »n>"'="'-es   '^■"■"'l   l'banime  se   venge ,  1» 

lion  L'aven  ;itréniîlés  crimioellei. 

Ire  veut  donc  4—  ^e  s  i  autre  qu'il  soil  vengé. 

Is  c'estA  Dieu  de  se  venger  lui -même  ,  parce  qa'ilctl 
aité  et  la  sainteté  mâme.  P.  35^ — 356. 
1.  Quels  sont  en  particulier  ces  outrages  que  Dieu  aun 
IS  de  l'impie,  et  dont  il  viendra  se  faire  justice  à  lui- 
.e?  David  les  réduit  à  trois.  1.  L'impie  a  dit  dans  son 
ir  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  Dixil  in  corde  suo  :  Aiw 
Dtus  ;  outrage  à  la  Divinité,  a.  11  a  dit  :  S'il  y  a  un 
a ,  on  il  n'a  pas  vu  ,  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai  com- 
mis ;  Dixil  in  corilc  suo:  ObUlus  eU  Dcus  ,  afertîljïiricm 
suant ,  ne  vitietU  :  outrage  à  la  Providence.  3.  Il  a  dit  : 
quand  ce  Diea  dont  on  me  menace  auroit  vu  mon  péché , 
et  qu'il  s'en  sonvîendroit ,  il  ne  me  damnera  pas  pour  si 
peu  de  choie  :  Dixit  in  corde  tua  1  Non  requirel  :  ooliage 
à  la  justice  de  Dieu  ri)|dicalive.  Trois  articles  capiianz  sur 
lesquels  Dieu  confondra  le  pécheur  libertin.  P.  556— 35S. 
Parce  que  l'impie  aara  refusé  de  reconnoitre  la  Divi- 
nité, Dieu  se  fera  voir  à  lui  dani  tout  l'éclat  de  sa  glotrei 
et  lui  dira  ce  qu'il  disoit  a*x  Israélite»  par  la  bouche  de 
Uoïse  :  P^idete  ijuod  ego  sim  solus,  et  non  sit  aiius  pntter 
me  :  Reconnoissea  que  je  suis  Diea,  qa#  je  sais  voue 
Dieu ,  que  je  suis  seul  Dieu.  P.  556 — 36o. 

Parce  que  l'impie  aura  onlragé  la  Providence,  en  di- 
sant :  On  Dieu  nia  pas  su,  on  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai 
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fait  y  Dieu ,  pour  lui  moutrer  ^'il  a  tout  su ,  et  qu'4  se 
souvient  de  tout ,  révélera  devant  ses  jeux  et  aux  jeux  de 
l'univers,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  honteux  et  de  plas 
caché  dans  sa  yie.  P.  36o — 36a. 

Parce  que  l'impie  aura  dit  :  Quelque  connoissance  que 
Dieu  puisse  avoir  de  mes  crimes ,  il  ne  me  punira  pas  pou^ 
si  peu  de  chose ,  Dieu  se  fera  un  devoir  |)articnlier  de 
yenger  sa  justice  de  ce  blasphème  :  comment?  en  l'exer- 
çant, cette  justice  redoutable ,  sur  le  pécheur,  et  en  le 
condamnant  sans  miséricorde.  P.  362  «  363. 

La  seule  ressource  qui  vous  reste  maintenant ,  pécheurs  , 
c'est  la  pénitence.  Il  vous  en  doit  co&ler  pour  la  faire  : 
mais  par  Ik  tous  tous  préserverez  du  jugement  de  Dieu- 
Ce  Dieu  que  vous  avez  outragé,  ce  Dieu  de  patience  vouf 
attend  encore.  Rapprochez-vous  de  lui  par  une  humble 
confession  de  vos  iniquités ,  et  vous  trouverez  grâce  de- 
vant lui.  P.  363 — 366. 

Deuxième  partie.  Jugement  qui  vengera  les  élus  de 
Dieu.  Ces  élus  de  Dieu,  ce  sont,  i.  les  justes,  2.  les 
humbles;  3.  les  pauvres^  4*  les  foibles.  S'il  n'j  avoit point 
d'autre  vie  ,  dit  saint  Chrjsosldme,  et  que  Dieu  ne  dât 
jamais  juger  le  monde ,  leur  condition  seroit  bien  à  plain- 
dre. Car  souvent  dans  cette  vie  lj)9  .justfi»  sont  décriés  et 
confondus  avec  les  hypocrites;  les  humbles  sont  méprisés 
et  insuUés  ,  les  pauvres  sont  rebutés ,  abandonnés  ;  enfin , 
les  foibles  sont  accablés  et  opprimés.  Or  de  là  même ,  con- 
clut saint  Chrysostôme,  suii  la  nécessité  du  jugement  de 
Dieu  ;  et  c^est  aussi  sur  ces  quatre  chefs  qu'il  viendra , 
en  qualité  de  souverain  juge,  faire  justice  à  ses  élus. 
P.  366—368. 

Il  viendra  pour  venger  les  justes,  j'entends  les  vrais 
justes  ,  en  les  séparant  des  hypocrites.  Durant  cette  vie 
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ul  etl  mtlé  et  confondu.  Combien  de  scël^rats  travestis 
gens  de  probité  et  J'honneur  :  et  combien  au  contraire 
!  jusie»  accusés  et  calomniés?  Orc'est  ceque  le  jngcmeDt 
!  Dieu  dévoilera  par  la  manifestation  des  conscience). 
■  369—371. 

Ainsi  ,  selon  l'oracle  de  Job  ,  la /oie  lie  rhj-pocrilejâara, 

son  espérance  périra.  L^  joie  de  l'Iiypocrile  éloit  d'en 
Tposer,  et  cependant  d'être  respecté  et  bonorè  :  mais  au 

gement  do  Dieu,  cette  joie  de  l"iypocrile  finira,  parce 
38  son  hypocrisie  sera  démascjuée  ,  et  qu'elle  deviendra 

sujet  éternel  de  sa  confusion,  L'eî^pérance  de  J'hypocriie 
oit  qu'il  ne  seroît  iamais  connu  à  fond,  et  son  désespoir 
Ta  de  ne  pouvoir  plus  se  déguiser.  Mais  au  contraire  la 

oire  des  justes  sera  de  paroître  devant  toutes  le»  créature* 
ilelligenles ,  et  que  l'on  discerne  enfin  la  droiture  de  leurs 
riions  et  la  pureté  de  leurs  intentions.  P.  371 — Zji. 

2.  Il  viendra  pour  venger  les  bumbles  en  les  gfonfunt. 
eur  liuiuililé  passoit  pour  peltiesse  d'esprit  et  pour  bas- 
asse de  coeur,  mais  Dieu  la  relèvera  et  la  couronnera. 
'est  alors  qu'ils  s'élèveront  eux-mêmes  contre  cens  qui 
s  méprisoient ,  et  que  s'accomplira  cette  parole  de  Jésas- 
hrist ,  que  quiconque  s'abaisae  sera  exalta.  Dans  U  vie, 
dumilitë  n'est  pas  toujours  gloriliée ,  souvent  même  die 
it  accompagnée  jnsques  au  bout  de  riinmi  lia  lion  :  mail 
est  àla fin  des  siècles  qu'elle  recern  (ont  l'bonnear qni 
liestdâ.  P.  374— 377. 

3.  Il  viendra  pour  venger  les  pauvres  en  les  béatifiant, 
iombien  de  pauvres  sonfirent  sur  la  terre  par  la  dureté 
es  riches  1  combieD  de  véritables  pauvres  sont  rebutés , 
[>mme  s'ils  nel'étoient  pas!  combien  de  aaitits  pauvres 
ont  d'autant  plus  oubliés ,  qn'ils  se  plaignent  moins ,  et 
n'ils  prennent  lenr  pauvreté  avec  plus  de  patience!  Or 
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iapeuience  des  paui^res  ,  dît  le  Propbète,  ne  sera  pas  tou- 
jours sans  fruits.  Car  je  sais  que  le  Seigneur  jugera  h 
pauore ,  et  qilil  tirera  une  vengeance  éclatante  de  ceux  qui 
t auront  oublié.  Tandis  que  les  riches ,  ces  riches  impitoya- 
bles, seront  Trappes  d'an  éternel  anatlième ,  les  pauvres, 
mis  en  possession  d'une  souveraine  béatitude,  seront  bien 
dédommagés  de  cette  inégalité  de  conditions  qui  les  ayoit 
réduits  dans  le  besoin  et  dans  la  misère.  P.  377 — 38 1* 

4.  n  viendra  pour  venger  les  foibles.  Maintenant  ils 
sont  dans  l'oppression ,  et  c'est  le  crédit  qui  l'emporte  et 
le  plus  fort  qui  a  toujours  raison.  De  là  tant  de  persécu-!- 
^ons  et  de  vexations  ;  mais  la  scène  changera  ;  Judicare 
pupillo  et  humiU ,  ui  non  apponat  uUra  magnificare  se 
homo  super  terram.  Au  lieu  que  le  foible  étoit  sous  les 
pieds  ,  il  se  verra  sur  la  tète  de  ces  grands  du  monde  ,  qui 
faisoient ,  pour  l'accabler ,  un  si  criminel  abus  de  leur 
grandeur.  P.  38i  ,  383. 

Conclusion:  Dieu^  dans  son  jugement,  séparera  les 
justes  d'avec  les  hypocrites  et  les  impies  ;  séparez -vous-en 
dès  à  présent  par  une  solide  piété«  Il  glorifiera  les  hum** 
blcs:  humiliez-vous.  U  béatifiera  les  pauvres  :  assistez-les. 
Il  relèvera  les  foibles  :  protégez  -  les.  Et  vous,  justes  , 
humbles ,  pauvres ,  foibles,  soutenez- vous  dans  votre  jus- 
tice, dan's  votre  obscurité ,  dans  votre  pauvreté,  dans  votre 
foiblesse  par  Fattente  de  ce  grand  jour,  qui  sera  le  jour  du 
Seigneur  et  le  vôtre.  Craignez  le  jugement  de  Dieu;  car  il 
est  toujours  à  craindre  :  mais  en  ]e  craignant,  désire^e, 
espérez*le ,  aimez-le ,  puisqu'il  vous  doit  être  si  favorable. 
Craignons-le  tous  ,  mais  d'une  crainte  efficace  qui  nous 
convertisse  et  qui  nous  sauve.  P.  38a-^38.5, 
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LE    DEUXIEME    DIMANCHE    DE    LAVENT,  SCB 
LB  RESPECT  HIIMA.IS. 

tj£T.    Bienheureux  celui  qiâ  ne  sera  point  standalisi 

L'st  à  ce  caractère  c|iie  )e  Sauveur  Au  monde  recoimoit 

raïs  disciples.  Il  vent  des  hommes  Tervenls,  gcnérenx  , 

^res  ,  qui  se  fassent  un  honneur  de  l'avoir  pour  maître 

m  devoir  de  lui    ohëir.    Or  par  là  il  exclut  àe  son 

mme  ces  lâches  chrétiens  qui  se  laissetil  c)omii)er  par 

espect  humain  ,  et  c'est  ce  même  respect  humain  qne 

reprends  de  combattre  dans  ce  discours.  P.  386  ■  38;. 

VISION.    Indignité   du  respect  humain  par  rapport  à 

is-mémes  :  i"  partie.  Désordre  du  respect  hnmaîn  par 

ipporl  à  Dieu  ;  s'  partie.  Scandale  dit  respt-cl  liiiTiiaiii  par 

[pporl  an  prochain  :  3^  partie.  Les  deux  premiers  point} 

sgai^ent  cenx  qui  sont  Us  esclaves  du  respect  humain, 

:  le  troisième  ceux  qui  en  sont  les  auteurs.  P.  387,  388. 

Phemièhe  PARTIE.  Indignité  du  respect  humain  ,  parce 

lie  c'est ,  I .  une  servitude  honteUfc  ;  a.  une  lâcheté  mé- 

risablc.  P.  388. 

I.  Servitude  honlense  :  car,  qu'y  a-t-il  de  plus  servile 
ne  d'être  réduit,  ou  plutât  de'sc  réduire  soi-même  à  la 
^essité  de  régler  sa  religion  et  tonte  sa  condoite  sur  le 
iprice  des  antres  et  sur  les  vains  jugements  du  monde? 
aint  Angusiin  déploroit  la  condition  de  ces  anciens  phi- 
isophes  qui ,  par  la  raison ,  ne  reconnoissant  tpi'an  IKen  , 
e  laissoient  pus  ,  pour  s'accomoder  an  temps,  d'en  adorer 
lusieurs.  Ainsi,  dit  ce  Père,  ils  adoroient  ce  qu'ils  mé- 
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prîsoient;  et  nous ,  par  un  autre  respect  humain ,  nous  mé» 
prisons,  nous  outrageons  ce  que  nous  adoronB.  P.  388. 

Il  j  a  des  choses ,  ajoute  saint  Augustin ,  où  la  servitude 
est  tolérable  ,  d'autres  où  elle  est  raisonnable  ;  quelques- 
unes  où  elle  peut  être  honorable  :  mais  s'y  soumettre  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiellement  libre  ,  qui  est  la  pro- 
fession de  sa  foi  et  l'exercice  de  sa  religion ,  c'est  ce  que  la 
dignité  de  noire  être ,  non  plus  que  la  conscience ,  ne  peut 
comporter.  P.  889 — 3g  1. 

Laissez-nous  aller  au  désert ,  disoient  les  Hébreux  auic 
Égyptiens  :  car  ,  tandis  que  nous  sommes  parmi  vous , 
nous  ne  pouvons  pas  librement  sacri&er'au  Dieu  d'Israël. 
En  tout  le  reste  nous  vous  obéirons;  mais,  dans  le  culte 
de  notre  Dieu ,  la  liberté  nous  est  nécessaire.  Telle  est  la 
disposition  où  doit  être  un  vrai  fidèle  :  et  s'il  lui  étoit 
impossible  de  garder  cette  sainte  liberté  dans  le  monde , 
dès  là  il  devroit  sortir  du  moflde,  et,  à  l'exemple  des 
Israélites ,  se  retirer  dans  le  désert,  P.  391 — 393. 

Servitude  du  respect  humain  d'autant  plus  honteuse , 
que  c'est  l'effet  d'une  petitesse  d'esprit  et  d'une  foiblesse 
de  cœur  que  nous  tâchons  ,  mais  en  vain  ,  de  nous  cacher 
à  nous-mêmes.  Car ,  ai  nous  avions  cette  grandeur  d'ame 
qu'inspire  le  christianisme,  nous  dirions  comme  saint 
Paul  :  Je  ne  rougis  point  de  t Evangile.  Nous  imiterions  le 
jeune  Tobie  :  ni  le  nombre  ,  ni  la  qualité  des  personnes  ne 
pourroient  nous  ébranler.  Mais  nous  n'avons  pas  assez  de 
force  pour  nous  mettre  au-dessus  du  monde  et  de  sa  cen- 
sure. Nous  nous  laissons  troubler  :  de  quoi?  d'une  parole  : 
et  par  qui  ?  par  des  hommes  vains ,  dont  souvent  toute  la 
légèreté  nous  est  connue  aussi-bien  que  l'impiété.  Châti- 
ment de  Dieu  visible  >  qui  permet  qu'en  voulant  secouer 
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son  joug ,  nous  en  prenions  ane  aulre  mille  fois  plus  ha* 
miliant  et  plus  pesanL  P.  SqS— «Sgy. 

2.  De  là,  caractère  de  servitude  qui  porte  encore  avec  soi 
un  caractère  de  lâchelë.  Lâcheté  odieuse  :  J^appar tiens  à 
Dieu  ,  je  lui  dois  tout ,  et  je  le  trahis  !  Lâcheté  impardon- 
nable :  nous  ne  la  pouvons  pas  même  supporter  dans  ces 
âmes  mercenaires  que  leur  condition  et  le  besoin  attachent 
au  service  des  grands.  Lâcheté  réprouvée  dans  l'Evangile  : 
Quiconque  me  désavouera  des^ant  les  hommes  «  d isoit  le  Fils 
de  Dieu,yV  le  désavouerai  deoani  mon  Père.  Lâcheté  que 
les  païens  mêmes  ont  condamnée  dans  les  chrétiens. 
Exemple  de  ce  sage  empereur,  père  do  grand  Constantin, 
qui ,  tout  païen  qu'il  étoit ,  retint  auprès  de  sa  personne, 
ceux  d'entre  ses  officiers  et  soldats  quil  trouva  fermes  dans 
la  foi  chrétienne ,  et  renvoya  les  autres ,  qui ,  par  une  crainte 
humaine  ,  l'avoienl  renoncée  ou  dissimulée.  P.  897 — 899. 

Ah!  souvenons-nous  de  tant  de  martyrs,  nos  frères  en 
Jésus-Christ.  Craignoient-ils  la  présence  des  hommes?  ou 
Dieu  pour  qui  ils  mouroient,  étoit-il  plus  leur  Dieu  que 
le  nôtre  ?  N'allons  pas  si  loin  :  cette  cour  est  composée 
d'hommes  fameux  par  leur  bravoure  et  par  leurs  exploits 
militaires.  Avoir  une  fois  hésité  dans  le  péril ,  c'est  ce 
qu'ils  rega  ni  croient  comme  une  tache  ineûaçablc.  Pour- 
quoi donc  dans  les  choses  de  Dieu  devenons-nous  ,  selon  la 
figure  de  l'Evangile,  comme  le  roseau?  Que  n'imitons- 
nous  Jean -Baptiste?  Jusques  au  milieu  des  fers  il  confessa 
Jésus-Christ;  jusque  dans  la  cour,  il  lui  rendit  témoi- 
guagCf  Voilà  votre  modèle.  S'il  faut  être  esclave ,  ce  n'est 
point  l'esclave  du  monde  ,  mais  le  vôtre ,  ô  mon  Dieu  !  Si 
nous  savons  nous  affranchir  du  monde,  le  monde,  tout 
perverti  qu'il  est,  nous  respectera;  et  si  nous  y  demeurons 
sHU  contraire  servilement  assujettis  ,  le  monde  même  nous 
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méprisera,  Mais  enfin,  quoi  qae  le  monde  en  puisse 
penser,  le  Dieu  <{ub  nous  servons,  est  un  assez  grand 
maître,  pour  mériter  qu'on  lui  fasse  un  sacrifice  du  monde. 
P.  399—403. 

Deuxième  PABTiE.Dësordre  du  respect  humain.  1.  Parce 
que  le  respect  humain  détruit  dans  le  ccDur  de  l'honime  le 
fcndement  de  la  religion  qui  est  l'amour  de  Dieu.  a.  Parce 
qu'il  fait  tomber  l'homme  dans  les  plus  criminelles  aposta- 
sies. 3.  Parce  qu'il  arrête  dans  l'homme  l'effet  des  grâces  les 
plus  puissantes.  4-  farce  que  c'est  ainsi  l'obstacle  le  plus 
fatal  à  la  conversion  de  l'homme  mondain.  P.  4oa  ,  4o3. 

1.  Il  détruit  danslecœur  de  l'homme  l'amour  de  Dieu; 
ï'entcnds  cet  amour  de  préférence  que  nous  devons  à  Dieu. 
Car,  qu'est-ce  que  le  respect  humain ,  ou  plutôt ,  pourquoi 
l'appelons- nous  respect  humain  ,  sinon,  dit  saint  Thomas  , 
parce  qu'en  mille  rencontres,  il  nous  fait  respecter  la  créa- 
ture plus  que  Dieu?  Et  voilà  ce  que  Terlullien  reprochoil 
aux  païens,  quand  il  leurdisoit  :  fous  craignezplus  César 
que  Jupiter  même.  4o3  ,  4o4.- 

Grâce  à  la  Providence  ,  nous  avons  un  roi  fidèle;  mais  si 
le  Ciel  nous  avoit  fait  naître  sous  la  domination  d'un  prince 
moins  religieux  ,  combien  de  courtisans  recherchcroient 
aux  dépens  de  Dieu  la  faveur  de  César  !  Sans  faire  nulle 
supposition  ,  combien  cn  vojons-nous  actuellement  dis- 
posés delà  sorte,  c'est-à-dire,  non  pas  impies  ni  scélérat», 
mais  prÉts  à  l'être,  s'il  falloit  l'être  pour  leur  fortune!  Ke 
remontons  pas  mèuie  si  haut  :  à  combien  de  puissances  su- 
balternes n'est-on  pas  dévoué  pins  qu'à  Dieu  ,  et  en  faut-il 
davantage  pour  renverser  toute  la  religion  !  P.  4o4  ,  4o5. 

a.  Le  respect  humain  (a\i  tombiir  l'homme  dans  les 
pins  cruelles  apostasies.  Souvenez  -  vous  des  irrévérences 
ç[u'il  vous  a  fait  commettre  en  présence  de  cet  autel.  Je  . 
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bien  mi^nx  l'appeler  t'a n tel  du  Dira   inconna, 
dont  parle  saint  Paul  :  ïgnoto  Deo.  Cet  aniel  qu« 
int  Paul ,  il  ne  le  trouva  que  parmi  les  idolâtres; 
>luî  que  je  troUTe  ici ,  j'ai  ta  douleur  de  le  trouver  parmi 
eliens.  Ne  pas  connoîlre  le  vrai  Dieu  ^ne  l'on  adore, 
cnorancc  ;  mais  insulter,  jusques  à  ses  autels  ,  le  vrai 
le  l'on  connoU  ,  assister  à  sou  sacrifice  en  courtisan 
<  mondain, cVsl  ce  que  j'appelle,  après  saini  Cjprien, 
iflsie  :  In  his  omnibm  '  ini  apoatasta  fidei  eit.  Nous 

lamnons  ces  lâches  chrétiens  qui  ,  dans  les  persécu- 
s,  renonçoieni  Jésus-Christ  :  cVioienl   des  aposuts; 
15  ,  après  tout ,  ils  ne  cédoient  qu'à  la  violence  des  lour- 
et  par  là  ils  étoienl  dignes  en  quelque  sorte  de  cora- 
<$ion  :  au  lieu  qu'il  ne  s'agit  plus  pour  nous  de  vraincre 
les  tourments,  ui  la  mort,  mais  un  vain  respect  que 
s  pouvons  si  aisément  surmonter.  P.  4o5 — 4i  t. 
î.  De  là  même  qu'arrive-t-il?  c'est  que  le  respect  Ha- 
Diain  arrête  l'elTet  des  grâces  de  Dien  les  plus  puissantes. 
et  devieni  encore  par  là  l'obstacle  le  plas  fatal  à  la  conver- 
aion  de  l'homme  mondain.  On  se  sent  de  bonnea  disposi- 
tions ,  mais  une  faAsse  crainte  du  monde  et  de  ses  raiion- 
nemenls  Tait  tout  évanonif.  On  vondroit  que  le  monde  fdt 
plus  équitable;  mais  tout  injuste  qu'il  est,  on  ae  soumet 
i  sa  lui ,  on ,  pour  mieux  dire ,  A  sa  tyrannie.  Jusqnes  i  li 
mort  même ,  ne  voyons-nous  pas  des  tommes  saecomberà 
celte  tentation  du  respect  humain ,  et  s'en  faire  an  dernier 
prétexte  contre  tout  ce  que  leur  prescrit  alors  la  religion  î 
P.  4ii-4i4. 

C'est  donc  maintenant  que  je  conçois  ta  vérité  de  cette 
parole  deTeriullien  :  Je  suis  assuré  de  mon  saliU ,  si  je  ne 
rougis  point  de  mon  Dieu.  Car  ,  si  je  ne  rougis  point  de 
mon  Dieu ,  je  ne  rongis  pas  de  mes  devoirs  ;  et  en  obsef 
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vant  mes  devoirs  maigre  les  discours  du  monde ,  je  sais 
saoyé.  Le  coup  de  saint  pour  Madeleine ,  fat  de  se  point 
écoQter  le  monde.  Si  elle  eât  consulté  la  prudence  du  siècle, 
elle  éloit  perdue.  P.  4>4 — 417. 

Troisième  partie.  Scandale  du  respect  humain  ,  c'est-i- 
dire ,  scandale  que  causent  dans  le  monde  ceux  qui ,  par 
leur  discours  ou  par  leur  conduite,  servent  à  y  entretenir 
le  respect  humain.  1.  Scandale  qui  va  spécialement  à  la 
destruction  du  culte  de  Dieu  :  en  voilà  la  nature.  3.  Scan- 
dale d'autant  plus  pernicieux ,  qu'il  se  répand  arec  plus  de 
facilité  :  en  voila  le  danger.  Scandale  qu'il  vous  est  d'au- 
tant plus  étroitement  ordonné  d'éviter,  grands  du  monde , 
que  de  votre  part  il  devient  beaucoup  plus  contagieux  : 
voilà  par  rapport  à  vous  les  obligations  qui  en  naissent* 
4>  Scandale  que  vous  pouvez  aisément  corriger  en  exposant 
au  respect  humain  votre  bon  exemple  :  en  voilà  le  remède* 
P.  417— 4i8. 

I.  Scandale  qui  va  spécialement  à  la  destruction  du  culte 
de  Dieu*  Car,  comme  les  enfants  d'Héli  détournoient  le 
peuple  du  sacrifice,  et  en  cela  même  commettoient  un  crime 
énorme , grande  niniis ,  ainsi  tant  de  libertins,  en  raillant 
de  la  piété  et  de  la  religion  ,  la  décréditent,  et  contribuent , 
autant  quSl  est  en  eux  y  à  Taboljr.  Or,  avec  la  même  sévé- 
rité que  Dieu  punit  Ophni  et  Pbiiiéès ,  il  punira  les  impies 
du  siècle.  Qu'un  particulier,  dans  un  Etat ,  corrompit  m 
fidélité  des  sujets ,  il  n'y  a  point  de  supplice  dont  il  ne  fât 
digne.  Que  sera-ce  d'un  homme  qui  ose  attenter  aux  droits 
deDieuFP.  418—420. 

a.  Scandale  le  plus  contagieux  et  le  plu»  p.romptâ  se 
communiquer.  C'est  ce  qui  porta  l'invincible  'MàlalbiM  k 
sacrifier  lui-même  et  à  frapper  du  coup  mortel  tm  Israélite 
qu'il  vil  sur  le  point  d'adoref  publiquement  Tidole.  H 
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comprit  que  Feiemple  d^nn  seul  tolëfé  tufEroit  poar 
ébranler  toute  la  nation  ;  et  je  poia  dire  qa^m  mot,  qa*iin 
regard ,  <pi*an  exemple  corrompt  de  nos  jours  plus  de  chré- 
tiens que  tout  ce  qu'ont  autrefois  inTenté  les  tyrans  pour 
exterminer  le  christianisme*  Car ,  que  ne  peut  point  cet 
attrait  naturel  que  nous  sentons  k  faire  comme  les  autres? 
Si  donc  ils  nous  tracent  le  chemin  du  yjceet  de  Timpiété, 
combien  cette  tentation  fera<t-elle  d'apostats?  P.  4ao-4a3. 

3.  De  là  naît,  pour  toutes  les  personnes  qui  ont  quelque 
autorité  dans  le  monde ,  une  obligation  plus  étroite  d'élre 
exemplaires  dans  l'exercice  de  leur  religion  :  et  cet  exemple 
qu'ils  donnent  est  le  remède  le  plus  efficace  contre  le  scan- 
dale du  respect  humain*  Car  ,  qui  ne  sait  pas  quelle  im- 
pression fait  sur  les  esprits  l'exemple  des  grands  P  C'est 
pourquoi  ce  vieillard  vénérable ,  Eléazar  ,  ne  put  jamais 
se  résoudre ,  non-seulement  à  manger  de  la  chair  défendue , 
mais  à  feindre  d'en  manger,  de  peur  que  son  exemple 
ne  fut  un  scandale  pour  les  autres*  P.  4a3—- 4a5. 

Belle  leçon  pour  vous  ,  à  qui  Dieu  n'a  fait  pari  de  son 
pouvoir  que  pour  le  faire  servir  à  son  culte*  Que  dt>it  dire 
un  père  à  ses  enfants?  Que  doit  dire  un  maître  à  ses  do- 
mestiques? Que  devons -nous  faire  chacun  dans  notre 
condition?  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  aifermir  la 
religion  dans  l'esprit  de  ceux^que  Dieu  nous  a  soumis. 
P,  4a5,  4a6. 

Je  parle  dans  la  cour  d'un  prince  qui  donne  du  crédit 
a  la  religion  ;  et  ce  que  j'aurois  à  craindre ,  c'est  qu'au  lieu 
que  le  respect  humain  faisoit  autrefois  à  la  cour  des  liber- 
lins  ,  il  n'y  fit  maintenant  des  hypocrites*  Mais  outre  que 
la  religion  prendroit  au  moins  par  là  le  dessus ,  ne  laissons 
pas,  vous  dirois-je  ,  de  nous  prévaloir  de  l'heureuse  dis- 
position des  choses.  Quand  le  respect  humain  nous  attache 
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i  nos  devoirs I  qiioi<pi'il  ne  soit  ni  saint,  ni  louable,  il 
n^est  pas  toujours  inutile.  C'est  un  soutien  i  notre  foi- 
Uesse ,  et  il  peut  senrir  à  nous  élever  de  la  créature  au 
Créateur.  P.  436^—438. 

Or,  suivant  ce  principe ,  bénissons  le  Ciel  de  nous  avoir 
donné  un  maître  qui  ne  porte  pas  eu  vain  le  titre  de  pro- 
tecteur de  sa  religion.  Nous  avons  dans  son  zèle  le  plus 
puissant  secours  pour  nous  animer  et  pour  nous  soutenir» 
Heureux  donc  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  Jésus- 
Christ.  Le  Sauveur  du  monde  n'ezceptoit  point  de  cette 
béatitude  ceux  qui  habitent  dans  les  palais  des  rois.  G^eat 
le  même  Evangile  qu'on  annonce  à  tous;  et  nous  devons 
tous  également  le  recevoir  et  le  pratiquer  sans  en  rougir. 
P.  428—430.. 


POUR    LE    TROISIÈME   DIMANCHE    DE  l'aVENT,    SUR 
LA    SÉVÉRITÉ    ÉVANGÉLIQUE. 


Sujet.  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
Rendez  droite  la  voie  du  Seigneur. 

Celte  voie  du  Seigneur  est  la  voie  étroite  du  salut.  Mais 
combien  ignorent  cette  voie  étroite ,  et  ne  savent  pas  en 
quoi  consiste  la  sévérité  évangëlique  !  il  est  donc  néces- 
saire de  leur  en  donner  une  juste  idée  dans  ce  discours 
P.  431—433. 

Division.  Nul  homme  ne  fit  profession  d'une  vie  plus 
austère  que  Jean-Baptiste  ;  nul  homme  ne  fut  plus  sévère 
dans  ses  mœurs.  Mais  dans  sa  sévérité  même,  ce  fut  un 
homme  désintéressé,  un  homme  humble,  et  un  homme 
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charitable.  Trois  caraclères  opposés  à  la  faDsse  sévérité  d« 
pharisiens.  Car  ,  cpiel  étuii  le  fond  de  celte  seTérilé  phari- 
«aïque?iin  espril  d'inlérét,  un  orgueil  secret ,  et  ooe  du- 
reté impitoyable  pour  le  prochain.  Mais  la  vraie  séTerilé 
de  rbivangile  consiste  dans  iiii  plein  désinléressemeiit  : 
i"  partie.  Dans  une  sincère  humilité  ;  a'  partie.  Dans  une 
charité  patiente  el  compatissante  :  3'  partie.  P.  433 — ^35. 
Frghiî^g  partie.  Désintéressement ,  preniîer  caractère 
(le  la  sévérité  évangélique.  selon  coite  parole  de  Jésu»- 
Chrisl  :  Quiconque  ne  renonce  pas  d'esprit  el  de  raur  a 
tout  ce  tfu'il  a,  ne  peut  être  mon  disciple.  Car,  pour  dé- 
velopper ce  point  important,  s'il  faut  mesurer  la  sévérité 
chrétienne  par  qnt'lque  règle,  ce  ne  doit  être  ,  i.  ni  par  la 
difficulté  des  choses  qu'on  entreprend  ,  i.  ni  par  l'écUl 
d'une  vie  extérieurement  mortifiée,  3.  ni  par  un  certain 
zùle  de  réforme,  4*  ni  par  un  abandon  même efièctif  de 
certains  intérêts  particuliers  :  mais  par  un  désintéresse- 
meut  général,  absolu  ,  sincère.  P.  455 — 457» 

I.  Ce  n'est  point  par  la  difGculté  des  choses  qu'on  en- 
treprend :  pourquoi  ?  par  la  raison  qu'en  donne  saidQ 
ChrysostJrae  ,  savoir,  t^ue  les  choses  mêmes  les  plus  dif- 
llciles  nous  deviennent  faciles  et  agréables  dans  la  vne 
d'un  intérêt  humain  ;  et  qu'il  y  auroît  alors  plus  de  peÏM 
à  s'en  abstenir ,  qu'à  les  faire.  Par  exemple,  ou  ne  din 
pas  que  la  vie  laborieuse  d'un  avare  ,  et  la  scrvîtadc  d'ut 
courtisan  doivent  être  comptées  pour  des  exercices  de  l'il^ 
négation  clirélieune.  Leur  abnégation  seroii  aa  contrain, 
à  l'un,  de  ne  poini  tant  se  fatiguer  pour  coulenler  soi 
avarice,  et  ^  l'autre,  de  oc  point  tant  se  captiver  |>otir 
satisfaire  son  ambition.  Car  voila  ce  qui   leur  coûleroil* 

r.  437—459. 

a.  Ce  n'est  point  par  one  Ticextérieuremeot  mortifice, 
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en  voici  la  prenne  :  c'est  que  dans  cet  eitérieur  de  morti- 
fication ,  il  peut  encore  y  avoir  an  intérêt  caché  où  la  na- 
ture se  trouve.  Ainsi  les  pliarisiens  paroissoient  mortifiés  : 
pourcfuoil?  pour  se  rendre  maîtres  des  esprits ,  et  pour 
parvenir  i  leurs  fins.  Si  donc  il  arrivoit  que  nous  prissions 
les  mêmes  voies ,  et  que  tout  cet  éclat  de  mortification  n^a- 
boutit  qu'à  conduire  une  intrigue ,  et  à  soutenir  un  parti , 
pourroit-on  penser  alors  qu'il  y  eût  là  le  moindre  vestige 
de  cette  sévérité  que  nous  a  enseigné  Jésus  -  Christ  ? 
P.  439—444. 

3.  Ce  n'est  point  par  un  certain  zèle  de  réformer  et  de 
maintenir  la  discipline ,  car  ce  zèle  ne  coûte  rien  dans  les 
discours.  Mais  voulons-nous  connoilre  si  c'est  l'efiet  de 
la  vraie  sévérité  de  l'Évangile ,  voyons  si  ce  zèle  nous  rend 
moins  intéressés ,  ou  s'il  nous  dégage  de  ces  vues  humaines 
qui  infectent  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  culte  de 
Dieu.  Nous  exagérons  en  paroles  la  sévérité  du  christia- 
nisme ;  mais  dans  la  pratique ,  nous  agissons  comme  le 
reste  des  hommes ,  souvent  pis  que  le  reste  des  hommes , 
parce  qu'il  y  va  de  notre  intérêt.  Et  en  cela  on  ne  manque 
pas  d'adresse  ,  pour  avoir  toujours  la  réputation  d'homme 
sévère  ,  et  pour  agir  néanmoins  comme  les  plus  relâchés. 
P.  444—448. 

4*  Ce  n'est  point  même  par  l'abandon  effectif  de  quel- 
ques intérêts  particuliers  :  car  il  est  aisé^  dit  saint  Augus- 
tin 9  de  renoncer  à  un  intérêt  pour  un  autre  intérêt.  Il 
faut  donc ,  si  nous  voulons  être  vraiment  sévères  selon 
l'esprit  de  TÉvangile,  que  notre  désintéressement  soit  gé- 
néral, en  sorte  que  nous  ne  cherchions  que  Dieu,  qu'il 
soit  absolu,  sans  condition  et  sans  réserve,  qu'il  soit 
sincère,  sans  tout  ce  raffinement  àt  la  fausse  sévérité. 
Tandis  que  ce  désintéressement  d|iélien  a  régné  dans  le 
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ehrislianisme ,  le  christiânisiiia  t'est  maintemi  dam  tovle 
•a  paretë  :  mais  dès  que  Tetprit  d'intérêt  y  est  entré ,  noos 
avons  commencé  à  dégénérer ,  et  de  là  sont  Teilns  tant  da 
désordres.  Contentons-nous  de  Dien  ;  Dieu  nons  suffira  ; 
il  soffit  bien  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  bienhenrejnx  dans  k 
ciel  ;  il  suffit  bien  pour  lui-mémé.  P.  448 — 45a. 

Dbu\ii&me  pabtie.  HumSlté,  second  caractère  de  la 
sévérité  évangélique.  Rien  de  plus  parfait  que  cette  sévé- 
rité ;  maïs  rien  aussi  de  plat  exposé  k  la  tentation  de  For- 
gueiL  Cependant,  dit  saint  Bernard  ,^tre  humble,  et  être 
sévère  à  soi-même ,  ce  ne  sont  point  deux  choses  distin- 
guées dans  les  maximes  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  l'en- 
gagea à  se  déclarer  si  hautement  contre  les  phariaiens. 
Peinture  des  pharisiens  et  de  leur  orgueil.  P.  45a — 4^6. 

Or,  si  le  Fils  de  Dien  n'a  pu  supporter  ce  faste  dans  les 
pharisiens  9  qai  ne  lui  apparten  oient  en  rien,  comment, 
dit  saint  Grégoire,  le  supportera- 1- il  dans  nous  qui 
sommes  ses  disciples  ?  Cependant ,  est-il  un  désordre  plos 
commun  ?  ou  l'orgueil  ne  se  glisse-t-il  pas,  puisqu'il  s'in- 
sinue souvent  jusque  dans  la  haine  ds  nous-mêmes ,  et 
dans  les  saintes  rigueurs  que  nous  exerçons  sur  nous- 
mêmes?  P.  456, 457- 

Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  nous  ne  fassions 
les  humbles,  mais  d'une  humilité,  dit  saint  Jérôme ,  qui 
ne  risque  rien.  Vous  diriez  qu'il  suffît  d'être  sévère ,  pour 
être  plein  de  soi-même  :  on  ne  parle  plus  que  de  soi.  Quoi* 
qu'il  y  ait  des  conduites  de  grâce  différentes  ,  on  n'estime 
plus  que  la  sienne  :  on  y  voudroit  réduire  tous  les  autres  ; 
et  s'ils  s'en  écartent ,  on  les  croit  perdus.  P.  4^7 — 459* 

On  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  tonte  sa  sévé- 
rité; mais  ou  veut  en  avoir  l'honneur.  On  se  relire  du 
monde  ,  mais  on  est  bien  aise  que  le  monde  le  sache.  On 
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se  mortifie  en  secret ,  mais  on  fait  si  bien  que  ce  secret 
cesse  bientôt  d'être  secret ,  et  l'on  a  cent  biais  pour  le  rendre 
puMic,  en  sauvant  même  les  dehors  de  la  modestie. 
P. 459. 

De  là  vient  quon  aime  en  tout  la  singularité.  S'il  y  a 
quelque  chose  de  nouveau ,  c'est  à  quoi  l'oii  donne  :  bien 
di£Gérents  en  cela  de  saint  Augustin  ,  qui ,  pensant  à  se 
convertir ,  n'évita  rien  plus  soigneusement  que  de  le  faire 
avec  bruit.  C'est  assez  qu'on  ait  un  certain  zile  de  dis- 
cipline et  de  réforme ,  pour  vouloir  juger  de  tout,  dominer 
partout,  parvenir  à  tout.  P.  459 — 46i. 

Or  ce  levain  de  l'orgueil,  i.  corrompt  tout  le  mérite 
de  votre  sévérité,  puisque  ce  li'est  plus  Dieu  qui  en  est  le 
motif;  2.  en  détruit  même  le  fonds  et  la  substance.  Car, 
la  sévérité  chrétienne  consiste  à  se  faire  violence  :  nulle' 
violence  quand  on  suit  la  nature  ;  et  n'est-ce  pas  la  nature 
que  l'on  suit  en  suivant  son  orgueil  ?  Yoilâ  pourquoi ,  dit 
saint  Chrysostôme  ,  nous  avons  beaucoup  moins  de  peine 
à  faire  plus  que  nous  ne  devons ,  qu'à  faire  ce  que  nous 
devons  ,  parce  qu'à  faire  plus  qu'on  ne  doit ,  il  j  a  une 
certaine  gloire  'qui  flatte.  P.  46 1 — 463. 

La  vraie  austérité  du  christianisme  est  donc  d'être  hum- 
ble ,  et  de  chercher  l'obscurité.  La  vraie  austérité ,  surtout 
pour  les  âmes  vaines ,  est  souvent  de  se  tenir  dans  la  voie 
commune  ,  et  d'y  faire ,  sans  être  remarqué  ,  tout  le  bien 
qu'on  feroit  dans  une  autre  route  avec  plus  d^éclat.  Mais 
ce  n'est  point ,  mon  Dieu,  aux  sages  du  monde,  ce  n'est 
pas  même  aux  sages  dévots ,  à  ces  dévots  superbes ,  que 
vous  avez  révélé  ces  vérités  :  c'est  aux  petits  et  aux  hum- 
bles ;  soyez-en  béni.  P»  463 — 466. 

Troisième  partib.  Charité ,  troisième  caractère  de  la  sé- 
vérité évangélique.    Comment  accorder  l'une  et  l'autre^i^ 

A vent.  4o 
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paisqae  la  charité  ^  selon  saint  Paal ,  contre  toat  et  sup- 
porte tout ,  et  qa'aa  contraire  la  aëTëritë  fait  profession  fie 
n'cxcaser  rien  et  de  ne  pardonner  rien  ?  Poar  comprendre 
ce  mystère,  il  n^y  a  qu'à  distinguer  les  objets.  Car  TE-  . 
vangile  yeut  que  nous  soyons  sëyères ,  mais  pour  qui  ? 
pour  nous-mêmes  ,  et  non  pour  les  autres.  Or^  la  séyéritë 
pour  nous-mêmes  et  la  charité  pour  les  autres^  ce  sont 
deux  devoirs  qui ,  bien  loin  de  se  combattre  ,  s*entretien- 
nent  mutuellement.  P.  466,  467. 

En  effet ,  c*est  en  pratiquant  la  charité  à  Tégard  des  au> 
ires,  qu'on  pratique  à  Fégard  de  soi-même  ce  qu'il  y  a  dans 
la  séréritë  chrétienne,  de  plus  difficile  et  de  plus  parfait. 
Car  ,  être  charitable  ,  c'est  être  patient,  modéré ,  doux  , 
discret,  détaché  de  soi-même.  Or,  pour  cela,  quelles 
vioences   ne  faut -il  pas  se  faire  en  mille  rencontres? 

P.  467— 47  «• 
Mais  quel  est  le  désordre  ?  c'est  qu'au  lieu  d'exercer  cette 

sévérité  envers  nous-mêmes  nous  l'employons  toute  contre 
nos  frères.  Je  veux  que  notre  sévérité  produise  en  nous 
quelque  réforme  :  mais  si  an  même  temps  elle  nous  rend 
fâcheux  aux  autres,  aigres  ,  impatients,  critiques,  médi- 
sants, vindicatifs  ,  ce  n'est  plus  qu'une  fausse  sévérité; 
et  l'on  peut  dire  de  nous  ce  que  Jésus-Christ  disoit  des 
pharisiens,  que  nous  sommes  de  grands  observateurs  des 
petites  choses,  tandis  que  nous  négligeons  les  plus  im- 
portantes. P.  4-7* — 473. 

Car ,  un  des  plus  grands  préceptes  de  la  loi  »  c'est  la 
charité  ;  et  voilà  à  quoi  manquoient  les  pharisiens,  et  sur 
quoi  le  Fils  de  Dieu  leur  faisoit  tant  de  reproches.  Scru- 
puleux sur  des  points  peu  nécessaires ,  ils  transgressoient 
librement  les  devoirs  les  plus  indispensables.  Peinture  na- 
turelle de  la  piété  de  notre  siècle.  Une  femme  communiera , 
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se  mortifiera ,  fera  de  longues  prières  ;  et  du  reste ,  trou- 
blera toute  une  maison  par  ses  caprices  ,  et  déchirera  )e 
prochain  par  ses  médisances.  Piété  d'enfant ,  dit  saint 
Chrysostôme  après  TApôlre.  Mais  quoi  !  faut-il  quitter 
toutes  ces  pratiques  que  la  ferveur  inspire  ?  Non  :  mais 
retenons-les  selon  la  règle  que  Jésus  -  Christ  nous  a  pres- 
crite :  Faites  étabord  cclies-ci ,  c'est-à-dire ,  les  choses 
nécessaires,  et  n  omettez  pas  ensuite  les  autres  *  P.  473-477* 


POUR    LE   QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  l'aYENT,    SUR 

LA    PÉNITENCE. 


Sujet.  Jean- Baptiste  vient  dans  tout  le  pays  qui  est  le 
long  du  Jourdain ,  prêchant  le  baptême  de  pénitence  pour 
la  rémission  des  péchés. 

Comme  il  7  a  une  vraie  et  une  &ussc  pénitence  ,  la 
grande  misère  du  pécheur,  dit  saint  Chrysostôme,  c^est 
qu  étanl  assuré,  comme  il  l'est,  de  la  réalité  de  son  péché,  il 
ne  peut  jamais  l'être  absolument  de  la  validité  de  sa  pé- 
nitence. Cependant,  pour  calmer,  autant  qu'il  est  possible , 
nos  esprits ,  il  y  a  certains  caractères  propres  de  la  véritable 
pénitence,  et  c'est  à  ces  caractères  que  nous  devons  la  re- 
connoître.  P.  478 — 48o. 

Divisioiv.  Pour  pouvoir  compter  sar  notre  pénitence ,  il 
en  faut  juger  par  les  fruits.  Or  ces  dignes  fruits  dont  par- 
loit  Jean-Baptiste  en  prêchant  aux  Juifs  ,  et  qui  rendent 
la  pénitence  efBcace ,  se  réduisent  à  trois  :  k  retrancher  la 
cause  du  péché  :  1'*  partie  ;  à  réparer  les  effets  du  péché  t 
2^  partie  ;  à  assujettir  le  pécheur  aux  remèdes  du  péclié  : 
3«  partie.  P.  480  ,  481 

4o. 
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Première  partie.  Retrancher  la  cause  et  la  matière  du 
péché,  premier  caractère  à  quoi  nous  devons  reconnoitre 
la  vraie  pénitence.  Cette  maxime  est  fondée  sur  deox  prin- 
cipes. P.  481 — 483. 

Premier  principe  :  ou  n'aime  point  le  péché  comme 
péché,  mais  on  aime  la  matière  et  la  cause  du  péché.  Par 
exemple,  on  aime  le  plaisir  qui  est  criminel;  mais  on 
Taime  parce  qu'il  est  plaisir,  et  non  point  parce  quil  est 
criminel.  On  voudroit  même  pouvoir  séparer  Tun  de  l'au- 
tre, et  que  ce  qu'on  aime  ne  fât  point  criminel  :  on  n'est 
donc  point  précisément  criminel  pour  aimer  le  péché, 
puisqu'en  effet  on  ne  l'aime  pas^  mais  on  Test  pour  aimer 
ce  qu'on  sait  d'ailleurs  être  péché.  D'où  vient  que,  haïssant 
même  le  péché  ,  l'on  pèche  toutefois  parce  qu'on  aime  ce 
qui  est  péché.  P.  483. 

De  ce  principe ,  il  s'ensuit  que  ce  n'est  point  absolument 
par  la  haine  du  péché  ,  considéré  comme  péché ,  qu'il  faut 
distinguer  la  vraie  pénitence  :  la  pénitence  la  plus  vaine 
peut  avoir  cela  de  commun  avec  la  pénitence  la  plus  solide. 
Mais  nous  la  distinguerons  ,  cette  pénitence  solide  ,  par 
le  renoncement  à  tout  ce  qui  fait  le  péché.  P.  483 — 485. 

CVst  par  la  que  l'homme  pénitent ,  selon  le  précepte  de 
l'Apôtre  ,  doit  s'éprouver  lui-même.  Vous  ne  savez  si  c'est 
un  repentir  sincère  et  efficace  qui  vous  touche?  voici  la 
règle  que  vous  donne  le  Prophète  pour  sortir  de  celle  in- 
certitude :  Supprimez  toutes  les  paroles  ,  et  convertissez- 
vous.  Vous  êtes  du  monde  ,  et  ce  qui  vous  porte  à  mille 
péchés  ,  c'est  une  dépense  qui  excède  vos  forces  :  re- 
tranchez cette  dépense. Vous  aimez  le  jeu,. et  c'est  ce 
qui  vous  perd  :  retranchez  ce  jeu.  Enfin  quoi  que  ce  soit , 
saerifiez  -  le.  Voijù  ce  que  saint  Paul  appelle  combaiire^ 
non  pas  tnfrappanl  l'air  ^  ni  en  donnant  des  coups  per- 
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dus^  mais  en  faisant  tomber  l'ennemi  que  Ton  poursait. 
P.  485—490. 

Second  principe  :  on  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  pen- 
sées ,  mais  on  est  toujours  responsable  de  ses  actions  ;  et 
quand  nous  venons  à  succomber  dans  une  occasion  dan- 
gereuse d'oïl  nous  avons  pu  sortir ,  on  n'a  jamais  droit  de 
dire  alors  :  Je  ne  pouvois  pas  me  défendre  de  ce  péché; 
mais  on  doit  dire  :  Je  ne  le  voulois  pas.  Saint  Paul  gémis- 
soit  de  sa  foiblesse;  et  parce  qu'il  ne  se  contentoit  pas  de 
gémir,  mais  qu'il  veilloit  attentivement  sur  lui-même, 
cette  attention  sur  lui-même  étoitun  témoignage  de  la  sin- 
cérité de  sa  douleur.  Au  contraire^  l'hypocrisie  de  la 
pénitence^  c'est  de  déplorer,  comme  saint  Paul,  notre 
fragilité ,  et  cependant  de  nous  exposer  à  des  occasions  ou 
toute  la  force  des  saints  suffiroil  à  peine  pour  résister. 
P.  490—492. 

Vous  êtes  foible,  il  est  vrai;  mais  vous  vous  jouez 
donc  de  Dieu ,  si  dans  le  moment  que  vous  pleurez  votre 
péché ,  vous  n'en  voulez  pas  retrancher  l'occasion.  Ne  dites 
point  comme  l'Apôtre  :  Je  ne  Jais  pas  le  bien  que  je  veux^ 
et  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas*  Mais  diles  que  vous 
voulez  tout  le  mal  que  vous  faites  ,  et  que  vous  ne  voulez 
nullement  le  bien  que  vous  ne  faites  pas  :  et  de  là  même 
concluez  que  votre  pénitence  n'est  que  dissimulation  et 
que  mensonge.  P.  492— 494* 

Cependant  on  traite  un  confesseur  d'homme  difficile  el 
scrupuleux,  lorsqu'il  suspend  pour  ceux  qui  ne  veulent 
pas  éviter  certaines  occasions,  la  grâce  de  l'absolution. 
Mais  quand  la  suspendra-t-il  donc  P  et  s'il  j  a  des  sévérités 
indiscrètes,  ne  seroil-ce  pas  aussi  une  facilité  criminelle, 
que  de  réconcilier  et  d'admettre  à  la  participation  des  sa- 
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crcmenU  un  pécheur  qui  t'obsline  à  demeurer  dans  un 
danger  si  évident  et  si  prochain?  P.  494 >  495* 

Mais  ce  sont  des  occasions  que  je  ne  puis  quiiler  :  tous 
les  quitteriez  sMl  s'agissoit  de  votre  fortune.  Mais  ce  sont 
des  liens  que  je  ne  puis  rompre  sans  éclat  et  sans  scandale  : 
le  grand  scandale  est  plutôt  de  ce  que  vous  ne  les  rompez 
pas*  Mais  Dieu  me  protégera  :  confiance  présomptueuse 
qui  ne  va  qu'à  tenter  Dieu  et  qu'à  fomenter  votre  impé- 
nitence. P.  495 — 497» 

Dbuxièms  PAikTiB.  Réparer  les  effets  du  péché ,  second 
caractère  à  quoi  nous  devons  reconnoitre  la  vraie  péni- 
tence. Car  la  pénitence  est  une  partie  delà  justice,  etla 
justice  demande  nécessairement  une  réparation.  Mais  sup- 
posant la  nécessité  do  cette  réparation ,  quelle  en  doit  être 
l'étendue  ?  Sur  cela ,  deux  maximes  importantes  de  TEcri- 
tare.  P.  497,  498. 

Première  maxime  :  pour  se  convertir  efficacement ,  il 
faut  faire,  selon  la  parole  de  Jean  -  Baptiste,  de  dignes 
fruits  de  pénitence;  c'est-à-dire,  suivant  Texplicalion  de 
saint  Grégoire,  ne  pas  seulement  pleurer  le  passé ,  mais 
produire  dans  l'avenir  des  fruits  de  grâce  et  de  salut.  Or 
quels  sont  ces  frmls?  réparer  les  effets  par  des  œuvres  di- 
rectement contraires  au  péché  même  ,  selon  ses  différentes 
espèces.  Par  exemple ,  réparer  les  effets  de  la  calomnie  par 
le  rétahlissement  de  Thonneur.  P.  498,  499- 

Dignes  fruits  de  pénitence ,  parce  qu'il  faut  pour  les  pro- 
duire que  le  pécheur  fasse  des  efforts  dont  il  n'y  a  que  la 
vraie  pénitence,  qu'une  pénitence  surnaturelle  qui  soit 
capable.  Car  sans  cette  pénitence  surnaturelle,  comment 
un  riche  pourra-t-il  jamais  se  résoudre  à  se  dépouiller 
pour  rendre  un  bien  qu'il  a  injustement  acquis?  P.  499-5oi . 

Fruits  proportionnés  ,  à  quoi  ?  à  l'offense.  On  ne  réparc 
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pas  1  injustice  par  l'aumône, ni  la  médisance  par  la  prière. 
P.  5oi — 5o3. 

Frails  nécessaires  :  en  vain  imaginerons -noas  des  temo* 
péraments  ;  il  en  Tant  toujours  revenir  à  la  décision  de 
saint  Augustin  :  Le  péché  ri  est  point  remis  ^  si  h  dommage 
ri  est  réparé.  P.  5o5  ,  5o4. 

Fruits  certains  et  non  suspects:  on  ne  soupçonnera  jamais 
un  pcchenr  qui  veut  Lien  se  soumettre  à  une  telle  satisfac- 
tion ,  de  n^étrepas  bien  converti.Mais quelle  est  Fillusion? 
c'est  qu'au  lieu  de  juger  delà  pénitence  par  ses  fruits,  on 
en  veut  juger  par  des  pratiques  très  équivoques,  et  qui 
souvent  ont  plus  d'éclat  que  de  solidité.  Beaux  dehors, 
mais  dehors  trompeurs,  si  d'abord  on  ne  satisfait  pas  aux 
devoirs  naturels  delà  charité  et  de  la  justice.  P.  5o4. — 5o6* 

Seconde  maxime  :  il  ne  sufBt  pas  de  faire  pénitence  de^ 
vant  Dieu  ,  il  faut  encore  la  faire  devant  les  hommes ,  en 
réparant  le  scandale.  Car  le  scandale  est  une  partie  du 
péché;  et  puisqu'en  vous  égarant ,  vous  en  avez  égaré  tant 
d'autres ,  n'est-il  pas  de  l'ordre  que  tous  t&chiez  par  votre 
exemple  à  les  ramener?  Mais  ce  p'est  point  là  comment 
un  raisonne  dans  le  monde;  et  si  quelquefois  on  consent  à 
faire  pénitence  et  à  se  convertir,  du  reste  ,  on  veut  tou- 
jours garder  les  mêmes  apparences  du  péché  ,  vivre  tou-* 
jours  dans  le  même  faste,  être  toujours  des  mêmes  sociétés* 
P.  5o6-^5o8. 

Est-ce  ainsi  que  tant  de  iameux  pénitents ,  dans  l'an- 
cienne loi  et  dans  la  loi  nouvelle ,  se  sont  convertis?  Ap- 
prenons comme  eux  à  faire  cesser ,  non-seulement  le  mal, 
mais  l'apparence  du  mal.  Ayons  là-dessus  égard  au  juge- 
ment du  monde,  qui  ne  condamne  pas  seulement  le  péché, 
mais  les  apparences  du  péché  et  qui  s'en  scandalise.  S'il 
nous  paroit  un  censeur  trop  sévère ,  bénissons  Dieu  de  ce 


Vice  n'a  pas  encore  prévalu  jnsqu'à  puuvoir  obienic 

monde,  que  le  monile  l'approuvât ,  et  ivconnoissoii» 

tre  aveuglement,  de  De  vouloir  pas  en  croire  le  moodt 

is  une  cliose  où  le  jugement  iiitiue  du  monde  s'aeconU 

>iei)  avec  le  jugement  et  la  loi  de  Dieu.  l*.  5o8 — 5ii. 

iROisiÈHE  PARTIE.  S'assujcttlr  aux  remèdes  du  péché, 

isième  caractère  de  la  vraie  pénitence.  Le  péché ,  snr- 

jt  ijuand  riiabitude  en  est  formée,  est  comme  une  d«n- 

reusc  maladie ,  contre  laquelle  il  est  nécessaire  que  la 

^cniteiice  emploie  les  plus  souverains  remèdes.  Deux  sorks 

de  remèdes  :  i.  les  uns  pour  nous  garantir  du  péché;  i.lei 

autres  pour  punir  le  péché.  P.  5ia. 

I.  Remèdes  prëscrvalifï  et  propres  à  nous  garantir  du 
péché.  11  n'y  a  personne  qui  ,  par  les  différentes  épreute* 
qu'il  en  a  failes,  n'ait  connu  ou  du  moins  ne  puisse  con- 
noilrecequi  seroit  capable  de  le  préserver  du  péché,  et  de 
lu  mai titcnir  dans  l'ordre. Or,  la  pretiveconvaincanle  d'une 
sincère  conversion  ,  est  di' prendre  ces  moyens.  Vous  avM 
souvent  éprouvé  que  le  plus  puissant  préservatif  contrek 
cnpidilé  et  l'amour  du  plaisir  qui  vous  domine  ,  est  l'occu- 
pation et  le  travail  ;  occupez-vous ,  et  fujez  l'oisiveté.  Voui 
savez  que  la  fréquente  confession  seroit  un  secours  promfl 
et  presque  toujours  immanquable  contre  les  tentalions  qaî 
vous  attaquent,  Ct  vous  n'ignorez  pas  quel  besoin  vous 
auriez  d'un  directeur  sage  et  ferme:mais  parce qoe  In  con- 
fession vous  gène ,  vous  n'approchez  àa  saint  tribunal  c^ie 
très  rarement.  Peut-on  présumer  alors  <[ue  voire  pénitence 
ait  été  de  bonne  foi  ?Que  ne  fait-on  pas  tons  les  jours  pour 
la  guérisoD  du  corps?  pourquoi  ne  le  faites-vous  pas  pour 
la  guérison  de  votre ame?  5ii — 5i8. 

3.  Remèdes,  pour  ainsi  dire,  correctifs  et  propres  à 
punir  le  péché.  Si  le  châtiment,  un  châtiment  Toloniaire 
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et  rigoureax  ,  soi  voit  de  pr^  le  péché,  il  n'j  a  point  fle 
passion  ni  d'habitude  qu'on  ne  déracinât.  Ce  n'est  pas  a 
dire  qae  la  pénitence  soit  une  vertu  .servile  ;  car  on  peut 
se  punir  par  amour,  et  par  zèle  de  sa  perfection.  Ainsi 
quand  l'Eglise  autrefois  pnnissoit  par  des  peines  canoni- 
ques chaque  espèce  de  péché,  elle  ne  croyoit  pas  6ter  par 
là  aux  fidèles  cet  esprit  d'adoption  qu'ils  avoient  reçu  dans 
la  loi  de  grâce.  L'innocence  florissoit  alors ,  et  la  pénitence 
étoit  exemplaire  ,  parce  que  le  péché  n'étoit  point  impuni. 
Mais  aujourd'hui  l'on  en  veut  être  quitte  à  moins  de  frais , 
et  de  là  l'inondation  de  tous  les  vices.  P.  5i8 — Sai. 

Faisons  maintenant  ce  qae  l'Église  faisoit  dans  ces  pre^ 
miers  siècles.  Le  droit  de  Dieu  est  toujours  le  même,  et 
nous  avons  toujours  la  même  obligation  de  satisfaire  à  sa 
justice.  N'attendons  pas  qa'il  nous  punisse  lui-même.  Si 
ceux  qu'il  a  commis  pour  être  les  médecins  de  nos  âmes 
sont  trop  indulgents ,  suppléons  à  leur  indulgence  par 
notre  sévérité.  Appliquons  aux  maox  spirituels  de  nos 
âmes  des  remèdes  spécifiques.  En  un  mot,  convertissons- 
nous  à  Dieu  de  bonne  foi ,  et  Dieu  se  convertira  à  n6u8« 
P.  5ai. — 523. 


SUR    LA    NATIVITÉ    DE    JÉSUS -CHRIST. 

SvJET.  VAnge  leur  dit  :  ne  craignez  point;  car  je  viens 
vous  annoncer  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le 
sujet  et  une  grande  joie  :  c'est  qu'aujourd'hui  dans  la  ville 
de  David ^  il  vous  est  né  un  Sauveur  ^  qui  est  Jésus- Christ. 

L'ange  parloit  à  des  pasteurs ,  c'est-à-dire  à  des  hommes 
simples  et  pauvres.  Qu'auroient-ils  pu  craindre  dans  un 
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mystère  ou  le  Sauveur  du  monde  venoit  honorer  lear  con- 
dition ,  par  le  choix  qu'il  faitoit  de  lenr  pauTretë?  Mais 
moi  je  parle  au  milieu  de  la  cour  ^  et  à  des  auditeurs  pour 
qui  je  ne  sais  si  cette  naissance  doit  être  un  sujet  de  con- 
solation. Leur  dirai-je  :  No  craignes  point?  leur  dirai-fe: 
Craignez?  Je  leur  dirai  Tun  et  l'autre  dans  ce  discours , 
parce  que  la  nouvelle  que  je  leur  annonce  est  tout  k  la 
fois  pour  eux  uu  sujet  de  crainte  et  un  sujet  de  joie. 
P.  524-*-5a7. 

Division.  Jésus  *  Christ  a  paru  dans  le  monde ,  pour 
être  et  la  ruine  des  uns ,  et  la  résurrection  des  autres.  Sa 
naissance  doit  donc  être  aussi  tout  k  la  fois  ^et  un  sujet 
de  crainte  et  un  sujet  de  joie.  Crainte  et  joie,  deux  sen- 
timents exprimés  dans  ces  paroles  du  Prophète  :  Servez 
le  Seigneur^  et  réjouissez  -  vous  en  lui  avec  tremblement^ 
£tes**voas  de  ces  mondains  qui ,  aveuglés  par  le  Dieu  du 
siècle,  quittent  la  voie  du  salut  pour  suivre  la  voie  du 
monde?  craignez,  parce  que  ce  mystère  va  vous  découvrir 
des  vérités  bien  affligeantes  :  i"*  partie.  Ëtes-vous  de  ces 
chrétiens  fidèles  qui  cherchent  Dieu  en  esprit  et  en  vé- 
rité ?  consolez-vous ,  parce  que  ce  mystère  vous  découvrira 
des  trésors  infinis  de  grâce  et  de  miséricorde  :  2'  partie. 
P.  527 — 529. 

pREMiàRE  PARTIE.  Mystèrc  de  crainte  :  pourquoi  ?  parce 
que  ce  sauveur  qui  vous  est  né ,  n'est  peut-être  pour  vous 
rien  moins  qu'un  sauveur  ?et  cela  par  les  fausses  idées  que 
vous  vous  en  formez,  et  par  Tabus  que  vous  faites  de  sa 
miséricorde,  i .  Vous  voulez  qu'il  vous  sauve ,  mais  vous 
vous  mettez  peu  en  peine  qu'il  vous  délivre  de  vos  péchés. 
3.  Vous  voulez  qu'il  vous  sauve,  mais  vous  prétendez  qu'il 
ne  vous  en  coûte  rien.  3.  Vous  voulez  qu'il  vous  sauve, 
fuais  vtms  ne  voulez  pas  que  ce  soit  par  les  moyens  qu'il  a 
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choisies.  Trois  contradictions  qa\  portent  avec  elles  leur 
condamnation,  et  qui  doivent  bien  tous  faire  trembler* 
P.  53o,  53i. 

I .  Vous  voulez  que  ce  Ditu-Homme  vous  sauve ,  mais 
TOUS  ne  voulez  pas  qu'il  vous  délivre  de  vos  péchés  :  pre- 
mière contradiction.  Car  il  n'est  sauveur  que  pour  vous 
affranchir  de  la  servitude  du  péché ,  selon  la  parole  de 
Tange  à  Joseph  :  Fous  fetppelUrez  Jésus ,  parce  qu'il  dé* 
livrera  son  peuple  de  ses  péchés.  L'ange  ne  dit  pas  :  il  dé-* 
livrera  son  peuple  des  calamités  temporelles  qui  l'affligent , 
mais  de  ses  péchés  ,  c'est-è-dire  des  vices ,  des  passions , 
des  habitudes  dont  il  est  esclave.  P.  53ii*-534*  y 

Or ,  est*ce  ainsi  que  vous  l'entendez  ?  de  quelle  passion  9 
de  quelle  inclination  vicieuse  ce  sauveur  vous  a-t-il  déli- 
vrés )  etavez-vons  voulu  qu'il  vous  délivrât.  Il  n'est  done 
pas  plus  votre  sauveur,  que  s'il  n'étoit  pas  né  pour  vous* 
P.  534  ,  535. 

Nous  plaignons  les  Juifs  de  ce  que  le  sauveur  étant  né 
au  milieu  d'eux,  ils  ont  néanmoins  perdu  tout  le  fruit  de 
ce  bienfait  inestimable. Et  pourquoi  l'ont-ils  perdu?  paroe 
qu'ils  se  sont  figuré  un  autre  sauveur  que  celui  qui  leur 
éioit  promis.  Sans  penser  qu'il  devoit  ôtrc  le  libérateur  de 
leurs  âmes  ,  ils  ne  l'ont  regardé  que  comme  le  restaurateur 
du  royaume  d'Israël  ;  et  par  là ,  dit  saint  Augustin  ,  ils  oSt 
été  frustrés,  et  des  biens  éternels  qu'ils  necherchoient  pas, 
et  des  biens  temporels  qu'ils  attendoient.  Tel  est  notre 
malheur.  P.  535  ,  536. 

Nous  invoquons  Jésus -Christ  comme  sauveur,  mais 
nous  l'invoquons  dans  le  même  esprit  que  le  juif  réprouvé 
l'invoqneroit.  Nous  l'invoquons  pour  les  biens  de  cette 
vie,  mais  avec  une  indifférence  entière  pour  les  biens  de 
l'autre.  Sommes-nous  dans  l'adversité?  c'est  alors  que  nous 
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i  piiis&anl  pour  nouï  en  faire  sortir.  P.  536  ,  53^. 
Dire  .iTeii^Icment  va  «ncorc  plua  loin.  Nous  tob- 
Ecc Dieu-Homme  noua  saavc,  luais  saii»  qu'il  noui 
e  rien  :  seconde  cuDlrndiclion.  Car  il  nVsi  nolit 
vcur  qu'à  coiiditiun  que  nous  nous  sauverons  nom- 
.  avec  lui  i-i  par  lui.  Comme  sauveur,  il  a  suuffen, 

prie ,  il  s'est  livré  pou lus  :  mais  sans  préjudice  de 

ce  que  nous  devons  faire  nous-mêmes  ei  pour  nous-mèiiieï; 
en  sorte  que  tout  sauveur  qu'il  est ,  ii  cousent  qne  nous  pé- 
e  de  nous  sauver  de  celte  rédeaipiion 
nous  l'imaginons.  P.  538,  55r,. 
'  nous  accomplissions  ,  comme  l'Apotrt, 
ce  qui  a  manqué  aux  souffrance*  de  fi 
virginale  de  Jésus-Christ.  Mais  c'est 
.uley,  pas.  Vous  voulez,  le  salut,  inaîss^ns 
;  vous  vous  en  lenez-là  ,  Dieu  m'or- 
donne de  TOUS  déclarerqoe  ce  salut  n'est  point  pourvoos. 
P, 539,54o. 

5.  £afîn  ,  vous  voulei  que  ce  Dieu-Homme  tous  sauve, 
mais  par  d'autres  mojens  que  ceux  qu'il  a  choisis  :  troi- 
sième Goniradiction.  Haine  du  monde  ,  détachement  du 
monde,  renoncement  au  monde,  voilà  les  moyens  qa'il 
nous  a  marqués  :  mais  vous  en  voudriez  depluâ  conformes 
i  vos  idées  et  à  votre  goût.  Or  ces  moyens  conformes! 
votre  goût  et  à  vos  idées  ne  vous  sauveront  jamais  :  cl 
c'estce  qui  vous  doit  saisir  de  frayeur.  P.  54o — 54 1  • 

Pourraieux  sentir  ce  terrible  mystère,  faisons  une  snp- 
posilion.  Si  Dieu  vous  avoit  envoyé  uu  sauveur  né  dans 
l'opulence  et  dans  la  grandeur,  et  qui  vous  eût  apporté  un 
évangile  favorable  ù  la  cupidîtéet aux  sens, qu'anriez-voai 
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à  changer  dans  vos  sentimenis  et  dans  voire  conduite  poar 
vous  Y  accommoder?  Ne  pourrois-je  pas  voas  dire  alors  : 
Ne  craignez  point  :  car  je  vous  annonce  une  heureuse  nou^ 
velle  :  et  quoi  ?  c^est  qa'il  tous  est  ne  un  sauvear  selon 
Tos  désirs.  Mais  puisque  ce  sauveur  envoyé  de  Dieu  vous 
est  venu  prêcher  un  évangile  directement  opposé,  if  ai- je 
donc  pas  droit  aussi  de  vous  dire  par  une  règle  toute  con-* 
traire  :  tremblez.  P.  542 — 545. 

Deuxième  partie.  Mystère  de  consolation.  Quoique  Dieu 
ne  fasse  acception  de  personne,  il  est  néanmoins  vrai  que 
la  prédilection  de  Dieu  dans  Tordre  de  la  grâce  a  toujours 
paru  être  pour  les  pauvres  et  pour  les  petiu»  Ce  fut  d'abord 
à  des  bergers  qu'il  se  fit  connoître  ;  et  c'est  ce  qui  devroit 
affliger  et  désoler  les  riches  et  les  grands  du  monde ,  si  ce 
même  mystère  ne  nous  découvroit  pas  d'ailleurs  pour  les 
grands  et  pourles  riches  trois  sujets  de  consolation,  i  •  Quel- 
que éloignés  que  vous  paroissiez  être  du  royaume  de  Dieu , 
riches  et  grands,  Jésus- Christ  ne  vouç  rebute  point,  a.  Sans 
cesser  d'être  ce  que  vous  êtes,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'avoir 
avec  lui  une  sainte  ressemblance.  3.  Vous  pouvez  vous 
servir  de  votre  opulence  même  et  de  vos  richesses  comme 
d'autant  <]e  moyens  pour  l'honorer.  P.  545 — 548. 

I.  Ce  Dieu  naissant  dans  la  bassesse  et  l'humilia- 
tion, ne  rejette  point  toutefois  la  grandeur  :  premier  sujet 
de  consolati^.  Exemple  des  mages  qu  il  appelle  ^  son  ber^ 
ceau.  En  quoi  il  a  plus  fait  encore  ,  ce  semble,  pour  les 
grands  que  pour  les  petits  :  car,  selon  la  remarque  de 
saint  Chrysostôme ,  pour  attirer  à  lui  des  grands  et  des 
sages  du  siècle,  il  falloit  une  grâce  et  une  vocation  beau- 
coup plus  forte.  P.  548*— 55o. 

Après  cela,  ne  vous  plaignez  plus,  grands  du  monde, 
que   votre  Dieu   réprouve    votre   condition.   Il    en    ré« 
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les  sbus ,   mais  sans  la  réprouver  elle  -  même. 
SSi. 

D9  cesser  d'être  ce  que  tous  êtes  ,  ïl    ne  tient  <pi'9 

vous  rendre  semblables  à  Jésus  -  Christ  naissant  : 

lUJei  de  consolaliori.  Car  vous  |Kiuveï  ?ire  grsnilj 

îles  de  cœur ,  riclie»  et  pauvre»  de   cceur.  l'ar  11 

me  '  ODS  aveï  encore  l'avanlagc  de  pouroir  être  ]>las 

Torn.es  (jue  les  autres ,  à  ce  modèle  des  prédestinés.  El 

le  caractère  de  c  enureut  n'est  pas  précisément 

re  et  liumblc,  mais  d'être  grand  et   humble, 

e  »  |jauvre  tout  a  la  fois  :  etvoiil  ce  qu'il  n'appartienl 

aux  grands  eliux  riches  de  pouvoir  parfaitement  imiier. 

551—554. 

&u&si  quels  sont  ces  mages  qu'il  attire  à  sa  crèche?  dfs 

ids  qui  semblent  n'flrc  grands  que  pour  f^ire  paroïire 

leur  ronduile   une   humilité  plus  profonde  et  une 

!  plu»  exacte;  des  riches  qui  se  font  un  mériLti 

renoncer  à  leur»  trésors  ,  et  du  les  apporter  à  ses  pieds. 

P.  554.  555. 

3.  Enfin,  vous  pouves  vous  servir  de  votre  grandear 
même  et  de  vos  richesses,  comme  d'autant  de  mo^vns  pour 
rendre  i  ce  Diea  naissant  le  double  tribut  qu'il  attend  de 
TOQB  :  troisième  injet  de  consolation,  i.  Kn  qnalilé  de 
Dieu  humble ,  il  veut  Atre  glorifié.  3.  En  qualité  de  Dieu 
pauvre,  il  vent  être  assisté.  Or  rien  ne  l'honore  plus  qne  lu 
bommages  des  grands ,  et  plus  vous  êtes  riches ,  plus  voa» 
êtes  en  état  de  l'assister,  non  plosdans  Ini-méme,  mais  dans 
sea  membres,  qui  sont  les  pauvres.  Dis  là  votre  grandeurel 
votre  abondance  sancii fiées, bien  loin  d'Atredn  obstacles  ï 
votre  salut, en  deviendront  le  gage  et  le  prix.  P.  555-55g. 
Compliment  an  roi.  P.  559 — 56  j. 
FIN  uE  l'avskt. 
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